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À  MESSIEURS 


MESSIEURS  LES  RECTEURS 
Et  Adminiflrateurs  de  l’Hôpital 
Général  de  Nôtre  -  Dame  de  Pitié 
du  Pont  du  Rhône  ,  &  grand 
Hôtel  -  Dieu  de  Lyon . 


MESSIEURS  , 

AP  pli  qu  e’s  fans  cejjè  au  foula - 
gernent  des  pauvres  Malades  , 
vous  faites  admirer  au  loin  la  bonté 
de  cœur  j  qui  vous  caraSîérife.  La 
France  entière  çf  l’Etranger  j  à  qui 
vous  fervez  de  modèle  ,  applaudijfent  à 
l  ordre  merveilleux  de  vos  Règlemens , 

K?  par  -  tout  on  loue  votre  application 

â;iij 


infatigable  *  (pp  cette  charité  gêner eufe 
qui  vous  fait  oublier  vos  propres  affaires 
pour  ne  penfer  qii  à  perpétuer  les  reffourçes 
dans  le  fin  même  de  l’indigence .  Quelle 
fécondité  de  vues  n  offre  pas  cette  fageffe 
d'adminiflration  !  Rien  néchappe  a 
l  étendue  de  vos  lumières  5  fp  l'on  vous 
voit  faifîr  avec  empreffement  tout  ce  qui 
peut  concourir  au  bien  des  malades f  Jffuii 
fer  oit  flateur  pour  moi  5  Me  ssî  eu  r  s  > 
d'entrer  dam  vos  deffeins  5  en  vous  offrant 
un  Ouvrage  de  Phyfique.  Cette  fcience  efl 
la  bafe  de  la  Médecine  3  puifque  fes 
principes  dévoilent  des  Phénomènes  utiles 
à  la  guérifon  de  toutes  les  maladies <? 
Vuiffiez-vous  ;  Mes  s  1  eu  rs  y  regarder 
d’un  œil  favorable  l’Effai  de  mes  premiè¬ 
res  veilles  ?  Son  plus  beau  titre  fera  de 
paroître  fous  vos  aufpices  3  fp  fon  mérite 
efl  attaché  à  vos  fuffrages » 

Je  fuis  avec  refped:  s 


MES  S  J  EUR  S  , 

Voçre  très-humble  Sc  rrès-obefflant  fervkeur  a 
JUN  F  E  &  A  P  1 E  P^fFIElTs 


PRÉFACE. 

LE  goût  de  la  Phyfique  eft 
aujourd’hui  fi  répandu  dans  le 
monde  ,  qu’il  femble  nécefïaire  , 
pour  s’y  produire  avec  honneur  , 
d’en  avoir  au  moins  une  teinture  : 
je  dis  une  teinture  ;  car  c’ell  juf- 
qu’ici  tout  ce  qu’il  faut  pour  en 
parler  décemment  devant  la  plu¬ 
part  de  ceux  qui  fe  piquent  de  la 
lavoir.  L’étude  de  cette  partie  de 
la  Philofophie  doit  donc  entrer 
dans  l’ordre  des  connoiffances  dont 
il  eft  à  propos  de  former  de  bonne 
heure  l’efprit  d’un  jeune  homme. 
Les  recherches  &  les  volumes  ne 
manquent  pas  fans  doute  à  cet  effet. 
L’embarras  eft  dans  le  choix  des 
matières.  La  multiplicité  des  vues  » 
l’étendue  des  combinaifons  que 
fuppofent  des  fyftêmes  généraux  » 
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ne  peuvent  que  rebuter  dans  un 
âge  où  Ton  réfléchit  avec  peine, 
Comment  encore  pourroit  -  on  y 
faiftr  volontiers  les  rapports  com¬ 
pliqués  d’une  haute  Géométrie ,  & 

s’engager  dans  les  embarras  du 

? 

* 

Des  Notions  claires  &  courtes 
fur  les  premiers  principes ,  rappro¬ 
chées  d’un  certain  nombre  d’expé* 
riences  dont  il  foit  facile  d’apper- 
çevoir  les  principaux  réfultats ,  & 
de  faire  d’utiles  applications  ,  c’efl: 
à  mon  avis ,  toute  la  Phyftque  dont 
<pn  eft  d’abord  capable.  C’efl;  auflî 
à  quoi  je  me  borne  dans  un 
Ouvrage  où  je  ne  crains  point  de 
décla  rer  que  je  ne  luis  pour  l’or¬ 
dinaire  que  compilateur.  S’il  n’y 
a  pas  grand  mérite  à  en  jouer  le 
rôle  ,  il  y  a  aumoins  de  la  bonne 
loi  à  fe  donner  pour  tel. 
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Parmi  beaucoup  d’autres  cho¬ 
ies  ,  on  me  reprochera  peut-être 
d’être  entré  dans  des  détails  trop 
menus ,  &  d’avoir  propofé  plu- 
fieurs  queftions  peu  intéreflantes  , 
ou  dont  la  folution  iè  préfente 
d’abord  ;  mais  je  prie  les  Leéteurs 
de  faire  attention  à  la  qualité  ôc 
aux  difpofitions  de  ceux  pour  qui 
j’écris ,  &  dans  qui  je  ne  demande 
que  des  yeux  ,  un  efprit  droit  , 
&  quelqu’envie  de  favoir.  Qu’on 
me  permette  encore  de  hazarder 
une  réflexion.  Plufieurs  de  ceux 
que  l’on  fait  être  verles  dans  les 
iublimes  fpéculations  de  la  Phy- 
fique  Mathématique  ,  ièroient 
peut-être  embarraflés  dans  bien 
des  occaflons  où  il  s’agit  de  ré¬ 
pondre  exa&ement  à  des  curieux 
peu  profonds.  Pourquoi  rougi-. 
roient-ils  de  çonfulter  un  recueil 
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où  ils  trouveront  à-peu-près  les 
moyens  de  prévenir  la  honte  du 
filence  ,  ou  le  ridicule  d’une  expli¬ 
cation  énigmatique.  Il  eft  telle 
circonftance  où  il  feroit  plus  à 
propos  d’être  au  fait  de  certaines 
propriétés  rélatives  aux  élémens 
qui.  nous  environnent  ,  que  de 
lavoir  calculer  la  route  d’une 
foule  de  corps  éloignés  de  nous  ; 
ou  de  pouvoir  ,,  déterminer  la 
„  ligne  de  la  plus  courte  defcente 
„  de  ceux  qui  fe  précipitent  à 
»,  nos  yeux  fur  la  furface  de  notre 
»,  globe.  + 


*  Fameux  Problème  autrefois  propofé  par  Mr» 
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PREMIER  TRAITE 


CONTENANT  DIVERS  PROBLÈMES , 
ou  Que  fiions  fur  les  propriété s  communes  des 
Corps  ,  comme  U  Porofitefi  /’ Elafticitefi  &c. 


Notions  Préliminaires* 

A  Phyfique  eft  la  fçience  des 
corps  :  Ton  objet  eft  de  les  con- 
noître  par  leurs  propriétés  ,  par  les 
_  effets  qu'ils  préfentent  à  nos  fens , 
&  par  les  ioix  félon  lefquelles  s'exercent  leurs 
a&ions  réciproques»  C'eft  en  quoi  principale¬ 
ment  elle  diffère  de  l'Hiftoire  naturelle,  qui  nous 
apprend  feulement  quelles  font  les  produélions 
de  la  Nature ,  Sc  les  différences  fenfîbles  qui  les 
caraéfcérifent  félon  leurs  genres  &  leurs  efpeces. 

2.  En  Phyfque  on  ne  doit  admettre  d'autres 
caufes  que  celles  qui  font  vraies,  &  qui  fufEfent 
pour  expliquer  les  phénomènes.  * 

3.  Les  corps  qui  chaque  jour  offrent  à  nos  fens 


*  Par  Vhénomene  ,  on  entend  en  Phyfique  tout  ce  qui 
tombe  fous  les  fens;  l’arrangement  des  corps  entre  eux  v 
&  leurs  mouvemens  ,  pourvu  que  ces  mouvemsns  &  cet 
arrangement  ne  dépendent  pas  immédiatement  de  l'ac¬ 
tion  de  quelque  Etre  intelligent» 


* 
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mille  fpeétacles  merveilleux  >  font-ils  compofés 
de  la  même  matière  ?  c'eft  une  de  ces  queftions 
où  refprit  des  plus  grands  Physiciens  manque  de 
lumière.  Les  uns  admettent  l’homogénéité  ,  les 
autres  l'hétérogénéité  de  la  matière.  Ces  derniers 
Soutiennent  que  Dieu  en  créant  l'Univers,  forma 
différents  principes  à  la  fois ,  6c  par  conféquent 
tous  les  élémens  des  corps  font  autant  d'ouvrages 
particuliers  de  l’Etre  fuprême.  Ceux  qui  fe  déci¬ 
dent  pour  l'homogenéité,prétendent  que  le  Tout- 
p.uiflant  ne  créa  d'abord  qu'une  matière  ,  &  que 
des  différentes  combinaifons  qu'il  lui  donna  ,  il 
en  réfulta  des  corps  différents. 

Quoiqu'il  en  foit  ,  on  reconnoit  communé¬ 
ment  cinq  efpeces  de  principes  dans  les  mixtes  ; 
favoir  ,  le  foufre  ou  Y  huile  ,  Veau  ,  Yefprit  ou  mer¬ 
cure  ,  la  terre  ou  le  cœput  mortuum  ,  6c  le  fel .  Il  eff 
aifé  de  distinguer  ces  élémens  dans  un  morceau  de 
bois  qu’on  brûle,  La  fumée  qui  en  fort ,  contient 
de  l'eau  j  puifqu'elle  mouille  les  mains.  Il  y  a  de 
l'huile  ,  puifque  la  fuie  de  la  cheminée  en  effc 
formée,  L’efprit  s’y  trouve  aufli  ,  car  nos  yeux 
éprouvent  de  la  fumée  une  impreSIion  aigue. 
Enfin  les  cendres  contiennent  le  fel  6c  la  terre» 
Dans  tous  les  corps  mixtes  on  trouve  ces  cinq 
élémens  en  plus  ou  moins  grande  abondance 
dans  les  uns  que  dans  les  autres ,  6c  c'eSt  de  ce 
mélange  différent  que  dépend  la  variété  des 
mixtes.  Il  n'eSt  pas  douteux  que  l'air  6c  le  feu. 
ne  foient  auflî  en  allez  grande  quantité  dans  les 
mixtes. 

4,  Trouver  dans  la  matière  des  particules  aflï- 
gnables  6c  divifibles  à  l’infini  ,  c'eft  une  recher¬ 
che  célébré  dans  la  Philofophie  ,  6c  qui  ne 
fftit  que  tourmenter  inutilement  les  plus  beaux 
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génies.  À  parler  exactement  y  la  divifion  ne  dé¬ 
truit  pas  la  matière  ,  ainfi  après  un  très-grand 
nombre  de  divifions  ,  on  en  conçoit  toujours 
d'autres  poffibles.  Par  conféquent  s'il  ne  s’agit 
que  d'une  divifion  idéale  ,  il  eft  vrai  de  dire  que 
la  matière  eft  divifible  à  l'infini  ;  mais  la  nature 
eft-elle  aufïî  féconde  que  notre  imagination  ? 

5.  S'il  eft  difficile  d'admettre  la  divisibilité  de 
la  matière  à  l'infini  ,  on.  admire  du  moins  les 
opérations  de  l'art  fur  la  divisibilité  des  corps* 
Selon  le  calcul  de  Mr.  De  Reaumur  célébré  Aca¬ 
démicien  (a)  3  un  cylindre  d'argent  de  45  maref 
8c  qui  n'a  que  11  pouces  de  long  ,  en  acquiert 
par  la  filiere  environ  13963240.  fi  avant  l'opéra¬ 
tion  on  couvre  le  cylindre  d’argent  d'une  once 
de  feuilles  d'or  >  ce  dernier  métal  fe  tire  en  fil 
d’or  par  la  filiere  5  &  s'allonge  afîez  fur  l'argent 
pour  égaler  la  longueur  de  ico  lieues. 

6.  On  a  fouvent  difputé  fur  l'exiftence  du 
vuide.  D’un  côté  ^  l'on  veut  qu'il  y  ait  des  efpaces 
immenfes  prefque  entièrement  deftitués  de  ma¬ 
tière  ;  8c  de  l'autre  l'on  foutient  que  tout  l'U¬ 
nivers  eft  abfolument  rempli.  Il  paroît  qu'on 
peut  au  plus  admettre  ce  qu'on  appelle  les 
vacuoles  ,  c'eft-à-dire  ,  de  petits  vuides  différai- 
nés  entre  les  parties  des  corps  ;  à  moins  qu'on 
n'admette  contre  toute  vraifemblance  l’émana¬ 
tion  de  la  lumière  du  Soleil  8c  des  étoiles  juf» 
qu'à  nous  :  difficulté  qui  fe  préfente  d'abord  aux 
partifans  du  vuide  immenfe. 

7.  On  ne  demande  plus  aujourd'hui  fi  les 
corps  font  poreux,  c’eft-à-dire  ,  fi  entre  les  par¬ 
ticules  qui  les  compofent  ,  il  y  a  de  pedts  inter- 
ftices  deftitués  de  la  matière  propre  du  corps, 

(a)Mcm.  de  i’Acad.  p,  i<?i,  1713.  Hift.  p.  z®. 
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Les  expériences  curieufes  qu'on  a  réitérées  l&tïî 
de  fois  à  ce  fujet  ,  nous  prouvent  par  des  effets 
merveilleux  *  que  la  porofîté  eft  une  forte  de 
propriété  commune  à  tous  les  corps,  fi  l'on  ex¬ 
cepte  peut-être  la  matîete  fubtile ,  dont  l'exifteiice 
n'eft  plus  .douteufe  ,  quoiqu'on  puifle  encore 
difputer  fur  la  forme  qu’elle  doit  avoir  pour 
opérer  les  effets  qui  nous  forcent  à  l'admettre. 
Qu'il  me  foit  permis  d'avancer  que  celle  de  pe¬ 
tits  tourbillons  ,  tels  que  les  a  imaginés  le  P„ 
Mallebranche  ,  femble  plus  propre  que  toute 
autre  à  les  expliquer. 

8.  On  fait  que  moins  un  corps  a  de  pores  y 
plus  il  eft  dur  ,  pourvu  cependant  que  leur  gran¬ 
deur  n'excéde  pas  :  car  un  corps  pourroit  être 
afîèz  mou  ,  &c  avoir  peu  de  pores ,  fi  ceux  qu'il 
a  font  plus  gros.  On  pourroit  dire  que  la  dureté 
vient  de  la  compreflion  des  fluides  environnant 
(  l'air  &c  la  matière  fubtile  )  mais  comme  ces 
fluides  fe  trouvent  même  dans  les  corps  durs  y 
ils  pourroient  faire  équilibre  ,  ôc  empêcher  l'effet 
qui  peut  réfulter  de  la  compreflion  extérieure. 
Il  faut  donc  fuppofer  que  leur  mouvement  ou 
leur  reflort  y  eft  moins  confldérable  que  dans 
l'athmofphere. 

9.  L'élafticité  eft  l'effort  par  lequel  certains 
corps  comprimés  tendent  à  fe  rétablit  dans  leur 
premier  état.  L'hypothéfe  des  petits  tourbillons 
renfermés  &  comprimés  dans  les  corps ,  fournit  s 
ce  femble  ,  une  idée  aflez  naturelle  de  la  caufe 
de  l'élafticité.  Ils  font  eux-mêmes  autant  de  petits 
reflorts  inviftbles  qui  agiflent  avec  d'autant  plus 
de  force  qu'ils  fe  trouvent  plus  refferrés.  Les 
Partifans  de  l'atraéfion  la  donnent  encore  ici 
pour  caufe.Mais  c'eft  furtout  dans  les  phénomènes 
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de  la  gravité  ou  pefanteur  qu’elle  joue  5  à 
les  entendre ,  le  plus  beau  rôle.  Qu’on  admette  $ 
difent-ilsj,  une  aCfcion  réciproque  entre  les  corps 
quoiqu'éioignés  8c  plongés  dans  le  vuide  :  que 
les  uns  attirent  les  autres  avec  d'autant  plus  de 
force  qu'ils  auront  plus  de  malle  8c  qu'ils  en 
feront  plus  voiftns ,  ou  pour  me  ferviî  du  lan« 
gage  ordinaire  „  que  l5 attraction  vatie  en  raifon 
directe  des  malles  ,  8c  en  raifon  inverfe  * 
non  de  la  fimple  diftance  s  mais  du  quarre 
33  de  la  diftance.  Et  tout  eft  expliqué  :  bien-tôt 
on  voit  clairement  pourquoi  la  pierre  lancée  au- 
deflus  de  la  furface  de  notre  globe  3  s'y  précipite 
après  quelques  momens  ?  pourquoi  la  Lune  tour¬ 
ne  autour  de  la  terre  3  8c  non  la  terre  autour  de 
la  Lune  3  pourquoi  le  Soleil  fe  trouve  comme  le 
centre  de  rotation  de  toutes  les  planètes  3 

Je  fuppofe  dit  un  Cartéfien  3  le  plein  abfoîua 
Qu'on  imagine  la  matière  qui  remplit  les  inter¬ 
valles  des  étoiles  8c  des  planètes  3  divifee  era 
tourbillons  de  différentes  grandeurs ,  mus  fuivanc 
une  certaine  direction  :  l'on  apperçoit  aufïi-tôg 
une  caufe  phyfique  8c  plaufible  de  cet  effet  gé¬ 
néral  qu'on  appelle  mal- à-propos  attraftion .  Ura 
corps  engagé  dans  le  tourbillon  de  notre  terre  5 
y  a  fans  doute  moins  de  force  centrifuge  que  les 
parties  mêmes  du  tourbillon.  Il  faut  donc  qu'il 
cede&  qu'il  tombe.  Malgré  les  différentes  vîteftes 
propres  des  couches  du  tourbillon  folaire  5  four- 
ce  de  la  différence  que  nous  remarquons  entre 
les  mouvemens  des  planètes  ,  on  peut  y  trouvée 
un  équilibre ,  d'où  l'on  tire  bien-  tôt  cette  fameufe 
loi  qui  eft  devenue  un  principe  fondamental  era 
aftronomie  5  c'eft-à-dire  que  les  viteffes  des 
„  planètes  font  réciproquement  entre  elles  cora* 
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^  me  les  racines  quarrées  de  leur  diftance  ait 
Soleil.  »  La  célébré  réglé  de  Neuton  s'eii 
déduit  fi  naturellement  qu'il  femble  que  ce  grand 
homme  n'ait  établi  fon  calcul  que  pour  traveftir 
la  réglé  de  KEPLER.  La  doctrine  d'Ariftote  8c 
de  Tes  Commentateurs  a  long-temps  dominé  dans 
îa  Philofophie.  LeCartéfianifme  paroifloit  l'avoir 
confondue  dans  les  ténèbres  avec  les  formalités^ 
les  entités  5  &  les  horreurs  dont  elle  étoit  hérifiee; 
mais  ellereparoit  adroitement  au  moins  en  partie 
fous  la  feduifante  écorce  de  la  géométrie  Ôc  dd 
calcul. 
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CONTENANT  DIVERS  P  RO  B  LE  ME  S 
ou  Que/lions  fur  les  propriétés  communes  des 
Corps ,  comme  la  Porofîté  3  V El aflicitè  *  &ca 


QUESTIONS  DE  PHYSIQUE. 


Qu  E  ST  I  ON  PREMIERE» 


N  établit  fur  trois  petits  doux  >  ou 
d’une  maniéré  équivalente  ,  une 
pièce  mince  de  monnoie  de  cuivre  a 
d’argent  >  ou  d’or  j  8c  l’on  allume 
deflous  8c  dellus  de  la  fleur  de  foufre 
par  cette  opération  dont  certaines  gens  abuient 
pour  altérer  la  monnoie  ,  la  pièce  fe  fépare  en 
deux  félon  fon  plan  ;  8c  fort  fou  vent  l’une  des 
deux  parties  plus  mince  &  plus  caflante  3  laiflè 
encore  l’autre  allez  bien  marquée  pour  ne  paroître 
pas  fenfiblement  diminuée.  Pourquoi  cela  ? 

Réponfc.  Un  corps  ell  divifé,  quand  la  liaifbn 
de  fes  parties  eft  interrompue  par  une  matière 
étrangère  3  8c  qui  n’efl:  pas  propre  à  s’unir  avec 
elle  :  c’eft  ainfi  qu’une  lame  de  couteau  fépare 
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un  morceau  de  bois  en  deux.  La  partie  la  plus 
fubtile  du  foufre  qui  fe  développe  en  brûlant , 
8c  qui  s'infinue  de  part  &  d'autre  entre  les 
parties  du  métal  dilaté  par  le  feu  ,  forme  dans 
l'intérieur  de  la  pièce  ,  8c  félon  fon  plan ,  une 
couche  de  matière  étrangère  au  métal  ,  qui 
caufe  la  divifion  ,  8c  qu'on  apperçoit  ^  quand  les 
parties  font  féparées. 

La  même  caufe  qui  défunit  les  furfaces  liées  , 
les  empêche  aulïi  de  fe  joindre  >  quand  même 
elles  auroient  pour  cela  toutes  les  difpofitions 
néceflàires  :  C'eft:  par  cette  raifon  qu'on  emploie 
les  huiles  8c  les  graiflès  pour  tenir  féparées  les 
matières  dont  on  veut  empêcher  l'union  ou  le 
mélange  ;  quelque  chofe  d’humide ,  pour  pré¬ 
venir  l'adhérence  de  celles  qui  font  grades  j  des 
poudres  abforbantes  ,  quand  il  régne  fur  les 
îuperficies  une  fluidité  qui  feroit  caufe  qu’elles 
s'attacheroienr.  Ainfi  emploie- t-on  le  beurre  à 
froid  8c  par  couches  dans  les  pâtes  qui  doivent 
être  feuilletées.  On  enduit  de  quelque  matière 
liquide  l’intérieur  des  moules  où  l'on  doit  couler 
la  cire  ,  le  foufre  j  8cc.  8c  l'on  pofe  fur  du  fable 
fec  les  vaiffeaux  nouvellement  formés  dans  les 
Manufaétures  de  Porcelaines  ou  de  Fayance. 
C'eft  auffl  pour  cette  raifon  ,  que  dans  les  Arts 
on  a  grand  foin  de  bien  nettoyer  les  furfaces 
qu'on  veut  aflembler. 

Qjj  e  s  t  i  o  N  II. 

Pourquoi  les  colles  8c  les  foudures  lient- elles 
deux  corps  enfemble  ? 

•  Rép.  Parce  que  la  matière  que  l'on  emploie 
pour  fouder  ,  s'infinuant  dans  les  pores  des 
deux  corps  qu'on  veut  aflembler ,  fert  de  lien 


de  la  Porosité*  &c.  t 

commun  ;  ôc  que  ia  matière  de  la  colle  intro 
duite  par  Peau  qu'elle  contient ,  dans  les  pores 
des  deux  furfaces  ,  fait  une  continuité  de  corps, 
d'abord  que  Peau  qui  la  rendait  fluide  3  s'eil 
diffipée.  -  T 

Çf  u  ESTION  III, 

Pourquoi  une  couche  d'eau  interpofée  entre 
deux  morceaux  de  cire  ,  entretient  -  elle  leur 
défanion  ? 

Rcp.  Parce  que  l’eau  n'étant  point  propre  à 
pénétrer  les  corps  gras  ,  &  ne  s'y  appliquant 
même  qu'imparfaitement  ,  fon  interpofition  ne 
peut  point  leur  fervir  de  lien  commun. 

QjJ  ESTIOH  IV. 

Dans  un  verre  à  boire  où  l'on  amis  de  petites 
■feuilles  de  cuivre,  on  verfe  une  demi-once  d’eau-* 
forte  ;  il  fe  fait  alors  un  petit  bouillonnement. 
Le  métal  paroît  agité  j  fon  volume  diminue  en 
apparence  ;  la  liqueur  s'échauffe  ;  elle  prend  une 
couleur  verte  ;  les  feuilles  difparoifïent  enfin  ,  &C 
l'on  apperçoit  une  vapeur  qui  s’élève  au-deflu$ 
du  verre  :  pourquoi  ? 

Rep.  Parce  que  les  parties  de  l’eau-forte  qu'oa 
peut  confidérer  comme  autant  de  petits  tran¬ 
chants  *  ou  de  petites  pointes  fort  aigues ,  font 
portées  entre  les  parties  du  cuivre.  La  petite 
maffe  pénétrée  de  toutes  parts  ,  difparoît  peu  à 
peu  par  la  divifion  de  fes  parties  qui  nagent  in¬ 
dépendamment  l'une  de  l’autre  dans  la  liqueur 
qui  les  a  défunies  *  &  qui  par  leur  mélange  paroît 
fous  une  couleur  qu’elle  n'avoit  pas  auparavant. 
La  chaleur  qui  naît  durant  la  diflolution  ,  eft  une 
fuite  naturelle  du  mouvement  des  parties  5:  de 
l'aétion  d’une  matière  fur  l'autre  ;  comme  auffi 
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la  vapeur  qui  s'élève  fenfiblement ,  eft  un  effet 

de  la  chaleur  augmentée. 

Qjj  e  s  T  i  o  n  v. 

Dans  un  autre  verre  où  l'on  a  mis  un  peu  de 
limaille  de  fer  ou  d’acier  ,  l'on  verfe  une  demi- 
once  d’eau- forte  :  On  remarque  des  effets  à-peu- 
près  femblables  à  ceux  du  verre  précédent,  mais 
plus  prompts  ,  plus  violents  ,  &  la  couleur 
approche  du  rouge  :  pourquoi  ? 

jR/p.  Parce  que  l’eau-forte  a  plus  lieu  d'exercer 
fon  aétion  fur  le  fer  réduit  en  limaille  ^  que  fur 
le  cuivre  qu'on  a  laiffe  en  feuilles  j  elle  agit 
d’autant  plus  qu'elle  eft  appliquée  en  même- 
temps  à  plus  de  furface  :  or  la  quantité  des 
matières  étant  égales  *  celle  qui  eft  plus  divifée 
préfente  plus  de  fuperficie  ;  &  d’ailleurs  le  cuivre 
à  volume  égal  ?  étant  plus  pefant  que  le  fer  ,  il  y 
a  plus  de  vuide  dans  le  dernier  de  ces  deux 
métaux  ^  &  par  conféquent  plus  d'accès  à  l'eau 
forte. 

Dans  le  traité  de  la  lumière  nous  parlerons  des 
couleurs  que  prennent  ces  deux  métaux  dans 
leur  diffolution. 

•j  Q^U  E  S  T  I  O  N  VI. 

Pourquoi  les  rivières  font- elles  troubles  après 
les  pluies  ,  ou  après  les  fontes  de  neiges  ? 

Rep.  Parce  qu'elles  reçoivent  alors  dans  leurs 
lits  des  eaux  qui  font  chargées  de  fable  &  de  terre. 

Qjj  esxion  VII. 

D'où  vient  que,  quand  on  verfe  de  l'efprit  de 
vin  fur  de  l'eau  qu'on  avoir  remplie  de  fucre , 
celui-ci  tombe  au  fond  du  vafe?  * 
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Rep.  Parce  que  l'eau  pénétrant  l'efprit  de  vin , 
abandonne  les  parties  de  fucre  que  leur  propre 
poids  raflemble  au  fond  du  vafe. 

Qjcj  ESTION  VIII. 

Pourquoi  le  bois  d'Inde  ,  celui  de  Bréfil ,  Sec * 
colorent-ils  l'eau  commune  ? 

Re'p .  Parce  qu'ils  lui  abandonnent  un  certain 
fuc  que  la  nature  a  placé  entre  les  fibres  de  ces 
fortes  de  bois. 

Qjj  e  s  T  i  o  N  IX. 

Pourquoi  les  infufions  (ont-elles  plus  promptes 
Sc  plus  chargées  avec  l'eau  chaude  ? 

Kep.  Parce  que  la  chaleur  augmentant  la  liqui¬ 
dité  de  l'eau  ,  Sc  la  rendant  plus  pénétrante,  elle 
dilate  les  folides  qu'on  y  plonge  ,  Sc  leur  donne 
plus  de  pénétrabilité. 

(Question  x. 

Pourquoi  les  fucs  des  plantes  teignent-ils  les 
étoffes  ? 

Rep.  Parce  que  ces  fucs  qui  fe  font  épaifîis  dans 
les  plantes  mêmes  où  la  nature  les  a  préparés  ,  Sc 
qui  y  refteroient  en  pure  perte  pour  nous  ,  fe 
ramolliflant  Sc  s'étendant  dans  l'eau  qui  les  péné¬ 
tre  ;  ils  s'impriment  avec  elle  fur  une  furface 
préparée  ,  Sc  comme  celle-là  s'évapore  ,  l'impref- 
fion  refte. 

Q^u  e  s  T  i  o  N  xi. 

Pourquoi  fent-on  mieux  les  fleurs  d'un  jardin 
le  foir ,  lorfque  l'air  fe  rafraîchit  ,  que  dans  le 
fort  de  la  chaleur  du  jour  ? 

Re'p.  Parce  que  cette  fraîcheur  qui  condenfe 
l'air  aux  approches  de  la  nuit ,  »en  rapprochant 

A  iij 
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fes  parties  3  reflerre  aufli  davantage  les  éxhaîai- 
fons  dont  il  eft  chargé  -,  &  quand  on  le  refpire  eia 
cet  état ,  il  porte  avec  lui  fur  l'organe  un  plus 
grand  nombre  de  parties  odorantes  qui  s'exha¬ 
lent  continuellement  des  fleurs. 

y 

Q^U  E  S  T  I  O  N  XII. 

Pourquoi  les  plantes  &  les  fleurs  pendant  la 
grande  chaleur  s’affoibliflent-elles  jufquà  plier 
fous  leur  propre  poids  >  pourquoi  le  matin  repa- 
roiflènt-elles  avec  leur  première  vigueur  ? 

Rep Parce  que  ce  qui  s’exhale  pendant  le 
jour  ,  excède  la  réparation  qui  vient  du  fein  de 
la  terre  ;  au  lieu  que  la  nuit  les  vuides  fe 
rempliflent. 

Question  xiii. 

Pourquoi  les  corpu feules  qu’un  Cerf  par  fa 
tranfpiration  continuelle  laiflè  échapper  par¬ 
tout  ,  mettent-ils  un  grand  nombre  de  chiens 
en  état  de  le  courre  quelquefois  fix  heures 
durant  ? 

Rep.  Parce  que  ces  corpufcules  font  portés  vers 
l’odorat  des  chiens  3  qui ,  ainfi  que  la  plupart  des 
animaux  ,  Pont  très-fin  :  la  difpoficion  de  cet 
organe  ,  dont  la  partie  principale  eft  en  dehors , 
&  le  fréquent  ufage  qu’ils  en  font  3  contribuent 
fans  doute  à  cette  finelfe. 

Qjct  estion  XIV. 

Pourquoi  le  fel  préferve-t-il  les  corps  de  la 
corruption  ? 

Re'p.  Parce  que  la  corruption  n’étant  rien 
autre  chofe  qu’un  déplacement  de  parties  3  qui 
change  l’état  des  molécules  dans  les  corps  mixtes; 
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tout  ce  qui  pourra  contenir  ces  parties  dans 
l'ordre  qu'elles  ont  reçu  de  la  nature,  empêchera 
néceftai rement  que  les  compofés  qui  réfultent  de 
leur  aftemblage,  ne  (oient  altérés;  &  au  contraire 
tout  ce  qui  donnera  lieu  au  mouvement  des. 
moindres  parties  ,  occafionnera  la  corruption. 
Or  les  particules  falines ,  comme  autant  de  coins , 
remplirent  les  petits  vuides  a  foutiennent  8c 
appuyent  les  particules  folides,  arrêtent  le  progrès 
de  l'évaporation  ,  &c  confervent  au  moins  pour 
quelque  temps  l'état  naturel.  C’eft  ainfî  que  la 
chair  des  animaux ,  lorsqu'elle  eft  Talée  ,  demeure 
plus  long-temps  propre  à  nos  ufages  ;  &  que  les 
fruits  confits  dans  le  Tucre  Te  gardent  pendant 
plufieurs  années. 

Q^U  ESTION  XV. 

Pourquoi  ne  remplit-on  point  un  pot  ou  tout 
autre  vafe  femblable  3  quand  on  le  plonge 
l'orifice  en  bas  ?  pourquoi  l'entonnoir  dont  le 
canal  remplit  trop  exactement  le  cou  d'une  bou¬ 
teille  ,  n’eft-il  point  propre  à  y  introduire  une 
liqueur  ? 

Rép.  Parce  que  pour  mettre  de  l'eau  ,  du  vin  , 
Sec.  dans  une  bouteille  ,  il  faut  que  l'air  puifle 
paftèr  entre  le  cou  &  1  entonnoir  pour  faire 
place  à  la  liqueur  :  mais  quand  ce  cou  eft  telle¬ 
ment  étroit  qu'il  ne  peut  pas  donner  en  même- 
temps  un  partage  libre  à  deux  matières  qui  cou¬ 
lent  en  fens  contraire  ,  c'eft-à-dire  ,  à  la  liqueur 
qu'on  veut  faire  entrer ,  &  à  l'air  qui  doit  fortin; 
il  faut  que  cela  fe  fafie  fucceftivement. 

Q^U  ESTION  XVI. 

Pourquoi  un  tonneau  plein  ,  quoiqu’ouvert 
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par  un  trou  de  vrille  ,  ne  donne-t-il  point  de  vin?' 

Rcp.  Parce  que  la  colomne  d'air  qui  répond 
au  trou  de  vrille  ,  réfifte  à  la  liqueur  qui  n'elt 
point  pouffëe  d’ailleurs  par  une  autre  colomne  , 
à  moins  que  par  le  haut  on  ne  donne  de  l'air  ,• 
8c  alors  le  vin  coulera, 

Qjj  E  S  T  I  O  N  XVII. 

Après  avoir  donné  fufïifamment  d'air  à  un 
tonneau  que  l’on  bouche  enfuite  ,  il  arrive  que 
quand  il  a  paflé  une  certaine  quantité  de  vin , 
le  filet  s'affoiblit  ,  8c  à  la  fin  il  n'en  tombe  plus  , 
quoique  le  tonneau  foit  encore  rempli  jufqu'à 
moitié  environ  de  fa  capacité  :  pourquoi  ? 

Rep.  Parce  que  l'air  que  vous  avez  une  fois 
donné  au  tonneau  prenant  toujours  la  place  de 
la  liqueur  qui  coule  ,  fe  raréfie,  8c  devenant 
foible  de  plus  en  plus  ,  il  eft  incapable  de  pouflèr 
fuffifamment  le  vin  au  paflage  duquel  la  colomne 
extérieure  d’air  s’oppofe  continuellement. 

,  Qjj  e  s  t  i  o  N.  XVIII. 

Pourquoi  les  charpentes  dans  les  bâtimens 
neufs ,  les  cloifons  de  fapin  ,  les  lambris  8c  au¬ 
tres  ouvrages  de  menuiferie  qui  n'ont  point  été 
faits  avec  des  bois  long-temps  gardés  à  couvert, 
fe  fendent-ils  iouvent  avec  éclat  ?  8c  pourquoi 
les  aflemblages  perdent-ils  leur  juftefle  8c  leur 
folidité  ?  D'où  vient  qu'une  fenêtre  qui  fe  ferme 
aifément  dans  un  temps  ,  fe  trouve  trop  large 
dans  un  autre  ,  8c  peut  à  peine  rentrer  en  place? 
pourquoi  un  tonneau  entr'ouvert  fe  raccommo¬ 
de-t-il  en  reliant  dans  l’eau  ? 

Rep .  Parce  qu’il  efb  de  la  nature  des  fluides 
de  s'étendre  par-tout  avec  égalité  5  8c  comme 


de  la  Porosité,  8cc .  9 

Pétât  de  Patmofphère  varie  fans  celle ,  les  bois  » 
ainfi  que  tous  les  corps  fpongieux  ,  fouffrent 
continuellement  des  alternatives  d'humidité  8c 
de  fécherefïe }  ce  qui  caufe  des  variations  dans 
leurs  volumes.  Les  furfaces  augmentent  d'éten¬ 
due  dans  un  temps,  8c  dans  un  autre  elles  dimi¬ 
nuent  :  ainfî  tous  ces  effets  ne  font  autre  chofe 
que  des  dimenfions  augmentées  par  l'humidité, 
ou  diminuées  par  la  fécherefïe. 

Qjj  estion  xix. 

Pourquoi  un  lambris  le  creufe-t-il  en  dehors  ? 

Rep.  Parce  que  la  furface  qui  touche  un  mur 
humide  demeure  plus  étendue  que  l'autre.  Ces 
fortes  dedéfordres  ne  feroient  pas  à  beaucoup  près 
aufîi  confidérables  qu’ils  le  font ,  fi  la  diminu¬ 
tion  ou  l’augmentation  des  furfaces  fe  faifoit 
également  par-tout  8c  en  même-temps  :  dans  les 
ouvrages  qui  font  d'une  feule  pièce  ,  ou  qui  font 
affemblés  à  colle ,  il  n’arriveroit  qu'un  change¬ 
ment  d'une  légère  conféquence  :  mais  parce 
qu'un  côté  devient  humide  8c  plus  grand  ,  pen¬ 
dant  que  l’autre  refte  fec  8c  fans  diminution  5 
il  s’enfuit  des  gerçures  ,  des  courbures  ,  des 
difformités. 

Qjcj  estion  xx. 

Pourquoi  une  porte  fe  déjette-t-elle  ? 

Rep.  Parce  que  les  pièces  qui  la  compofent* 
ne  font  pas  également  fufceptibles  ou  exemptes 
des  imprefîions  de  l'air. 

Q^u  ESTION  XXI. 

Pourquoi  fe  fert-on  des  peintures  à  l'huile  &  des 
vernis  pour  garantir  le  bois  de  ces  inccnvéniens  ? 
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Rep.  Parce  qu'en  bouchant  ainfi  le?;  pores  avec 
une  matière  qui  n’eft  point  pénétrable  à  l'eau  >. 
non-feulement  on  empêche  l'humidité  d’y  entrer  3 
mais  aufiî  celle  qui  s’y  trouve  renfermée  dans 
le  temps  qu'on  finit  l'ouvrage  ,  n'en  peut  plus 
forcir  ;  &c  c'eft  un  moyen  de  conferver  un  état 
confiant  aux  chofes  qui  n'en  peuvent  changer 
que  par  le  fec  ou  l'humide. 

Qu  ESTION  XXII. 

Pourquoi  dans  les  carrières  ou  l'on  taille  les 
meules  de  moulin  >  des  coins  de  bois  tendre  8c 
bien  féché  3  dont  on  remplit  les  tranchées  circu¬ 
laires  qu'on  a  creufées  dans  le  bloc  de  pierre , 
façonné  en  forme  de  cylindre  d'un  diamètre 
convenable;  pourquoi  ,  dis-  je  ^  ces  coins  après 
avoir  été  mouillés  font-ils  capables  de  détacher 
la  meule  du  noyau  qu'il  refte  à  rompre  5  malgré 
le  poids  &c  la  dureté  de  la  pierre? 

Rep»  Parce  que  l'eau  qu'on  jette  par  afperfion 
ou  autrement  fur  les  coins  enfoncés  3  s'infinuant 
dans  leurs  pores  ,  augmente  le  volume  du  bois  > 
8c  la  pierre  cède. 

Qu  ESTIOK  XXI  II. 

Pourquoi  dans  les  grandes  chaleurs  de  l'Eté 
tranfpire-t-on  davantage  ? 

Rfy*  Parce  que  la  chaleur  dilate  les  pores  8c 
les  fluides  de  notre  corps. 

Question  xxiv. 

D’ordinaire  on  mange  moins  en  été  que  dans 
toute  autre  faifon  :  aJoù  vient  cela  ? 

Rep.  Parce  que  les  parties  de  l'eftomac  defti- 
nées  à  faire  la  digeftion  des  alimens  5  fe  relâchent 
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dans  le  temps  qu'il  leroit  le  plus  néceffaire  qu'elles 
exerçaient  leurs  fondions. 

QjU  ESTIOK  XXV. 

Pourquoi  les  animaux  font  -  ils  alors  moins 
vigoureux  3 

Re'p.  Parce  qu'ils  perdent  plus  par  la  tranfpi- 
ration  ,  &c  qu'ils  réparent  moins  qu’en  tout  au¬ 
tre  temps.  L'appétit  Se  le  befoin  de  manger  ne 
font  point  la  même  choie. 

Qjcj  E  ST  I  O  N  xxvi. 

Pourquoi  deux  ou  trois  couches  de  vernis  le 
plus  commun  ,  une  légère  couverture  de  graifîe 
de  mouton  5  ou  de  cire  chauffée  feulement  juf- 
qu'à  liquidité  ,  confervent-elles  un  œuf  fi  frais  , 
qu’après  cinq  ou  fix  mois  ,  il  fait  encore  le  lait. 
Se  n'a  pas  le  moindre  mauvais  goût  > 

Rep .  Parce  que  ces  enduits  bouchant  les  pores 
de  la  coque  ,  empêchent  l'évaporation  d’une 
partie  de  fa  fubftance. 

Q^U  ESTION  XXVII. 

Pourquoi  le  chêne ,  ou  un  autre  bois ,  n'efl-il 
jamais  aufli  propre  que  le  liège  pour  arrêter 
l'évaporation  de  quelque  liqueur  renfermée  dans 
un  vaiffeau  3 

Re'p .  Parce  que  les  pores  du  bois  font  plus 
grands  que  les  pores  du  liège  ,  quoique  ceux-ci 
foient  en  plus  grand  nombre. 

QjO  ESTION  xxvm. 

Pourquoi  l'eau  régale  qui  difTout  l'or ,  refufe- 
t-el le  de  pénétrer  une  maffe  d'argent? 

Re'p.  Parce  que  les  petits  vuides  dans  l’argent. 
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ne  font  pas  tout- à  fait  auflï  grands  que  dans 

for ,  quoiqu’ils  foient  beaucoup  plus  nombreux- 

Qvr  ESTION  XXIX. 

Dans  fîx  ou  fept  onces  de  vinaigre  diftilié , 
on  met  une  demi  -  once  de  litharge  d’or  ,  & 
après  avoir  fait  bouillir  ce  mélange  pendant  un 
demi-quart  d’heure,  on  le  coule,  &  l’on  a  une 
liqueur  claire. 

D’un  autre  côté  dans  une  bouteille  à  long 
cou  où  l’on  a  mis  une  once  de  chaux  vive  pul- 
vérifée  avec  une  demi-once  d’orpiment  jaune , 
on  verfe  cinq  ou  (ix  onces  d’eau  ,  &c  après  avoir 
bien  bouché  la  bouteille  ,  on  laide  repofer  le 
tout  environ  24  heures.  On  coule  enfuite  ce 
mélange  ,  &  l’on  a  une  liqueur  très-claire. 

Avec  la  première  liqueur  on  écrit  ,  ou  l’on 
delline  ce  que  l’on  veut  fur  un  morceau  de 
papier  blanc  :  on  met  le  papier  ,  qui  ne  porte 
aucune  marque  d’écriture  ,  quand  il  eft  iec  , 
dans  les  premières  feuilles  d’un  livre  qui  a  400 
ou  500  pages.  On  étend  enfuite  avec  une  petite 
éponge  fur  la  derniere  feuille  du  livre ,  un  peu 
de  la  fécondé  liqueur  ,  &  l’on  tient  le  livre  fermé 
pendant  trois  ou  quatre  minutes. 

Quand  on  retire  le  papier  qu’on  avoit  mis  dans 
le  livre,  on  trouve  coloré  d’un  brun  noir  tout  ce 
qu’on  y  avoit  écrit  ou  defliné  avec  la  première 
liqueur  ;  &c  l’on  ne  rencontre  aucune  marque 
femblable  dans  tout  le  refte  du  livre.  Pourquoi  ? 

Re'p.  Ces  deux  liqueurs  que  l’ufage  a  nommées 
Encres  de  Sympathie  ,  iont  de  telle  nature ,  que 
par- tout  où  elles  (e  rencontrent  ,  leur  mélange 
paroît  fous  une  couleur  qu’elles  n’avoient  ni 
l’une  ni  l’autre ,  avant  que  de  fe  joindre.  C’eft 
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un  effet  qui  leur  eft  commun  avec  plufieurs  autres 
liqueurs  >  &  dont  nous  parlerons  dans  les  Quef- 
cions  fur  la  lumière  &  les  couleurs.  La  derniere 
de  ces  deux  liqueurs  exhale  une  vapeur  fort 
pénétrante  qu'on  apperçoit  à  l’odeur  3  &  qui 
pafîè  à  travers  les  feuillets  du  livre’  en  très-peu 
de  temps.  Or  la  vapeur  d'une  liqueur  ,  c'eft  la 
liqueur  même  divilee  en  très- petites  parties  ;  & 
dans  cet  état  elle  eft  également  propre  à  s'unir 
avec  ce  qu'on  a  étendu  de  la  première  fur  le 
papier  blanc  :  il  s'y  fait  donc  un  mélange  des 
deux  ,  qui  paroît  fous  la  couleur  qu'elles  doi¬ 
vent  faire  naître  toutes  les  fois  qu'elles  fe  joig¬ 
nent  enfèmble  ;  &  comme  cette  couleur  dépend 
abfolument  de  l'union  des  deux  ,  la  vapeur  en 
pénétrant  le  livre  ,  n'a  dû  laifîèr  aucune  trace 
de  fon  paflage  3  puifqu’on  fuppofe  que  les  feuilles 
ne  portoient  rien  de  la  première  liqueur. 

Remarquez  qu’il  n'eft  pas  nécedaire  d'étendre 
la  fécondé  liqueur  fur  le  papier  même  où  l’on 
a  écrit  avec  la  première.  Il  m'eft  fouvent  arrivé 
de  lailîèr  dans  un  coin  de  la  chambre  des  papiers 
que  j'avois  préparés  pour  en  faire  paroître  leè 
caractères  le  lendemain  ;  &  comme  j'avois  placé 
à  trois  pas  de  ces  feuilles  la  bouteille  qui  conte- 
noit  la  liqueur  faite  avec  l'orpiment  ,  &c.  je 
trouvois  quelques  heures  après  ,  que  les  carac¬ 
tères  étoient  bien  liiibles  :  ce  qui  provenoit  fans 
doute  de  ce  que  les  vapeurs  ,  qui  de  la  bouteille 
débouchée  s’étoient  répandues  dans  la  chambre  ; 
s'attachoient  enfuite  aux  caraétères  formés  par 
la  première  liqueur. 

J'ai  mêlé  aulli  quelques  goûtes  de  la  liqueur 
compofée  avec  l’orpiment  ,  la  chaux  vive  ^  8cc . 
dans  de  burine  ,  &  à  l’inftant  j'ai  vu  tomber  au 
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•fond  le  fel  de  l’urine.  Les  particules  falines  font 
alors  chaflees  par  celle  de  la  liqueur  qui  prend 
leur  place.  L’effet  n’eft  point  le  même  quand  on 
fe  fert  d’une  urine  chaude  ;  parce  que  les  par¬ 
ticules  falines  alors  plus  divifées  3  font  plus  for¬ 
tement  attachées  aux  parties  aqueufes. 

Si  je  fais  tomber  un  peu  de  la  même  liqueur 
dans  une  petite  phiole  prefque  remplie  d’eau- 
forte  3  je  vois  l’orpiment  fe  tendre  au  fond  de  la 
petite  bouteille  :  ce  qui  vient  de  ce  que  les  par¬ 
ticules  de  Peau-forte  s’introduifant  dans  les  pores 
de  la  liqueur  3  en  chaflènt  l’orpiment  qui  eft 
entré  dans  fa  compofîtion. 

Enfin  cette  liqueur  mêlée  avec  le  vin  lui  fait 
prendre  la  couleur  de  pus.  On  peut  penfer  que 
les  parties  du  vin  recevant  par  ce  mélange  une 
combinaifon  différente  ^  deviennent  propres  à 
réfléchir .  les  rayons  de  la  lumière  d’une  autre 
maniéré  ;  ce  qui  doit  donner  une  autre  couleur  9 
comme  nous  l’expliquerons  dans  fon  lieu» 

Q^u  F.  s  T  i  o  N  xxx. 

Pourquoi  une  barre  de  fer  qui  a  été  chauffée 
jufqu’à  rougir ,  devient-elle  enluite  plus  menue 
ôc  plus  dure  3  à  mefure  qu’elle  fe  refroidit. 

Rép .  Parce  que  ces  parties  fe  rapprochent  peu 
à  peu  3  en  perdant  le  mouvement  violent  qu’elles 
avoient  acquis  dans  le  feu. 

CLu  ESTION  XXXI. 

D’où  dépend  la  porofité  des  corps  ? 

Rep .  De  la  maniéré  dont  les  corps  fe  forment  * 
de  Paflemblage  &  de  l’union  des  élémens  oife 
particules  folides  dont,  ils  font  compofés. 
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Q_u  ESTIOK  XXXII. 

Pourquoi  certains  corps  ont-ils  plus  de  pores 
que  d'autres? 

Re'p.  Parce  que  les  élémens  des  corps  fe  joig¬ 
nent  8c  s'unifient  les  uns  aux  autres  de  différentes 
maniérés  ,  &  laiflènt  dans  certains  corps  plus 
d'interftices  que  dans  d'autres. 

Qjj estios  xxxiii. 

Pourquoi  un  corps  pefè-t-il  plus  ou  moins 
qu'un  autre  ? 

Rep .  Parce  que  (es  pores  font  ou  plus  nom¬ 
breux  ou  plus  grands. 

QjJ  E  S  T  I  O  N  XXXI  y. 

Pourquoi  un  morceau  de  glace  fufceptible  de 
comprefîion  ,  ne  Pefl-il  pas  quand  il  fe  réduit 
en  eau  ?  Pourquoi  la  cire  ,  le  foufre  ,  le  métal  * 
8cc .  font-ils  voir  la  même  fufceptibiiité  quand  on 
les  fait  paffer  de  l'état  de  folidité  à  celui  de 
liquidité  ? 

Rep.  On  peut  dire  que  l'état  naturel  de  pref- 
que  tous  les  corps ,  elt  d'être  folides.  Quand  ils 
font  liquides  ,  la  raifon  en  efl  qu'une  matière 
étrangère  les  rend  tels  en  pénétrant  dans  leur 
intérieur  ,  &  en  donnant  par  fa  quantité  ou  par 
fon  action  à  leurs  parties  une  mobilité  refpec- 
tive  qui  rompt  toute  liaifon ,  &  prefque  toute 
adhérence  entre  elles.  C'eft  ainfi  que  la  terre 
abreuvée  d'une  quantité  d'eau  fuffifante  ,  devient 
delà  boue  qui  coule  fur  un  plan  incliné.  L’eau 
elle-même  cefïe  d'être  glace  ,  aufTi-tdt  qu'un 
fluide  plus  fubtil  ,  8c  connu  fous  le  nom  de 
matière  du  feu  ,  la  pénétre  en  affez  grande 
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quantité  3  8c  y  porte  allez  de  mouvement  pour 

détacher  fes  parties  les  unes  des  autres. 

Ainfl  quand  on  demande  pourquoi  les  corps 
folides  peuvent  fe  comprimer,  &  que  les  liqueurs 
n'ont  pas  la  même  propriété  ,  ne  peut  -  on  pas 
répondre  que  dans  les  premiers  ,  les  parties 
portent  ,  pour  ainfi  dire  ,  à  faux  ,  ou  ne  font 
appuyées  que  fur  un  fluide  fans  aétion ,  qui  cède 
au  moindre  choc  ;  au  lieu  que  dans  les  liqueurs 
les  molécules  plus  divifées ,  &  par-là  déjà  moins 
fléxibles ,  font  appuyées  fur  un  fluide  allez  abon¬ 
dant  ,  &  dont  les  parties  font  d'autant  plus  dures 
qu'elles  font  plus  Amples. 

Q^u  ESTION  XXXV. 

Pourquoi  l'Acier  cafle  paroît  -  il  d'un  grain 
plus  groflier  après  avoir  été  trempé  ? 

Rep.  Avant  que  de  donner  la  raifon  ,  il  faut 
remarquer  i°.  que  l'acier  n’efl:  point  un  métal 
particulier  j  on  doit  le  regarder  comme  un  fer 
préparé ,  quoiqu’il  le  trouve  des  mines  qui  en 
fourniflènt  immédiatement  :  le  plus  ordinaire  & 
le  plus  fin  ,  efl:  celui  qu'on  fait  avec  du  fer  forgé, 
en  y  introduifant  une  certaine  dofe  de  parties 
ialines  &  fulfureufes  qui  augmentent  fa  dureté 
&  qui  le  rendent  propre  à  être  trempé.  2°. 
Tremper  l'acier  ,  c'efl:  le  refroidir  lubitement 
dans  le  moment  qu’on  le  fort  bien  rouge  du  feu  ; 
&  cela  fe  fait  d’ordinaire  en  le  plongeant  dans 
de  T  ’eau  froide,  ou  dans  quelque  chofe  d'équi¬ 
valent. 

Par  un-  dégré  de  chaleur  qu'on  fait  fuccéder 
à  la  trempe  ^  &  que  l'on  nomme  recuit ,  on  mo¬ 
dère  la  trop  grande  dureté  que  l'acier  acquiert 
dans  la  trempe. 

M.  D& 
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M.  Dereaumur  après  plusieurs  expériences 
îuppofe  que  l’a&ion  du  feu  chaflè  de  l'intérieur 
des  molécules  de  l'acier  une  grande  partie  des 
Tels  8c  des  foufres  qui  s’y  trouvent  diflèminés, 
fans  pour  cela  les  faire  forcir  de  la  malle  totale  i 
fuppolition  fondée  iur  les  effets  ordinaires 
8c  connus  du  feu  ,  8c  fur  l'expérience  ;  car  on 
fait  d'ailleurs  que  dans  la  fufion  des  matières 
hétérogènes  8c  fixes,  le  feu  procure  toujours 
l'union  des  parties  femblables;  8c  quand  fon 
action  augmente  jufqu'à  un  certain  point  fur 
l'acier ,  elle  le  dépouille  de  les  foufres  8c  de  fes 
fels  ,  ce  que  les  ouvriers  appellent  brûler .  La 
trempe  faifit  donc  l'acier  dans  un  temps  où  fes 
principes,  quoique  les  memes,  fe  trouvent  diffé¬ 
remment  mêlés.  Avant  que  de  le  chauffer ,  les 
parties  falines  ,  fulfureuîes ,  métalliques  ,  8cc« 
extrêmement  divifées  8c  intimement  mêlées  , 
compofoient  un  tout  d’une  tiflùre  plus  uniforme  2 
mais  cependant  plus  hétérogène  dans  fes  molé¬ 
cules,  puifque  chacune  participoit  également  de 
trois  ou  quatre  fortes  de  matières  qui  entrent-dans 
la  compofition  de  l'acier -,  mais  après  un  dégréde 
feu  fuffifanc,  les  fèls  8c  les  foufres  extraits  8C 
pelotonnés  ,  pour  ainfidire,  féparément  du  mé¬ 
tallique  ,  font  un  tout  plus  homogène  dans  fes 
molécules ,  mais  plus  poreux  8c  moins  lié,  quant 
à  l’affemblage  de  ces  petits  pelotons  de  différen¬ 
tes  efpeces.  Ainfi  pour  répondre  à  notre  queftion , 
l’acier  cafié  paroît  d’un  grain  plus  groflier  après 
avoir  été  trempé,  parce  que  les  parties  métalli¬ 
ques  qui  font  les  plus  apparentes  par  leur  couleur, 
font  ramaffées  en  pences  mafies  plus  écartées  les 
unes  des  autres. 
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Q^u  ESTION  xxxvi. 

Pourquoi  la  trempe  donne-t-elle  plusde  volu¬ 
me  à  l'acier  qu'il  n'en  a  voit  auparavant  ? 

Re'p .  Parce  qu'elle  le  fixe  dans  un  état  où  le 
mélange  &  l'union  de  Tes  principe*  eft  moindre. 

Question  xxxvii. 

Pourquoi  l'acier  durcit  -  il  à  la  trempe  ? 

Rep.  Parce  que  Tes  molécules  Te  forment  de 
parties  plus  femblables,  &  par  conféquent  plus 
capables  de  s’unir. 

Question  xxxvi  i  i. 

Pourquoi  l’acier  trempé  Te  cafte- t-il  plutôt  que 
celui  qui  ne  l'eft  pas >  ou  qui  l'eft  moins  ? 

Rep.  Parce  que  la  liaifon  de  Tes  molécules  entre 
elles  eft  moindre ,  puifqu'elles  font  de  matières 
diftemblables  >  Ôc  qu'elles  fe  touchent  par  moins 
de  furface. 

Qjj  ESTION  xxxix. 

Pourquoi  le  recuit  rend  -  t  -  il  l’acier  moins 
Caftant  &  plus  fléxible? 

Re'p.  Parce  qu'un  dégté  de  feu  modéré  fait 
renaître  en  partie  le  mélange  intime  des  parties 
diftemblables,  &  qu’il  lui  fait  prendre  un  état 
moyen  entre  celui  d'un  acier  non  trempé ,  ÔC 
celui  d’une  trempe  exceftive. 

Q^V  ESTION  XL. 

Pourquoi  le  froid  rend  -  t  -  il  un  corps  plus 
élaftique  ? 

Rep.  Parce  que  les  parties  du  corps  font  alors 
plus  ferrées ,  plus  compares  ?  plus  folides,  Le 
froid  reûerre. 
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Question  xli* 

Pourquoi  leà  corps  en  Eté  font  -  ils  moins 
élaftiques? 

Rép.  Parce  que  la  chaleur  les  dilate  de  raréfie* 
(Question  xlii. 


Pourquoi  n'y  a-t-il  point  d'élafticité  parfaite  ? 

Rép.  Lorfqu'un  corps  fe  débande  ,  il  faut  né- 
celfairement  que  quelques-unes  de  fes  parties 
folides,  qui  fe  touchent  mutuellement ,  fe  repouf- 
fent  de  fe  retirent ,  de  qu'elles  fouffrent  de  cette 
maniéré  un  frottement  confidérable ,  ce  qui  pro¬ 
duit  un  violent  obftacle  pour  le  mouvement,  de 
fait  perdre  une  partie  des  forces  du  reflort. 

Les  corps  qui  ont  le  moins  de  pores,  qui  font 
plus  polis  de  plus  folides,  font  peut-être  ceux  qui 
peuvent  avoir  le  plus  d'élaflicité,  parce  qu'ils  font 
alors  moins  fuiets  aux  effets  du  frottement.  Or  il 
n'y  a  point  de  corps  compofé  fans  pores.  Plus 
on  bat  les  métaux,  plus  ils  deviennent  compacités 
de  élaftiques.  En  les  battant  on  rend  leurs  pores 
plus  petits  >  Ôc  l'on  en  diminue  même  le  nombre. 


Q^u  ESTION  X  L  I  II. 

Comment  applique  - 1  -  on  aifément  des  bas- 
reliefs  en  or,  fur  l'or  Sc  fur  l’argent  ( a )  > 

Rep .  Voici  une  efpece  de  phénomène  dans 
l’Hiftoire  de  l'Académie.  Un  Mémoire  de  M.  Du- 
fay  mort  en  1739.  cet  écrit  ^uc  trouvé  dans  fes 
papiers  après  fa  mort  ;  mais  comme  il  y  étoit 
fpéciüé  qu'il  n’a  voit  acheté  ce  fecret  que  fous  la 

Ça)  Hift.  de  1’A.cad,  1745.  p,  45. 
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condition  qu'il  ne  pourroit  être  publié  qu'au 
commencement  de  1745.  M.  Hellot  s'en  chargea, 
ôc  ne  l'a  effectivement  communiqué  à  l'Acadé¬ 
mie  que  dans  ce  temps.  Voici  comme  on  procède» 

Il  faut  prendre  quatre  parties  de  chaux  d'or  bien 
pure,  précipitée  du  départ.  On  l'amoncelera  fur 
un  porphyre,  8c  l'on  fera  dans  le  milieu  avec  le 
doigt  un  petit  enfoncement  dans  lequel  on  verfera 
deux  parties  de  mercure  revivifié  du  cinabre  , 
très-exaétement  pefées. 

Sitôt  qu'on  a  ietté  le  mercure  dans  cet  enfonce¬ 
ment,  on  y  verfe  de  Tefprit  d'ail  qui  fermente  fur 
le  champ  avec  le  mercure  8c  l’or  ;  8c  fans  perdre 
de  temps  on  mêle  8c  on  broie  bien  le  tout  avec 
la  molette,  jufqu'à  ce  que  le  mélange  foit  fec  8c 
réduit  en  poudre  grife.  La  quantité  d'efprit  d'ail 
n’eft  pas  déterminée,  8c  lefeul  inconvénient  qui 
ie  rencontre  à  en  trop  mettre  >  c'eft  d'être  obligé 
de  broyer  plus  long-temps. 

Pour  employer  cette  poudre  fur  l’or  8c  fur 
l'argent ,  il  faut  premièrement  que  la  pièce  foit 
très- nette  ,  8c  l'or  très -fin.  Sans  cette  derniere 
attention  il  noirciroit,  lorlqu'on  le  mettroit  au 
feu ,  ce  que  l'opération  exige  ^  comme  on  verra 
dans  la  fuite. 

On  frotte  la  pièce  avec  du  jus  de  citron  :  on 
délaie  un  peu  de  la  poudre  dans  le  même  jus, 
8c  on  l'emploie  fur  l'or  ou  l'argent  avec  une  faci¬ 
lité  infinie ,  aulïi  épaille  qu'011  le  veut,  en  remet¬ 
tant  plufieurs  couches  l'une  fur  l'autre,  8c  lai  fi¬ 
lant  épaiflir  le  mélange.  On  peut  aufli  travailler 
cette  pâte  lorsqu'elle  eft  féche  avec  des  outils 
ou  des  ébauchoirs ,  fi  l'on  en  a  trop  mis  fur  la 
pièce.  Il  eft  bon  d'obferver  que  loriqu’on  veut 
employer  la  poudre  ,  il  faut  avoir  une  petite 
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pierre  d'agathe,  de  jafpe  ou  de  porphyre,  8c 
une  petite  molette  pour  la  broyer  avec  le  jus  de 
citron  ,  parce  que ,  lorfqu’il  y  a  des  grumeaux  , 
elle  ne  s'emploie  pas  fi  bien. 

Quand  la  poudre  eft  appliquée  dans  les  en« 
droits  8c  fuivant  le  deftein  que  l’on  veut ,  on 
fait  chauffer  la  pièce  fur  les  charbons  pour  faire 
évaporer  le  mercure;  plus  on  la  chauffe  ,  moins 
il  en  refte*  8c  par  conféquent  plus  l'or  eft  haut 
en  couleur.  Cependant  il  refte  toujours  aflèz  pâle, 
8c  ce  feroit  une  choie  utile  que  de  trouver  le 
moyen  de  lui  donner  de  la  couleur  :  car  on  feroit 
par  ce  moyen  des  ornemens  d'une  très-grande 
beauté,  8c  avec  beaucoup  de  facilité,  tant  fur  l’or 
que  fur  l’argent. 

Lorfque  l'or  eft  devenu  jaune  ,  on  le  frotte 
avec  le  doigt  8c  un  peu  de  fablon  ,  8c  il  prend 
du  brillant  :  on  le  peut  alors  cifeler  8c  réparer 
comme  de  l'or  ordinaire ,  fi  ce  n'eft  qu'il  eft 
plus  mol  ou  plus  fpongieux  ,  ce  qui  fait  que 
pour  le  travailler  il  vaut  mieux  l’enfoncer  avec 
Je  cifelet ,  que  de  l’enlever  avec  Le  burin.  Il 
eft  rare  qu'il  fe  détache  de  la  pièce.  Dans  ce 
cas  il  feroit  aufli  facile  d'y  en  remettre  que  cela 
l'a  été  la  première  fois. 

Il  eft  bon  d'avertir  qu'il  faut  bien  prendre 
garde  de  laiffer  tomber  de  l'efprit  d'ail  lorft- 
qu'on  l'emploie  :  car  cet  efprit  eft  d'une  odeur 
înfupportable  ;  quelques  gouttes  fuffifent  pour 
infeéter  un  appartement  pendant  bien  du 
temps.  Il  fe  fait  en  chargeant  une  cornue  de 
gouftes  d'ail  pilées  8c  écrafées.  On  lutte  bien 
les  vaiftèaux ,  8c  l'on  diftille  au  bain  de  fable* 
On  fe  fert  indiftinétement  de  toute  la  liqueur 
claire  qui  paile  dans  le  récipient  en  la  fépa- 
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rant  feulement  de  l’huile ,  ou  plutôt  on  ne 
poulie  pas  la  diftillation  jufqu’à  faire  fortir 
cette  huile. 

Lorfqu’on  a  préparé  ou  délayé  avec  le  jus 
de  citron  plus  de  poudre  qu’on  n’en  peut  em¬ 
ployer  iüL*  le  champ  ,  elle  ne  peut  plus  fervir 
après  avoir  été  féchée  ;  il  faut  la  jetter  dans 
l’eau  où  elle  fe  précipite.  On  lave  dans  la 
même  eau  les  pinceaux,  la  pierre  de  porphyre 
ôc  la  molette  dont  on  s’eft  fervi  ;  l’or  fe 
trouve  au  fond ,  &  on  peut  le  fondre  pour  s’en 
ïèrvir  de  nouveau. 

M.  Dufay  avoir  vu  plufieurs  épreuves  de  ce 
iecret  ,  &  avoit  lui  -  même  une  montre  dont 
la  boîte  étoit  travaillée  de  cette  maniérée 
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DU  MOUVEMENT. 


Notions  P  ré  li  m  i  n  a  j  r  e  s, 
i  ' 

1er.  T  E  Mouvement  eft  l’état  d'un  corps  qui 

JL;  eft  actuellement  tranfporté  d'une  partie 
de  l’efpace  dans  une  autre  qui  le  fuit  immédiat 
tement,  foit  qu'on  le  confidére  en  totalité,  foie 
qu’on  n’ait  égard  qu’à  fes  parties. 

z°.  Un  corps  perfévére  toujours  dans  fon  état 
de  repos  ou  de  mouvement  uniforme  en  ligne 
droite ,  à  moins  que  des  forces  imprimées  à  ce 
corps  ne  l’obligent  à  changer  d’état.  Voilà  la 
premierere  loi  du  mouvement.  La  fécondé  eft 
celle-ci. 

3°.  Le  changement  qui  arrive  au  mouvement 
eft  toujours  proportionnel  à  la  force  motrice 
imprimée  au  corps  ,  Sc  fe  fait  toujours  fuivant  la 
ligne  droite^  dans  la  direction  de  laquelle  la  force 
dont  il  s’agit  ,  eft  imprimée. 

4°,  La  réaCtion  eft  toujours  contraire  Sc  égale 
à  l’action  ,  c’eft  -  à  -  dire ,  qu’aucune  aCtion  ne 
fçauroit  fe  déployer  fur  un  corps,  fans  éprouver 
une  réfîftance  qui  lui  foit  égale,  Sc  que  les  aCtions 
de  deux  corps  l’un  fur  l’autre  font  toujours  égales 
Sc  oppofées  dans  leur  direction.  C’eft  la  troiftem# 
loi. 

5°.  La  quantité  de  mouvement  ou  la  force  d’un 
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corps ,  ceft  le  produit  de  fa  vîtefte  par  fa  mafte* 
6°.  Le  mouvement  accéléré  eft  celui  dont  la 
vîtefte  augmente  à  chaque  inftant. 

7  La  vîtefte  eft  le  rapport  de  l'efpace  au  temps , 
ou  l'efpace  parcouru  divifé  par  le  temps  employé  à 
le  parcourir.  Par  exemple  ,  la  vîtefte  acquife 
pendant  un  certain  temps  eft  double,  fi  le  temps 
eft  double;  triple,  fî  le  temps  eft  triple ,  Sec. 

8°.  Le  mouvement  retardé  eft  celui  dont  la 
vîtefte  diminue  à  chaque  inftant. 

9°.  Le  mouvement  uniforme  eft  celui  d'un 
corps  qui  parcourt  des  elpaces  égaux  en  temps 
égaux,  comme  iorfqu'une  boule  qui  rouie  fur 
un  plan  ,  parcourt  une  toife  dans  une  fécondé  , 
une  autre  toife  dans  la  fécondé  fuivante ,  Sec. 
Cette  uniformité  ne  fe  rencontre  prefque  jamais 
dans  l’état  naturel  à  caufe  des  obftacles  que  le 
mobile  rencontre. 

io°.  On  nomme  puiftance  ou  force  motrice  le 
mouvement  des  corps  quand  il  eft  employé  pour 
en  mouvoir  d'autres,  foit  qu'il  tende  à  les  mou¬ 
voir  feulement,  foit  qu'il  les  meuve  en  effet. 

ii°.  La  force  morte  eft  celle  qui  eft  vaincue 
par  un  obftacle ,  Se  la  force  vive  eft  celle  qui  agit 
contre  une  réfiftance  qui  cède. 

il0.  Le  repos  abfolu  eft  l'état  d'un  corps  qui 
refte  dans  la  même  partie  del'efpace  de  l’univers  y 
ou  qui  perfévére  dans  les  mêmes  rapports  de 
fituation  avec  les  objets  qui  l’environnent  de  près 
ou  de  loin.  Et  le  repos  refpeétif  eft  l'état  d'un 
corps  qui  conferve  la  même  fituation  à  l'égard 
de  ceux  qui  l'entourent. 

1 3  °.  Le  mouvement  compofé  eft  celui  d'un 
corps  déterminé  à  fe  mouvoir  par  plu  fieu  r  s  caufes 
de  puiftançes,  qui  agiftènt  félon  des  directions 
différentes, 
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140.  Quand  un  corps  eft  mis  en  mouvement 
par  plufieurs  puiffances  qui  agiflent  en  même 
temps  3  &  félon  différentes  directions ,  ou  il  de¬ 
meure  en  équilibre,  ou  il  prend  un  mouvement 
qui  fuit  le  rapport  des  puiffances  entre  elles  pour 
la  vîtefle  ,  &  il  reçoit  une  direction  moyenne 
entre  celles  des  puiffances  auxquelles  il  obéit. 
Voilà  une  loi  du  mouvement  compofé,  à  laquelle 
fe  rapportent  toutes  les  autres. 

i5°.Le  mouvement  de  réfraCtion  eft  celui  que 
prend  un  corps  à  l’entrée  d’un  nouveau  milieu.  Il 
change  alors  de  direction ,  &  c’eft  à  ce  change¬ 
ment  qu’on  donne  le  nom  de  réfraCtion,  pour 
faire  entendre  que  la  direction  du  mobile  eft 
comme  brifée  à  l’endroit  où  les  deux  milieux  fe 
joignent. 

i6°.Le  mouvement  de  réflexion  eft  celui  d’un 
corps  qui  réjaillit  à  la  rencontre  d’un  autre.  Si 
vous  jettez  une  bille  obliquement  fur  un  plan, 
elle  s’élève  aptes  le  choc  du  plan ,  &  s’en  va  de 
l’autre'  côté  par  un  mouvement  qu’on  appelle 
mouvement  réfléchi  ou  de  réflexion. 

17°.  Le  choc  direCt  eft  celui dedeux  corps, dont 
les  centres  de  gravité  fe  trouvent  dans  la  direction 
de  leurs  mouvemens.  En  tout  autre  cas  le  choc 
eft  appellé  oblique.  Voici  les  loix  principales  du 
choc  des  corps  non  élaftiques. 

1. Un  corps  qui  vient  frapper  un  corps  en  repos, 
lui  donne  de  fa  force  à  proportion  des  deux  maflès. 
Si  le  corps  qui  frappe,  a  une  maffe  égale,  il  donne 
la  moitié  de  fa  force  :  s’il  eft  double ,  il  en  donne 
un  tiers  ;  s’il  eft  foudouble  ,  il  en  donne  deux 
tiers,  &c. 

2.  Un  corps  qui  va  plus  vite  ,  frappant  celui 
qui  le  précédé,  partage  l’excès  de  vîteife  à  propor- 
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rion  de  leur  malle,  pour  aller  enfemble  après  le 
choc  avec  la  meme  vîtefte.  Quand  le  corps  qui  a 
îe  plus  de  vîtefîe,  rencontre  celui  qui  en  a  moins  r 
la  lenteur  de  l'un  fait  obftacle  à  l'autre;  mais  cet 
obftacle  eft  mobile,  &  il  doit  partager  l’excès  de 
vîteÜe  du  corps  choquant ,  à  raifon  de  fa  mafïè  , 
fuivant  la  régie  précédente. 

3.  Si  deux  corps  fe  choquent  avec  des  forces 
égales  &  contraires,  ils  fe  réfléchilîènt  avec  les 
mêmes  forces  :  puifqu'ils  ne  fontviétorieuxnil’un 
ni  l'autre,  il  faut  bien  qu'ils  retournent  fur  leurs 
pas  avec  les  mêmes  forces.  Ils  ne  perdent  point 
de  celles-ci  ,puifqu’ils  11'en  communiquent  point, 
car  en  communiquer ,  c'eft  l'emporter. 

4.  Si  deux  corps  fe  choquent  avec  des  direc¬ 
tions  contraires  &c  des  forces  inégales ,  ils  vont 
après  le  choc  vers  îe  même  endroit ,,  félon  la 
direélion  du  plus  fort.  Dans  ce  cas  le  plus  fort 
doit  l’emporter  ,  s'il  communique  de  fon  excès 
de  force ,  il  ne  fait  que  le  partager ,  à  proportion 
des  deux  malles  ,  pour  ôter  tout  obftacle  à  la 
direction. 

y.  Le  feul  cas  où  deux  corps  mus  en  lens  con¬ 
traires  ^  reftent  en  repos,  eft,  lorfqu’après  le  choc 
les  vîteftes  font  en  raifon  inverfe  *  des  malfes. 
De  part  &:  d'autre  la  force  ou  la  puilfance  cft  rete¬ 
nue  en  équilibre,  ôc  cet  équilibre  fait  naître  le 
repos  dans  les  deux  mobiles. 

*  Inverfe  fe  dit  particulièrement ,  lorfque  le  troifieme 
nombre  n’a  pas  la  même  proportion  avec  le  quatrième  „ 
que  le  premier,  avec  le  fécond.  Si  je  prête  cent  écus  pour 
fix  mois ,  combien  de  temps  doit. on  m’en  prêter  cinquan¬ 
te  ,  pour  s’acquitter  avec  moi  de  cette  faveur.  La  réponfe 
eft  douze  mois.  Ici  cinquante  n’a  pas  la  même  proportion 
avec  douze,  que  cent  avec  lix. 
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6.  Des  corps  inégaux,  mus  dans  des  fens  oppo- 
fes,  ne  reftent  pas  en  repos  après  le  choc,  à  moins 
qu'ils  n'ayent  des  forces  inégales. 

7.  Un  corps  qui  eft  en  mouvement ,  peut  fans 
aucune  percuftîon ,  communiquer  de  ion  mou¬ 
vement  à  un  autre  corps ,  en  n'agiftant  fur  lui 
que  par  la  preftîon. 

8.  L'a&ion  d'un  corps  ne  diminue  point  fa 
force,  ni  par  conféquent  fa  vîtefte ,  à  moins  que 
cette  adion  ne  fafte  changer  de  place  à  l'obftacle, 
ou  à  quelqu'une  des  parties  dont  l'obftacle  eft 
compofé. 

1 8.  Voici  les  loix  du  choc  des  corps  élaftiques. 

1.  Si  par  le  choc  de  deux  corps  ,  qu'on  fuppofe 
non  élaftiques ,  la  vîtefte  de  l'un  eft  augmentée, 
le  double  de  l'augmentation  doit  être  ajouté  à  la 
première  vîtefte ,  pour  déterminer  la  vîtefte  après 
le  choc ,  en  cas  que  les  corps  foient  élaftiques. 

2.  Deux  corps  non  élaftiques  venant  à  fe  cho¬ 
quer,  fi  l'un  perd  une  partie  de  fa  vîtefte,  la  partie 
perdue  doit  être  doublée  8c  fouftraite  de  la  pre¬ 
mière  vîtefte,  pour  déterminer  la  vîtefte  après  le 
choc  quand  les  corps  font  élaftiques. 

3.  Si  un  corps  va  frapper  un  autre  corps  plus 
petit  8c  en  repos  ,  ils  vont  tous  deux  vers  le 
même  endroit;  mais  le  plus  petit  va  plus  vîte.  Si 
le  plus  petit  va  choquer  le  plus  grand  en  repos, 
ce  plus  grand  le  repouflè. 

4.  Lorfque  deux  corps  fe  rencontrent  avec  for¬ 
ces  égales,  ils  font  repouftesavec  les  mêmes  forces. 

5.  Si  un  corps  frappe  un  corps  égal  8c  en  repos, 
ils  changent  d'état  ;  le  premier  fe  repofe  ,  le  fécond 
part.  Si  on  range  fur  une  ligne  quelques  billes 
égales,  contiguës,  une  bille  qui  va  choquer  la 
première ,  fait  partir  la  derniere. 
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6.  Un  corps  élaftique,  qui  vient  frapper  un 
corps  élaftique  &  immobile  ,  revient  avec  la 
meme  vîtefle  avec  laquelle  il  l'a  frappé.  Si  la 
direction  efb  perpendiculaire  à  l'obftacle,  il  re¬ 
vient  auiïi  par  la  même  ligne. 

7.  Un  reflort  plié  ;  placé  entre  deux  corps  en 
repos,  lorlqu'il  fe  débande,  met  ces  deux  corps 
en  mouvement.  Si  la  preffion  qui  fait  tenir  en- 
lemble  les  parties  de  ces  corps,  furpaffe  les  efforts 
du  reffort  contre  ces  corps,  toute  l'adfcion  du 
reffbrt  eft  confumée  à  mouvoir  les  corps,  puif- 
qu'il  n'y  a  aucun  enfoncement  de  parties  ;  &  la 
fomme  des  forces  communiquées  aux  corps ,  vaut 
la  force  avec  laquelle  le  reffort  a  été  plié. 

8.  Un  reffort  qui  eft  tranfporté  du  côté  vers 
lequel  il  agit  ,  communique  au  corps  toute  la 
force  avec  laquelle  il  fe  débande ,  &  outre  cela 
il  imprime  à  ce  corps  une  force  qui  vaut  l'aétion 
par  laquelle  le  reffort  eft  tranfporté  pendant  qu'il 
fe  débande. 

9.  Il  fuit  de  cette  régie  que  ,  quand  l'obfta- 
cle  n’empêche  qu'en  partie  le  reffort  de  fe  déban¬ 
der  ,  le  refîort  déploie  du  côté  oppofé  toute  fa 
force  >  moins  celle  qu'il  emploie  à  mouvoir 
l'obftacle. 

10.  Si  deux  corps  parfaitement  mous  vien¬ 
nent  fe  choquer  avec  des  forces  égales ,  ils  de¬ 
meurent  en  repos  après  le  choc  :  ces  corps  per¬ 
dent  leurs  forces  comme  les  corps  à  reffort,  & 
rien  ne  rend  à  ces  corps  leurs  forces  communes  5 
puifqu'ils  n'ont  point  de  reffort  ;  ils  demeure¬ 
ront  donc  en  repos  après  le  choc. 

19.  La  gravité  ou  péfanteur  eft  cette  force 
par  laquelle  tout  corps  tombe  vers  le  centre  de 
la  terre;  lorfqu'il  n'eft  retenu  par  aucun  obftacle. 
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la  câufe  de  la  péfanteur  n'eft  pas  bien  connue. 

2.0.  Le  poids  eft  la  fomme  des  parties  péfantes 
qui  font  contenues  fous  le  même  volume. 

21.  La  force  centrale  eft  celle  qui  produit  le 
mouvement  d'un  mobile ,  qui  tend  continuelle¬ 
ment  à  s'éloigner  du  centre  de  fon  mouvement, 
ou  à  s'en  approcher. 

22.  La  force  centrifuge  eft  celle  avec  laquelle 
un  mobile  tâche  de  s'éloigner  du  centre . 

23.  La  for  ce  centripète  eft  celle  avec  laquelle 
un  corps  eft  tiré  ou  pouffé  vers  le  centre. 

24.  Dans  une  machine  le  point  d'appui  ou 

centre  de  mouvement  eft  cette  partie  d'une  ma¬ 
chine  autour  de  laquelle  les  autres  fe  meu¬ 
vent,  &c.  *  . 

La  réfiftance  ou  poids  eft  cette  force  ou  l'obfta- 
cle  qui  s'oppofe  au  mouvement  de  la  machiqe 
que  la  puiftance  fait  mouvoir. 

La  puiftance  ou  force  motrice  eft  une  force 
quelconque,  ou  plufieurs  enfemble  qui  concou¬ 
rent  à  vaincre  un  obftacle ,  ou  à  foutenir  fon 
effort. 

25.  Les  leviers  de  la  première  efpece  font  ceux 
dont  le  point  d'appui  eft  entre  la  puiftance  3c  le 
poids ,  ou  la  réfiftance.  Ceux  de  la  fécondé  ef¬ 
pece  ont  le  poids  entre  la  puifFance  3c  le  point 
d'appui.  Dans  ceux  de  la  troisième  efpece,  la 
puiftance  eft  entre  le  point  d’appui  &  le  poids-, 

16.  Le  centre  de  gravité  dans  un  corps  eft  le 
point  autour  duquel  toutes  les  parties  de  ce  corps 
font  en  équilibre  entre  elles  ,  dans  quelque 
lituation  qu'on  les  mette. 

Le  centre  de  figure  eft  le  point  qui  partage  le 
corps  en  deux  parties  égales. 

Lercentre  des  corps  graves  eft  le  centre  de  la 
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terre  où  tendent  tous  les  corps  lublunaires. 

La  ligne  de  direction  d'un  poids  eft  une  ligne 
tirée  de  Ton  centre  de  gravité  au  centre  de  la  terre. 

27.  Le  frottement  de  la  première  efpece  eft 
celui  où  l'on  applique  fuccemvement  les  mêmes 
parties  d'un  corps  à  différentes  parties  de  l'autre. 
Le  frottement  de  la  fécondé  efpece  eft  celui  où 
l'on  fait  toucher  fucceffivement  différentes  par¬ 
ties  d'une  furface  ,  à  différentes  parties  d'une 
autre  furface. 

Le  frottement  de  la  première  efpece  eft  très- 
fort;  il  occafionne  fouvent  la  rupture  de  ces 
petites  éminences  qui  forment  l'inégalité  des  fu- 
perficies  ,  comme  on  peut  Le  remarquer  par  la 
pouffiére  qu’on  fait  naître  de  deux  marbres ,  ou 
de  deux  morceaux  de  bois  dreffés  qu'on  frotte 
l'un  fur  l'autre  un  peu  rudement.  Le  frottement 
de  la  fécondé  efpece  n'eft  jamais  auilî  efficace 
que  l'autre  pour  rallentir  le  mouvement.  Une 
bille  qu'on  fait  rouler  fur  un  billard  produit  ce 
frottement.  Une  roue  de  charette ,  8cc.  le  produi- 
fent  de  même. 

Q^U  E  S  T  I  O  N  I. 

Pourquoi  une  pierre  que  l’on  jette  avec  la 
main  contre  un  arbre  de  médiocre  grofteur ,  y 
caufc-t-elle  fouvent  une  émotion  qui  paffe  fenfi- 
blement  jufqu’aux  branches,  8c  retombe  au  pied 
du  même  arbre,  où  elle  demeure  ians  mouve¬ 
ment  ?  Et  pourquoi  une  pareille  pierre  lancée 
contre  un  rocher  ifolé  retombe-t-elle  de  même  , 
8c  ne  laifte-t-elle  appercevoir  aucun  ligne  de 
mouvement  communiqués 

Rep.  Parce  que,  comme  tout  ce  qui  eft  ma¬ 
tériel  ,  oppofe  fon  inertie  au  choc  des  autres 
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corps;  Sc  que  cette  force  par  laquelle  il  réfifte  au. 
mouvement  ,  eft  proportionnelle  à  fa  ma  (Te;  en 
fuppofant  que  la  pierre  portât  fuccefîivement  le 
même  effort  contre  l’arbre  ,  &  contre  le  rocher; 
le  premier  3  comme  ayant  beaucoup  moins  de 
matière  ,  a  fait  une  réfîftance  trop  foible ,  pour 
confumer  entièrement  la  force  qui  l’a  foliicité  à 
fe  mouvoir  fans  être  un  peu  déplacé  ;  Sc  ce  dé¬ 
placement  a  été  fenfible  par  l’agitation  des  bran¬ 
ches  :  l’autre  ayant  une  malle  beaucoup  plus 
grande ,  a  fait  une  réfîftance  complette  ,  viclo- 
rieufe,  (pour  ainfi  dire);  Sc  l’effort  de  la  pierre 
dïftribué  à  un  certain  nombre  de  fes  parties  n’a 
pas  fufEt  pour  s’étendre  à  toutes  d’une  manière 
fenfible ,  Sc  pour  mouvoir  le  corps  en  fon  entier, 

(Question  i  i. 

Pourquoi  les  coups  de  rames  font-ils  avancer 
un  bateau  ,  Sc  pourquoi  le  font-ils  avancer  d’au¬ 
tant  plus  vite  qu’ils  font  plus  prompts  Sc  plus 
fréquents. 

Ê/pa  Parce  que  ,  lorfqu’on  Frappe  l’eau  plus 
vite  qu’elle  ne  peut  céder,  elle  devient  par  cette 
lenteur  à  obéir,  le  point  d’appui  d’un  levier  que 
le  batelier  fait  agir.  Les  poiffons  font  avec  leurs 
queues  ce  que  le  batelier  fait  avec  fes  rames» 
le  nageur  avec  fes  bras  Sc  fes  jambes,  les  oifeaux 
aquatiques  avec  leurs  pieds  ,  qui  pour  cet  effet 
'  font  conformés  d’une  manière  propre  à  pouflèr 
un  grand  volume  d’eau. 

Qjj  estion  1  r  i. 

Pourquoi  les  hirondelles,  la  plupart  des  oileaux 
de  proie,  plufieurs  aquatiques  volent  -  ils  long¬ 
temps  Sc  fort  loin? 
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Rép .  Parce  qu'ayant  ordinairement  peu  de 
corps ,  beaucoup  de  plumes  ,  8c  des  ailes  fort 
grandes  ils  ne  font  pas  obligés  de  réitérer  fi  fou- 
vent  les  vibrations ,  &  par-là  fe  fatiguant  moins 
ils  peuvent  continuer  plus  long-temps  leur  trajet. 

Q^u  ESTION  iv. 

Pourquoi  certains  oifeaux  ont  -  ils  le  vol  plus 
court  ou  moins  fréquent } 

Rep .  Parce  que  d'ordinaire  étant  plus  charnus, 
8c  ayant  des  ailes  plus  petites  par  proportion, 
ils  en  réitèrent  trop  fouvent  les  coups ,  8c  fe  fati¬ 
guent  davantage. 

Qjj  e  s  t  i  o  n  v.  . 

Pourquoi  les  moineaux ,  les  pinçons,  chardon¬ 
nerets,  linotes^  8cc.  volent- ils  comme  par  fauts^ 
ôc  ne  fe  foutiennent-ils  pas  long-temps  dans  une 
même  direétion  ? 

Rép.  Parce  que  leurs  ailes  allez  courtes  ne  peuvent 
élever  8c  foutenir  leurs  corps  que  par  une  vîtelîe 
à  laquelle  ils  peuvent  à  peine  fournir  quelques 
inftants  :  pendant  qu’ils  fe  repofent  pour  recom¬ 
mencer  ,  leur  propre  poids  les  gagne  ,  &  leur 
fait  perdre  une  partie  de  l'élévation  précédem¬ 
ment  acquife;  c'eft  pourquoi  leur  vol  n'eft  qu'une 
fuite  d'élancemens. 

QjJ  ESTION  VI. 

,  ......  t 

Pourquoi  certains  oifeaux  fe  foutiennent  -  ils 
pendant  quelque  temps  à  la  même  élévation  , 
fans  paroître  mouvoir  les  ailes,  fce  qu’on  nomme 
planer  )  ï 

Re'p .  On  doit  fuppofer  que  leurs  ailes  fe  meu¬ 
vent  ^  mais  que  leurs  vibrations  font  fi  promptes 

& 
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&  fi  courtes  qu'on  ne  peut  les  appercevoir  à  une 
certaine  diftance.  La  grande  vîtede  de  ce  mouve¬ 
ment  peut  fuppléer  pendant  quelque  temps  à  des 
battemens  plus  ouverts  ;  &  l'on  remarque  aufiî 
que  les  oifeaux  qui  planent ,  font  obligés  de 
temps  en  temps  de  regagner  par  un  vol  ordinaire 
la  hauteur  qu'ils  ont  perdue  infenfiblement  ,  Sc 
de  repofer,  pour  ainfi  dire,  par  des  mouvement 
plus  lents  &  plus  étendus ,  le  mufcle  dont  le 
redort  a  été  trop  tendu  pendant  ces  vibrations 

courtes  ôc  fréquentes. 

.AJ  ’’!  ■  v  .) 

Q^U  ESTION  VII, 


Pourquoi  les  oifeaux  domeftîques  ,  ou  ceux 
qui  s'engrailfent  beaucoup  en  certaines  faifonss 
volent-ils  fi  peu  ou  b  mal? 

Rep.  Parce  qu'à  mefure  qu'ils  augmentent  en 
made  ,  leurs  ailes  ne  deviennent  pas  à  propor¬ 
tion  plus  grandes  pour  embralfer  un  plus  grand 
volume  d'air,  8c  que  leurs  forces  n'augmentent 
pas  par  proportion  pour  faire  agir  ces  ailes  avec 
plus  de  vîtede.  L’on  fçait  que  le  dégué  de  force 
&  la  conformation  dans  chaque  efpece3  ne  font 
pas  variables  comme  l'embonpoint. 

f  ’  /•  * 

Question  viii. 


■ 


. 


Pourquoi  une  balle  eft  -  elle  toujours  portée 
beaucoup  plus  loin  qu'une  pareille  quantité  de 
plomb  en  grains? 

Rep.  Cette  différence  vient  de  la  réhhance  de 
l'air  qui  agit  en  raifon  des  furfaces  ;  car  chaque 
petit  grain  de  plomb,  ainfî  que  là  balle,  préfente 
toujours  à  l'air  qu'il  divife,  la  moitié  de  ta  fuper- 


C 


' 
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ficie  fphérique;  &  à  poids  égaux,  la  fommedes 
petites  furfaces  hémifphériques  du  plomb  graine, 
excède  beaucoup  celle  d’une  feule  balle. 

Qu  ESTION  IX. 

Pourquoi  le  poifton  qui  remonte  le  courant 
d’une  rivière  a-t-il  plus  de  peine  ? 

Rép.  Parce  qu’il  a  deux  réftftances  à  vaincre  : 
l’une  eft  le  mouvement  de  l’eau  dont  la  direction 
eft  contraire  à  la  fienne  -,  l’autre  eft  l’inertie  du 
volume  auquel  il  répond ,  &  qu’il  doit  déplacer, 
comme  il  feroit  dans  une  eau  dormante.  Un 
homme  qui  marche  contre  le  vent ,  a  U  même 
chofe  à  faire. 


Qu  ESTION  X. 

Pourquoi ,  lorfqu’un  vaiftèau  a  le  vent  contrai¬ 
re,  le  Batelier  plie-t-il  les  voiles,  &  fait-il  aftèoir 
ceux  qu’il  pafte  d'un  bord  à  l’autre  de  la  rivière  > 

Rép.  Parce  que  diminuant  par  ces  deux  moyens 
le  volume  du  vaiftèau ,  il  donne  moins  de  prife 
a  l’effort  du  vent  impétueux. 

Qu  ESTION  XI. 

Pourquoi  enraye- 1- on  les  roues  des  voitures 
dans  les  defcentes  rapides  ? 

Rép.  Parce  qu’alors,  le  même  point  de  la  cir¬ 
conférence  traine  fucceftivement  fur  une  fuite 
de  points  pris  fur  le  terrein;  c’eft  un  frottement 
de  la  première  efpece ,  qui  réftfte  considérable¬ 
ment  au  mouvement  de  la  voiture.  Il  n’en  eft 
pas  de  même  quand  chaque  roue  tourne  à  l’ordi¬ 
naire  fur  fon  eftieu  ;  elle  fe  déploie  fur  les  diffé¬ 
rentes  parties  du  plan  qu’elle  a  à  parcourir  ;  fon 
frottement ,  quant  à  fa  circonférence  >  n’eft  que 
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de  la  fécondé  efpece,  &  fon  mouvement  beau¬ 
coup  idus  libre  ^  le  leroit  trop  ,  s'il  fe  crouvoir 
favcrifé  par  une  pente  trop  roide. 

Q^u  e  s  t  1  o  N  XII. 

Pourquoi  les  habits  ,  les  meubles  j  les  bijoux , 
les  inftrumens,  &c.  ne  durent-ils  qu'un  certain 
temps  ? 

Rep.  Parce  que  les  frottemens ,  auxquels  ils 
font  continuellement  expoiés ,  changent  inlenlî- 
blement  les  furfaces  &c  les  formes ,  &  leur  font 
perdre  les  qualités  qui  en  dépendent. 

Q^U  E  s  T  I  O  N  XIII. 

D’où  vient  la  couleur  noire  qu'on  remarque 
dans  la  boue  des  grandes  Villes  ? 

Rep.  Comme  dans  les  grandes  Villes  il  fe  fait 
une  grande  &  continuelle  confommation  des 
ouvrages  de  fer,  il  eft  très-probable  que  la  cou¬ 
leur  noire  lui  vient  des  particules  de  fer  qui  s'y 
mêlent.  Ajoutez-y ,  fi  vous  voulez,  les  parties  de 

charbon  ,  &  tant  d'autres  qui  fe  mêlent  à  la 

«  *> 

boue. 

Q^u  estionxiv. 

‘  )  y  7  •  v.  ■_  C  f 

On  frotte  de  favon  les  bords  d'une  boîte  dont 
le  couvercle  tient  trop  :  Pourquoi  ? 

Rep.  Parce  qu'on  diminue  la  réhflance  des 
frottemens,  en  enduifant  les  furfaces  de  quelque 
fluide  ou  de  quelque  matière  grafîe,  qui  bouchant 
les  pores  de  la  furface ,  donne  un  plan  plus  uni 
fur  lequel  les  parties  raboteufes  de  l’autre  furface 
trouvent  moins  de  prife.  Ainfl  011  met  de  l'huile 
aux  charnières  pour  en  faciliter  le  jeu  :  on  graille 
les  moyeux  des  roues  en  dedans;  les  parties  de 

C  ij 
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ces  fluides  ou  de  ces  corps  gras  interpofés ,  chan¬ 
gent  l’efpece  du  frottement  :  ce  font  autant  de 

Î)etits  globules  qui  roulent  entre  les  furfaces  qui 
eur  fervent  de  véhiculé  commun ,  &  qui  font 
en  petit  ce  que  nous  voyons  d’une  manière  plus 
fenflble,  quand  on  met  des  rouleaux  fous  une 
pierre  ou  fous  une  poutre  pour  en  faciliter  le 
tranfport. 

estion  xv. 

Les  jets  d’eau  ne  s’élèvent  jamais  à  la  hau¬ 
teur  à  laquelle  ils  devroient  monter,  eu  égard  à 
leur  quantité  de  mouvement.  Donnez  -  en  la 
caufe. 

Rép.  Cela  vient  de  ce  que  l’eau  qui  eft  amenée 
par  un  tuyau ,  &  qui  réjaillit  en  l’air ,  éprouve 
par-tout  du  frottement.  La  furface  intérieure  & 
immobile  du  tuyau  la  retarde  d’une  part  ;  ÔC 
quand  elle  pafle  dans  l’air,  elle  doit  être  regardée 
encore  comme  dans  un  autre  tuyau  dont  la  fur- 
face  ne  diffère  de  l’autre  que  par  la  rareté  &  par¬ 
la  mobilité  de  fes  parties. 

Q^u  esticn  xvi. 

D’où  vient  que  dans  de  gros  tuyaux  le  frotte¬ 
ment  qui  vient  des  furfaces  ,  diminue  à  mefure 
qu’on  augmente  la  capacité  ? 

Rép.  Quoique  la  furface  d’un  gros  tuyau  foil 
plus  grande  que  celle  d’un  plus  étroit.,  elle  eft 
cependant  moindre  rélativement  à  fa  capacité  ; 
car  c’eft  une  chofè  démontrée ,  que  celui  qui  a 
deux  pouces  de  diamètre,  (nous  parlons  de  tuyaux 
ïonds  &  cylindriques,)  contient  quatre  fois  plus 
d’eau  que  celui  dont  le  diamètre  n’eft  que  d’un 
pouce  $  ôc  que  la  circonférence  du  premier  n’eft 
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que  deux  fois  aufïi  grande  que  celle  du  dernier. 
Ainfi ,  fi  le  volume  d’eau  qui  eft  quadruple  dans 
le  plus  gros  ,  étoit  contenu  dans  quatre  tuyaux 
fèmblabies  au  petit,  il  répondroit  à  des  furfaces 
dont  la  fomme  feroit  double  de  celle  qui  le  con¬ 
tient.  Audi  plus  on  diminue  la  capacité  des  tuyaux 
dans  les  pompes ,  dans  les  aqueducs ,  dans  les 
fontaines  ,  &c.  plus  on  trouve  de  retardement 
dans  la  vîtefte  des  eaux. 

Qju  E  S  T  I  O  N  XVI  I. 

Pourquoi  les  rivières  coulent-elles  plus  lente»* 
ment  dans  le  temps  des  eaux  baftes? 

Re'p.  Parce  que  tout  le  frottement  du  lit  eft 
pour  un  moindre  volume  d’eau. 

au  ESTION  XVIII. 

D’où  vient  que  les  rivières  font  plus  rapides 
dans  le  temps  des  grandes  eaux  ? 

Re'p.  Parce  que  les  frottemens  qu’elles  ont  à 
vaincre  de  la  part  de  leurs  lits  ,  font  partagés 
alors  à  une  mafte  plus  confidérable ,  8c  s’oppo- 
fent  moins  par  conféquent  au  mouvement  dit 
fluide.  On  pourroit  peut  -  être  ajouter  que  les 
ruiffaux  formés  par  la  pluie  ,  defcendant  avec 
rapidité  du  haut  des  montagnes  pour  fe  jetter 
dans  les  rivières,  leur  communiquent  leur  vîtefte. 

au  estion  xix. 

V  ►  •  '•*  :  * 

Dans  les  grandes  chaleurs  les  mouvemens 
d’horlogerie  fe  rallentiffent  fenfiblement.  Don¬ 
nez-en  la  raifon. 

Rep.  Entre  plufieurs  caufes  qui  concourent  à 
cet  effet  ,  on  doit  compter  le  frottement  qui 

ç  iij 
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augmente  par  la  preflion,  à  mefure  que  les  pièces 
S’échauffent. 

Qjj  estion  xx. 

Une  pièce  de  métal  qu’un  Tourneur  façonne 
entre  deux  pointes  fixes  ,  réfifte  quelquefois  au 
mouvement  de  l’archet,  après  avoir  tourné  libre¬ 
ment  pendant  quelques  minutes  :  comment 
cela  ? 

Re'p.  Cela  vient  de  ce  que  le  frottement  augmen¬ 
te  par  la  preffion ,  à  proportion  que  le  métal  s’al¬ 
longe  en  s’échauffant  :  aufli  le  remède  le  plus 
prompt  &  le  plus  en  ufage  ?  c’eft  de  le  mouiller 
aveq  un  peu  d’eau  pour  le  réfroidir. 

au  ESTION  XXI. 

Les  machines  qui  font  leur  effet  en  petit,  ne  le 
font  pas  toujours  ,  quand  on  vient  à  les  exécu¬ 
ter  en  grand,  quoiqu’on  y  garde  les  mêmes  pro¬ 
portions  :  expliquez  cet  effet. 

Rep.  Cela  vient  de  ce  que  les  frottemens  ne 
luivent  point  dans  leur  accroifîement,  la  propor¬ 
tion  des  furfaces  feulement,  mais  plutôt  celle 
des  prefllons,  qui  augmente  aflèz  fouvent,  comme 
le  poids  ou  la  folidité  des  pièces.  Une  furface 
ayant  plus  de  poids  ou  de  folidité  preffe  davan¬ 
tage  fur  une  autre  furface,  il  y  a  donc  plus  de 
frottement,  8c  par  conféquent  il  faut  plus  de  force 
pour  les  faire  agir  enfemble. 

Q.U  ESTION  XXI  I. 

Pourquoi  les  gens  qui  fe  noyent  dans  les  eaux 
qui  coulent,  ne  fe  trouvent-ils  jamais  vis-à-vis 
du  lieu  où  ils  ont  commencé  à  difparoître? 

Re'p.  Parce  que  ce  qui  combe  dans  une  rivière 
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gu  dans  un  torrent,  eft  entraîné  par  le  courant 
de  l'eau  en  même  temps  qu'il  obéit  à  la  force  de 
fa  péfanteur. 

Qjj  e  s  T  i  o  N  XXII  i. 

Les  oifeaux  péfants,  comme  les  corbeaux,  les 
pigeons,  les  pies,  &c.  quand  ils  s'abattent  après 
un  long  vol ,  courbent  leurs  aîles  &  leur  queue  , 
pour  fe  donner  une  figure  convexe  en  deflous: 
Pourquoi  ? 

Rep.  Parce  que  cela  les  dirige  néceflairement 
dans  une  ligne  courbe  fort  allongée  qui  adoucit 
leur  chute  :  car  la  figure  du  corps  qui  s'enfonce 
dans  un  fluide  ,  contribue  beaucoup ,  ou  à  lui 
faire  garder  ,  ou  à  lui  faire  perdre  fa  première 
direction  indépendamment  de  la  réfraction  *  ; 
en  effet,  cette  figure  peut  être  telle  qu'elle  occa- 
fionne  des  inégalités  dans  la  réfiftance  du  même 
fluide.  Si,  par  exemple,  au  lieu  de  faire  tomber 
dans  l'eau  un  corps  fphérique ,  on  fe  fert  d'un 
hémifphére  ou  de  quelque  chofe  femblable  ,  &C 
qu'on  le  dirige  parallèlement  à  fa  partie  plane; 
ce  dernier  mobile  plus  arrêté  d'un  côté  que  de 
l'autre,  à  caufe  de  fa  figure,  ne  gardera  point 
fa  première  direction,  &  décrira  une  ligne  cour¬ 
be,  quoique  dans  un  milieu  très-uniforme.  C’efl: 
une  chofe  qui  fe  trouve  bien  confirmée  par  une 
expérience  aufli  Ample  que  fréquente.  Toutes  les 
fois  qu’on  jette  horizontalement  quelque  corps 
tranchant  &  convexe  d'un  côté ,  comme  une 
écaille  d'huître,  ou  toute  autre  chofe  équivalen¬ 
te,  on  ne  le  voit  jamais  fuivre  la  direction  qu'on 
lui  a  donnée;  &  fi  l’on  a  tourné  la  convexité  en 

*  G’eft-à-aire  ,  changement  de  direction. 
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bas,  on  remarque  très-fouvent  qu'il  s’élève  mal*»' 

gré  le  penchant  de  Ton  propre  poids. 


Q_u  ESTION  XXIV. 


Pourquoi  ces  mêmes  oifeaux  Ce  pofènt  -  ils 
d’une  maniéré  péfante,  8c  fe  heurtent-ils  fouvent 
contre  la  terre,  lorfqu’ils  font  trop  jeunes? 

Rep.  Parce  qu'ils  defcendent  par  une  ligne 
moins  inclinée  à  l'horizon.  Toit  qu'ils  ne  fçachent 
point  encore  prendre  une  figure  qui  les  dirige 
autrement ,  foit  que  leurs  plumes  encore  trop 
courtes  ,  ou  leurs  membres  trop  foibles,  ne  le 
leur  permettent  pas  ? 

Q^u  estion  xxv. 


Pourquoi  ceux  qui  veulent  tuer  du  poiflon  à 
coup  de  fufil ,  doivent  -  ils  tirer  plus  bas  que 
l’objet  ? 

Rep ,  Parce  que  le  coup  fe  releve  toujours  dans 
l'eau ,  quand  on  ’tire  obliquement.  D'ailleurs  le 
poiflon  qu’on  veut  tirer ,  ne  fe  voit  que  par  des 
rayons  de  lumière  qui  viennent  de  lui  à  nous, 
qui  pafTent  obliquement  de  l'eau  dans  l'air,  &  qui 
étant  par  conféquent  dans  le  cas  de  la  réfraétion, 
ne  nous  repréfentent  point  l'objet  dans  le  vrai 
lieu  ou  il  eft  ;  8c  comme  la  réfraction  de  la 
lumière  fe  fait  en  fens  contraire  de  celle  des 
autres  corps,  le  lieu  apparent  du  poiflon  eft  plus 
élevé  que  fon  lieu  réel. 


Q^u  ESTION  XXVI. 

Lorfqu'on  veut  percer  une  planche  avec  un 
poinçon ,  ou  avec  une  aiguille  mince  8c  flexible , 
le  fer  fe  courbe  quelquefois ,  8c  ne  fuit  point  la 
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direction  que  l’on  s’eft  efforcé  de  lui  donner  : 
D’où  vient  cela  ? 

Rep.  De  ce  que  la  pointe  a  rencontré  obli¬ 
quement  des  parties  plus  dures  les  unes  que  les 
autres  ;  comme  il  eft  aifé  d’en  remarquer  dans 
le  fapin  ,  où  ces  fortes  de  réfractions  fe  font  fou- 
vent  :  car  on  a  de  la  peine  à  y  charter  un  clou 
comme  l’on  veut,  fur-tout  s’il  eft  long  8c  mince*. 

Q^u  e  s  t  1  o  N  xxvii. 

Pourquoi  ceux  qui  tirent  dans  Peau ,  doivent- 
ils  tirer  de  fort  près  ou  d’un  lieu  élevé  ? 

Rep .  Parce  qu’autrement  la  direction  du  coup 
pourroit  devenir  trop  oblique?  8c  le  plomb  n’en- 
treroit  pas  dans  l’eau.  Telle  perfonne  qui  fe 
croiroit  en  sûreté  fur  le  rivage  oppofé ,  courroie 
rifque  d’être  bleflee.  Dans  un  combat  naval , 
combien  de  boulets  de  canon  voit- on  fe  relever 
ainfi ,  après  avoir  touché  la  mer,  8c  faire  par  un 
mouvement  réfléchi  ce  qui  fembleroit  devoir 
manquer  par  leur  première  direction. 

(Question  xxviii. 

Quelle  eft  la  caufe  des  ricochets  2 

Rep .  Une  pierre  un  peu  tranchante  par  les 
bords,  plus  épaifte  au  milieu,  8c  lancée  fort  obli¬ 
quement  à  la  furface  de  l’eau  ,  fe  releve  du  point 
de  contaCt?  parce  qu’alors,  à  caufe  de  l’obliquité 
d’incidence  ,  la  furface  de  l’eau  fait  à  l’égard  de 
la  pierre  comme  un  plan  folide  8c  impénétrable; 
8c  fl  le  corps  a  reçu  une  quantité  fuffifante  de 
mouvement,  lorfque  fon  propre  poids  le  déter¬ 
mine  de  nouveau  dans  une  incidence  oblique? 
il  donne  occafion  à  une  nouvelle  réflexion  qui  fe 
réitéré  fouvent  ciuq  ou  fix  fois  de  fuite» 
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Qv  E  S  T  I  O  N  XXIX. 

* 

Les  corps  fans  reffort ,  ou  dont  l’élafticité  eft 
fort  imparfaite,  font  plus  propres  que  d’autres  à 
rompre  les  effets  violents  :  Quelle  en  eft  la  caufe? 

Rép.  Cela  vient  de  ce  qu’ils  retardent  par  de¬ 
grés  la  vîteftè  du  mobile ,  8c  qu’ils  le  réduifent 
en  repos  en  cédant  de  plus  en  moins.  On  fçait 
d’ailleurs  qu’il  n’y  a  aucun  mouvement ,  quelque 
prompt  qu’il  puifle  être  qui  n’emploie  un  temps 
fini  ;  ainfi  quand  une  boule  tombe ,  pour  faire 
la  place  de  fon  hémifphére  dans  la  terre  molle, 
quoiqu’à  nos  fens  cet  effet  paroiffe  fe  paftèr  dans 
un  inftant  indivifible,  il  faut  pourtant  concevoir 
le  temps  de  cet  enfoncement  comme  partagé  en 
pluheurs  inftans  égaux,  pendant  lefqueîs  le  mo¬ 
bile  déploie  fa  force  contre  les  parties  qui  cèdent. 
Mais  cette  force  diminue  à  chaque  inftant,  & 
cela  par  des  quantités  qui  croifiènt  beaucoup 
plus  que  les  temps  ;  car  au  fécond  inftant  les  ré- 
fiftances  font  en  plusw  grand  nombre  que  dans 
le  premier,  puifque  lîiemifphére  plus  enfoncé 
préfente  une  plus  grande  furface  à  la  terre  molle 
qu’il  faut  repoufter  ;  8c  les  parties  déjà  compri¬ 
mées  s’oppofent  davantage  à  leur  déplacement. 

au  E  S  T  I  O  K  XXX. 

Pourquoi  une  planche  de  chêne  arrête-t-elle 
une  balle  de  moufquet  qu’un  fac  rempli  de  laine 
ne  manque  point  d’amortir  ? 

Rép .  Parce  que  la  planche  réfiftant  trop  à  la 
balle,  reçoit  d’abord  toute  fa  force;  au  lieu  que 
le  fac  cède  peu  à  peu,  8c  rompt  eq  plufieurs  fois 
l’effort  du  plomb. 
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Question  xxxï. 

On  n'eft  point  blefifé  par  la  chute  d’un  corps 
dur  qu'on  reçoit  dans  fa  main  ,  pourvû  que  la 
main  cède  pendant  quelques  inftans,  au  lieu  de 
fe  roi dir  contre  :  Donnez- en  la  raifon’ 

Rep.  La  main  qui  cède  alors,  rompt  en  plufieurs 
fois  l’effort  du  corps.  Ainfi  un  tambour  réfifte-t-il 
à  une  infinité  de  coups  de  baguettes,  quoiqu'il 
ne  pût  pas  réfifter  à  un  feui  coup  qui  égalerait 
en  force  tous  ceux  qu'il  reçoit  dans  une  heure. 

Q^u  ESTION  XXXII. 

D’oû  vient  que  pour  arrêter  un  bateau  que  le 
courant  de  l'eau  entraine  ^  on  file  peu  à  peu  la 
corde  ? 

Rep.  C'eff  pour  vaincre  par  dégrés  l'effort  de 
l'eau.  Tous  les  obftacles  qui  cèdent  ainfi,  parta¬ 
gent  l’effort  du  mobile  ,  &c  arrêtent  comme  en 
plufieurs  fois  une  puifiance  qui  ne  manquerait 
pas  de  les  forcer ,  fi  toute  fon  aètion  étoit  réunie 
dans  un  temps  plus  court. 

(Question  xxxiii. 

Quand  on  laifie  tomber  une  balle  d’ivoîre 
perpendiculairement  fur  une  tablette  de  marbre 
noir  bien  polie,  &  enduite  d'une  très-légère  cou¬ 
che  d'huile ,  la  balle  après  avoir  touché  le  plan  , 
remonte  par  la  même  ligne  qu'elle  a  fuivie  feu 
tombant ,  mais  moins  que  le  lieu  d'où  elle  eft 
defcendue ,  ôc  l'on  remarque  fur  la  tablette  une 
tache  ronde  qui  a  environ  une  ligne  de  diamètre  : 
Pourquoi  ? 

Rep,  La  tache  qu'on  remarque  fur  le  marbre, 
vient  de  ce  que  dans  le  choc  il  y  a  eu  compreffion 
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de  parties  dans  l'un  des  deux  corps  ,  Sc  vraifem- 
blablement  dans  tous  les  deux  :  &  comme;  après 
l’expérience ,  on  retrouve  les  furfaces  dans  le  même 
état  où  elles  étoient  avant  le  contaéf ,  il  eft  indu¬ 
bitable  qu’elles  fe  font  rétablies  ;  Ôc  fi  ce  réta- 
bliflèment  étoit  parfait ,  il  feroit  fuffifaùt  pour 
rendre  au  mobile  dans  un  fens  contraire ,  tout 
le  mouvement  qu’il  avoit  confumé  en  fuivant  la 
première  direéïion.  Si  cet  effet  n'a  pas  lieu  ,  c’effc 
que  la  réfiftance  de  l’air  s'y  oppofe  d'une  part  , 
éc  qu'on  a  raifon  de  croire  que  l'ivoire  &  le 
marbre  ne  fe  rétabliffent  pas  avec  la  même  vîtefle 
avec  laquelle  on  peut  les  comprimer. 

(Question  xxxiy. 

Pourquoi  un  corps  à  refïort  que  l'on  a  compri¬ 
mé  ;>  &c  qui  a  la  liberté  de  fe  remettre,  ne  revient- 
il  à  fon  premier  état  qu'après  un  certain  nombre 
de  balancemens ,  qu'on  nomme  vibrations -,  ôc 
qu’il  eft  facile  d'appercevoir  dans  une  lame 
d'acier  j  dans  une  corde  de  clavellin,  dans  une 
branche  d'arbre,  te.  que  l’on  a  pliée,  ôc  qu'or* 
abandonne  à  elle-même  ? 

Rep.  Ce  mouvement  qui  ramène  le  corps  élaftî- 
que  au-delà  du  lieu  de  fon  repos  ,  vient  de  ce 
que  la  partie  comprimée  en  fe  rétablifîant ,  re¬ 
prend  le  même  dégré  de  vîtefîe,  qu'elle  a  reçu  au 
premier  inftant  du  choc  ,  &  dans  un  fens  con-- 
traire. 

Q^U  ESTION  XXXV» 

Pourquoi,  lorfqu'un  boulet  de  canon  tiré 
horizontalement  vient  à  toucher  terre ,  rebondit- 
il  à  plufieurs  reprifes,  ôc  fait-il  fur  le  terrein  des 
traces  beaucoup  plus  longues  que  profondes? 
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Rep.  Parce  que  le  boulet  s’enfonce  8c  fe  relève 
en  fuivant  deux  lignes  courbes  qui  fe  joignent  au 
dernier  degré  de  l’enfoncement,  où  naît  la  réfle¬ 
xion  ;  &  comme  fa  vîtefle  de  haut  en  bas  eft  beau¬ 
coup  moindre  que  fon  mouvement  horizontal , 
il  parcourt  une  très  -  grande  longueur  dans  le 
temps  qu’il  defeent  à  peu  de  profondeur  ;  8c  de-là 
vient  la  grande  différence  qu’on  remarque  dans 
ces  deux  dimenfions ,  lorfqu’on  examine  les  tra¬ 
ces  dont  nous  parlons. 

Q^u  estion  xxxvi. 

Un  boulet  de  canon  paroît  avoir  perdu  tout 
fon  mouvement  ,  quand  on  l’a  tiré  contre  un 
rempart ,  ou  contre  une  grofle  tour  :  Quelle  en 
eft  la  caufe  ? 

Rep .  Cela  vient  de  ce  que  dans  le  choc  ou 
l’un  des  deux  corps  eft  en  repos  ,  la  vîtefle  du 
corps  choquant  diminue  à  proportion  de  la  maflè 
du  corps  choqué  ;  ainfl  le  mouvement  doit  être 
infenfible  après  le  choc ,  fi  celui  qui  eft  en  repos> 
eft  infiniment  plus  grand  que  celui  qui  vient  le 
frapper.  C’eft  pourquoi  la  vîtefle  qui  refte  au 
boulet  après  le  coup  eft  à  celle  qu’il  a  commu¬ 
niquée  ,  comme  fa  mafle  eft  à  celle  de  l’obftacle 
qu’il  a  frappé,  c’eft- à-dire,  comme  une  quantité 
infiniment  petite  à  une  quantité  infiniment 
grande. 

Q^u  estion  xxxvii. 

Pourquoi  une  chaloupe  fe  brife-t-elle  contre 
un  rocher,  8c  ne  périt-elle  pas  par  le  choc  d’une 
autre  chaloupe  qu’elle  rencontre  en  repos  ? 

Rep.  Parce  que  le  rocher  ne  cédant  que  peu 
©u  point  au  mouvement  de  la  chaloupe,  les 
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parties  de  celle-ci,  qui  commencent  le  choc3 
ont  déjà  perdu  toute  leur  vîtefle ,  pendant  que 
les  autres  ont  encore  toute  la  leur.  Il  fe  fait  donc 
un  changement  de  figure  ,  les  pièces  font  con¬ 
traintes  &  fe  rompent ,  fi  le  choc  eft  aifez  violent  : 
au  lieu  que  fi  le  bateau  rencontre  un  corps  flot¬ 
tant  qui  obéifïè  à  fon  impulfion  ,  les  parties 
expofées  au  choc  ne  font  point  entièrement 
arrêtées,  &  les  autres  font  peu  à  peu  retardées 
comme  elles. 

a  U  E  s  T  I  O  N  XXXVI  I  I. 

Une  enclume  trop  légère ,  ou  qui  eft  placée  fur 
un  plancher  peu  folide^  déplaît  à  un  Forgeron: 
Pourquoi? 

Rep.  Parce  qu’alors  le  fer  qu’il  travaille,  cédant 
avec  fon  point  d'appui ,  le  coup  n’a  point  tout 
fon  effet ,  comme  il  l’auroit,  fi  l’enclume  plus 
immobile  tenoit  dans  un  parfait  repos  le  côté 
du  fer  qui  la  touche ,  pendant  que  le  marteau 
frappe  fur  l’autre  :  aufiî  les  ouvriers  qui  travail¬ 
lent  du  marteau  ,  difent  que  le  coup  porte  à 
faux ,  quand  la  matière  qu’ils  travaillent  lui 
échappe  ,  foit  parce  qu’elle  n’eff  pas  fuffifam- 
ment  foutenue  ^  foit  parce  que  l’inftrument  eft 
mal  dirigé. 

Q^u  e  s  T  i  o  N  xxxix. 

Pourquoi  un  lievre,  un  chevreuil,  Sec.  tiré  en 
flanc ,  eft-il  plus  facilement  arrêté  ,  que  quand  il 
fuit  devant  le  coup  ? 

Rep. Parce qu’alors  la  vîteflerefpeéfive du  plomb 
eft  plus  grande  ,  &  que  l’animal  fe  meut  dans 
une  direéfjiou  qui  l’éloigne  peu  du  Chaffeur  /de 


du  Mouvement.  47 

maniéré  qu'à  Ton  égard  il  eft  comme  fixe*  ce 
qui  fait  que  le  coup  eft  plus  violent. 

Qjj  ESTION  XL. 

Pourquoi  faut-il  plus  d'effort  pour  faire  rétro¬ 
grader  une  boule  qui  roule  fur  un  plan  ,  que 
pour  la  fixer  en  s'oppofant  à  fon  paffage  ? 

Rep.  Parce  que  non-feulement  il  faut  employer 
une  force  équivalente  à  la  fienne  ,  pour  vaincre 
fon  premier  mouvement  ;  mais  il  faut  encore 
ajouter  toute  celle  qui  eft  néceffaire,  pour  lui  en 
faire  reprendre  un  autre.  Cependant  l'effort  d'un 
mobile  qui  vient  contre  un  autre ,  peut  croître, 
3c  par  la  vîtefte ,  3c  par  la  malle.  On  ne  doit  donc 
pas  être  furpris  que  les  joueurs  de  paume  trouvent 
quelquefois  le  battoir  ou  la  raquette  trop  légère  ; 
puifqu'en  fuppofant  le  coup  frappé  avec  la  même 
vîtefte  ,  fon  effet  doit  être  moins  grand ,  fi  la 
maffe  avec  laquelle  il  eft  porté ,  eft  plus  foibleu 

QjU  ESTION  XXI. 

Les  Artiftes  qui  travaillent  en  chambre  fuf 
des  enclumeaux ,  ou  fur  des  tas  d'acier  ,  comme 
les  Planeurs,  Orfèvres, Horlogers,  3cc.  établirent 
le  billot  qui  porte  l'inftrument,  fur  un  rouleau 
de  nattes  ou  chofes  équivalentes  :  Pourquoi  ? 

Aep.  C’eft  pour  amortir  les  coups;  car  fans 
cette  précaution ,  une  grande  partie  de  la  force 
imprimée  par  le  marteau  ^  feroit  tranfmife  au 
plancher,  3c  cauferoit  des  ébranlemens  préjudi¬ 
ciables  à  la  charpente. 

QjJ  ESTION  XLII. 

Pourquoi  conftruit-on  de  briques  les  remparts 
des  places  fortifiées 
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Re'p.  Parce  que  fi  on  les  faifoit  de  graîs  ou  de 
quelqu’autre  pierre  dure,  les  coups  de  canon  ve¬ 
nant  à  frapper  ces  corps  élaftiques,tranfmettroient 
leur  mouvement  à  une  plus  grande  profondeur, 
6c  caufèroient  plus  de  dommage. 

Q^U  ESTION  X  L I  II. 

Les  piftolets  portent  moins  loin  que  les  fufils  : 
Quelle  en  eft  la  caufe  ? 

Rep.  Les  piftolets  étant  trop  courts  ,  le  plomb 
eft  déjà  forti  avant  que  l’explofion  de  la  poudre 
foit  entièrement  faite.  Ajoutez  à  cela  que  toute 
la  poudre  ne  s’allume  pas,  &c. 

Q^u  ESTION  xliv. 

Pourquoi  Peau  6c  le  vent  ne  communiquent- 
îls  pas  tout-d’un-coup  leur  vîtefte  aétuelle  à  un 
mobile,  comme  les  corps  folides? 

Re'p.  Parce  que  ceux-ci  ayant  leurs  parties  liées 
agiflent  félon  toute  leur  mafte  ;  mais  il  n’en  eft 
pas  de  même  de  l’aétion  des  fluides,  à  caufe  de 
la  mobilité  refpeétive  de  leurs  parties,  il  n’y  a 
que  ce  qui  eft  immédiatement  &  directement 
expofé  au  choc  qui  fafte  effort  ;  le  refte  ne  perd 
point  fa  vîtefte  ,  6c  par  conféquent  ne  contribue 
point  à  l’effort.  Ce  n’eft  qu’après  un  certain  temps 
que  le  mobile  reçoit  tout  le  mouvement  qui  peut 
lui  être  tranfmis ,  comme  on  le  remarque  dans 
les  aîles  d’un  moulin  à  vent,  ou  la  roue  d’un 
moulin  à  l’eau  ,  quand  elles  commencent  à  fe 
mouvoir. 

Q^u  fs  T  ION  XL  v. 

Une  flèche  qui  pré  fente  la  pointe  à  la  réfiftance 
de  l’air  antérieur  va  fort  loin  >  tandis  qu’une  autre 

;  flèche  3 
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flèche ;>  qui  préfente  ie  coté,  retombe prefqu'aufli- 
tot  :  Expliquez  cet  effer. 

Rep.  La  flèche  qui  n'offre  que  la  pointe  à  flair  3 
2i*e  rencontrant  que  peu  de  cet  élément ,  commu¬ 
nique  &  perd  moins  de  mouvement  ;  au  lieu  que 
l’autre  flèche  rencontrant  beaucoup  plus  d'air 
qu'il  faut  divifer  à  chaque  inftant  pour  fe  faire 
un  paflage,  communique  &  perd  beaucoup  plus 
de  la  force  :  manquant  donc  de  mouvement  elle 
s'arrête  plutôt. 

Q^U  ESTION  XLVh 

Pourquoi  une  poutre  ,  dont  l'extrémité  fend 
flair  ,  fe  tranfporte-t  elle  plus  aifément  ? 

Rep.  Parce  qu'elle  éprouve  moins  de  réfiftance 
de  la  part  de  flair  qui  n'eft  pas  en  fl  grand  volu¬ 
me  qu'il  le  feroit  ^  fl  la  poutre  étoit  placée  de 
travers. 


CflU  ESTION  XL  VII. 


Pourquoi  un  bateau  qui  préfente  le  flanc  à 
flair  antérieur  6c  à  l’eau  ,  s'arrête-t-il  avec  moins 
de  peine  ? 

Rep.  Parce  qu'ayant  un  plus  grand  volume 
d'eau  &  d'air  à  divifer,  ces  deux  fluides  s'oppo- 
fent  plus  fortement  à  fon  pallage  ^  &  par  consé¬ 
quent  rompant  l'effort  du  vaüïeau,  ils  lui  ôtent 
de  fa  force ,  &  cette  force  diminuée  loulage  la 
main  qui  veut  l'arrêter. 
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ÇflU  ESTION  XL  VI  I  I. 

Pourquoi  le  panier  fatigue -t- il  les  Dames? 
Rep.  Parce  qu'il  augmente  beaucoup  le  volu- 
*  de  leur  corps,  &par  conféquent  il  faut  divifer 
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plus  d’air.  Cependant  i’ufage  fait  qu’ori  ncr 
s’apperçoit  guère  de  cette  peine,  &  d'ailleurs  que 
ne  jfouftre-t-on  pas  pour  la  parure  ? 

CVu  esiion  x  l  i  x. 

Pourquoi  celui  qui  dans  une  proceiTion  porte 
îa  bannière,  même  dans  un  temps  calme,  a-t-il 
beaucoup  de  peine  ? 

Rcp.  Parce  qu’elle  augmente  le  volume  de  fon 
corps,  &c  que  d’ailleurs  elle  eft  fort  éloignée  du 
bras  qui  foutient  le  bois  auquel  elle  eft  attachée  : 
or  étant  éloignée,  elle  agit  plus  fortement  ;  car 
une  puiffance  agit  d’autant  plus,  qu’elle  ëft  plus 
éloignée  du  point  d’appui. 

Qjj  e  s  T  i  o  n  i.  • 

Les  corps  fphériques  tournent  aifément  :  Corn» 
ment  cela? 

Rép.  Ces  corps  trouvant  peu  d’obftacle  à  leur 
mouvement  circulaire  (car  la  boule  ne  touche  le 
plan  que  par  quelques  points,  &  par  un  feul,  d 
elle  étoit  parfaitement  ronde  )  ils  en  communi¬ 
quent  peu.  Perfonne  n’ignore  qu’un  mobile  ne 
s  arrête  qu’à  mefure  que  les  frottemens  lui  font 
perdre  la  force  qui  le  meut  :  or  la  boule  éprouve 
peu  de  frottement,  parce  qu’elle  a  peu  de  iurface  : 
donc  elle  doit  tourner  aifément.  De- là  une 
pirouette  &  une  toupie  gardent  long-temps  leur 
mouvement  j  &  tournant  fur  leur  centre  paroif- 
fent  s’endormir  tranquillement. 

Q^U  E  s  T  I  O  N  L  I . 

Pourquoi  une  boule  qui  frappe  l’autre  ,  la 
met-elle  en  mouvement  ? 
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Rép .  Parce  que  la  première  communique  à  la 
fécondé  celui  quelle  vient  de  recevoir. 

Qu  ÏSTION  L  î  1« 

Pourquoi  une  balle  lancée  en  Pair  *  s'arrête-  t-elle 
apres  un  certain  temps  ? 

Repi  Parce  qu’elle  perd  fa  force  en  la  commua 
üiquanc  à  Pair  qu'elle  divife. 

Q^u  ESTION  LUI. 

Une  boule  jettéë  avec  là  même  force  va  plus 
loin  fur  un  pavé  uni  que  dans  un  pré  :  Pourquoi  ? 

Répi  'Parce  que  l'herbe  cédant  au  mobile  en 
reçoit  peu  à  peu  le  mouvement,  amli  que  la  lame 
celui  d'une  balle  ^  ce  que  Ion  ne  peut  pas  dire  du 
pavé  uni  qui  reçoit  tout  de  iuite  le  mouvement* 

Ôc  bientôt  le  redonne  en  partie. 

■0 

Qu  E  S  T  i  O  N  L  I  V. 

D'où  vient  que  dans  un  carrofiè  oildd  mieux 
à  fon  a:fe  que  lur  une  charrette  ? 

Rép.  Parce  que  les  bandes  de  cuir  qui  fou- 
tiennent  la  caillé,  les  couffins  ,  &c.  reçoivent  le 
mouvement  fans  le  uop  communiquer  à  notre 
corps. 


'  > 

DU  MOUVE  MENT  COMPOSÉ . 


(Question  lv. 

POurqaoi  un  Batelier,  pour  arriver  à  l’autre 
bord  d'une  rivière,  part-il  dJun  endroit  plus 
haut  que  celui  où  il  veut  aborder? 

Rép.  La  raiion  de  cet  effet  fe  préfente  d’elle- 
même  ,  quand  on  fret  attention  que  le  bateau 
poulie  dans  une  diredhon  qui  n’etl  point  celle  du 
courant,  compofe  fon  mouvement  des  deux 
forces  dont  il  éprouve  l’aéfion  :  auffl  voit-on  que 
quand  l'une  des  deux  augmente  ,  il  faut  que 
l’autre  croilfe  par  proportion  ,  h  l’on  veut  conier- 
ver  le  même  effet.  Si'la  crue  des  eaux  rend  le 
courant  plus  rapide  ,  il  faut  travailler  davantage 
pour  arriver  au  même  but,  ou  bien  il  faut  diri¬ 
ger  le  bateau  plus  haut ,  &  ce'dernier  parti  eft 
celui  que  prennent  les  Bateliers  établis  fur  les 
ports  pour  le  paflage  public  :  on  fçait  d’ailleurs 
que  tout  mobile  pouflé  par  deux  forces  égales 
qui  font  un  angle  droit  (a),  doit  décrire  une 
diagonale  (b). 

Les  poiflons  nous  fourniflent  un  exemple  de 
mouvement  compofé  allez  remarquable.  Lorf- 
qu’ils  veulent  aller  de  côté  ou  d’autre ,  ils  frap¬ 
pent  l’eau  d’un  coup  de  queue  ;  le  fluide  ne 

(  a  )  Il  eft  tel  ,  quand  deux  lignes  qui  ft  rencontrent , 
font  perpendiculaires  l’une  à  l’autre,  c’eft-à-dire,  s’en¬ 
trecoupent  de  telle  maniéré  que  ni  l’une  ni  l’autre  n’tft 
inclinée  fur  celle  qu’elle  regarde. 

( b )  C’tft  une  ligne  tirée  d’un  angle,  dans  une 
ligure,  à  un  angle  oppofé. 
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cédant  point  aufli  vîte  qu’il  eft  frappé  ,  fèrt  de 
point  d’appui  au  corps  du  poiffon  pour  fe  tour¬ 
ner  à  droite  ou  à  gauche  j  mais  quand  l’animal 
veut  aller  en  avant ,  ce  mouvement  eft  toujours 
précédé  de  deux  coups  de  queue  fubitement 
frappés,  Sc  en  fens  contraires:  le  corps  alors  prend 
un  mouvement  compofé  de  ces  deux  impulsons, 
il  ne  va  ni  à  droite ,  ni  à  gauche,  mais  dans  une 
direction  qui  tient  le  milieu  entre  l’un  Sc  l’autre. 

Cette  maniéré  d’aller  en  avant  par  des  mouve- 
mens  obliques  &  oppofés  les  uns  aux  autres 3  (e 
remarque  encore  dans  la  plupart  des  reptiles  , 
comme  les  couleuvres ,  viperes ,  Scc.  l’habitude 
qu’ont  ces  deux  efpeces  de  ferpens  d’employer 
ces  deux  mouvemens,  Sc  de  les  combiner  enfem- 
ble  ,  leur  donne  la  facilité  non-feulement  de  fuir 
avec  une  grande  vîteffe,  mais  même  de  tromper^ 
par  des  détours  fort  adroits,  ceux  qui  les  pour- 
fuivent. 

Les  oiieaux  Sc  la  plupart  des  infedfes  ailés, 
compofent  auili  leurs  vols  ,  quand  il  s’agit  de 
tourner.  C’eft  en  battant  d’une  aile  ou  plus  forte¬ 
ment  ou  plus  fréquemment  que  de  l’autre ,  com¬ 
me  on  le  remarque  dans  le  vol  d’un  papillon. 
L’irrégularité  de  fes  mouvemens  eft  un  effet  très- 
fcnhble  de  l’adtion  inégale  de  fes  ailes. 

Qjj  estion  l  v  1. 

Pourquoi  ,  tandis  qu’un  vaiffeau  vogue  à 
pleines  voiles^  une  balle  tombe-t-elle  de  la  hune 
au  pied  du  mât  par  une  ligne  courbe  apperçue 
de  ceux  qui  regardent  du  rivage? 

Rep.  Parce  que  la  balle  a  deux  diredtions 
inégales ,  l’une  horizontale  ou  parallèle  à  l’hori¬ 
zon,  Sc  qui  vient  du  vaiffeau;  l’autre  perpendf 

D  Uj 
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culaire  &  plus  forte?  qui  vient  de  la  pefanteur* 
La  balle  fe  livrant  à  toutes  les  deux  à  propor¬ 
tion  de  leurs  forces,  avance  avec  le  vaifieau  par 
urne  ligne  courbe,  qui  la  rend  au  pied  du  mât. 

CLu  e  s  T  i  o  N  LVII, 

Une  balle  jettée  perpendiculairement  du  pied 
du  mat  ,  retombe  au  pied  du  mât ,  quoique  le 
vaifieau  foit  emporté  rapidement  :  Par  quelle 
çaufe  cela  arrive-t-il  ? 

Rep.  Par  la  même  raifon,  c'eft  -  à  -  dire  ,  la 
balle  obéiffant  proportionnellement  à  fes  deux 
impreffions  ,  à  fes  deux  direétions  inégales,  eft 
rapportée  par  une  ligne  courbe  au  pied  du  mât. 

Q_u  ESTIO  N  l v i i i. 

Une  orange  qu'un  Cavalier  courant  à  toute 
bride,  jette  en  Pair,  lui  retombe  dans  la  main: 
Donnez-en  la  raifon. 

Rep.  Par  la  même  raifon  encore,  c'efi- à-dire, 
l'orange  donne  à  fes  deux  imprefiions  inégales 
ce  qui  leur  convient  félon  l'inégalité  de  leurs 
forces,  &  par  une  ligne  courbe ,  vient  retrouver 
la  main  qui  l’a  jettée. 

Qjj  e  s  T  i  o  N  LÏX. 

Pourquoi  ce  que  l’on  jette  par  la  portière  d'un 
carrofie  qui  roule,  ou  fur  le  rivage,  quand  on 
efi:  dans  un  bateau  emporté  par  le  courant,  ou 
bien  de  côté  en  courant  à  cheval,  n'arrive-t-il 
jamais  au  but  qu'on  s'eft  propofé,  fi  l’on  n'a 
égard  qu'à  la  feule  impulfion  du  bras? 

Rep.  Parce  qu’outre  l'impulfion  du  bras,  on 
doit  encore  compter  fur  le  mouvement  de  la 
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voîcure,  du  bateau,  ou  du  cheval,  qui  eft  com¬ 
mun  au  mobile  &  à  la  main.  C’eft  pourquoi, 
quand  on  faute  hors  d'un  carrofïè  ou  d'un 
bateau  en  mouvement  ,  on  doit  s'attendre  de 
tomber  au-deffous  de  l’endroit  qu'on  a  vis-à-vis 
de  foi  à  l’inftant  qu'on  s’élance. 

Q^u  e  s  t  1  o  N  l  x. 

D'ou  viennent  les  accidents  qui  arrivent  en 
pareil  cas  ? 

Rep.  Ils  ne  viennent  pas  de  ce  que  le  mouve¬ 
ment  compofé  devenant  plus  oblique ,  ne  porte 
pas  le  corps  allez  loin  pour  toucher  terre,  ou 
pour  échapper  à  la  roue;  mais  le  mal  vient  de 
ce  qu’on  ne  prend  point  toute  la  vîteflfe  qu’on, 
croît  prendre  ,  parce  qu'on  a  pour  point  d'appui 
un  plan  qui  n'eft  point  fixe,  8c  dont  le  mouve¬ 
ment  occafionne  fouvent  une  chute  inopinée, 

Qju  ESTION  LXI. 

Pourquoi  un  noyau  preffé  obliquement,  8c 
qui  s'échappe  des  doigts,  décrit-il  la  diagonale  *  1 

Rep .  Parce  qu'étant  également  prefié  par  les 
deux  doigts  il  ne  peut  pas  obéir  à  l'un  préféra¬ 
blement  à  l'autre ,  il  faut  qu'il  prenne  un  parti 
moyen  ;  ainfi  c'efi:  un  mouvement  compofé  de 
deux  impulfions  dont  les  effets  fubfiftcnt  &  con¬ 
fier  vent  leurs  rapports,  quoique  les  caufes  ayent 
ceffé  d'agir. 

QjJ  estion  1  x  1 1. 

Si  dans  les  jeux  de  billard  on  "frappe  du  tran- 

'f'  Ceft  une  ligne  droite  tirée  par  le  centre  d'une 
figure  de  piufieurs  cotés ,  6c  d’un  angle  de  la  ligure  à 
un  autre  angle  oppofé. 

D  iv 
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chant  de  la  main  une  bille  hors  du  plan  de  fon 
équateur  ,  qui  eft  perpendiculaire  au  tapis  fur 
lequel  elle  eft  pofée;  la  bille  s'échappe  d'abord  en 
avant  ,  comme  le  noyau  preflé  obliquement  de 
deux  côtés;  &  après  avoir  ainfl  avancé  de  huit 
ou  dix  pouces  ;  elle  revient  en  roulant,  vers  le 
milieu  de  Ton  départ  :  Pourquoi? 

Rep.  Parce  qu'en  frappant  la  bille  de  la  ma¬ 
niéré  que  l'on  a  dit  ^  on  lui  a  fait  prendre  deux 
fortes  de  mouvemens;fçavoir,  un  en  ligne  droite, 
qu'elle  a  fuivi  d'abord  ;  &:  un  autre  de  rotation  ( a) 
fur  elle-même,  Sc  dans  un  fens  contraire  à  fon 
mouvement  direét  ;  comme  il  arrive  à  une  poulie 
fufpendue  dans  une  chape  ,  fi  l'on  en  frappe  le 
bord  obliquement.  Ce  dernier  mouvement  ne 
s'apperçoit  pas ,  tant  que  la  bille  ne  touche  point 
le  tapis  ,  ou  qu'elle  gliffe  deflus  avec  trop  de 
vîteffè  ;  mais  quand  le  mouvement  direct  eft  aflez 
rallenti  par  les  frottemens,  &  qu'elle  vient  à  pofer 
fur  le  tapis  ,  le  mouvement  de  rotation  qui  fe 
fait  en  fens  contraire,  la  ramène  vers  le  lieu  d’oh 
elle  eft  partie;  car  il  n'eft  pas  pofïible  qu'une  boule 
tourne  fur  un  plan,  fans  changer  de  place,  fi  elle 
le  touche  par  l'équateur  de  fa  rotation ,  à  moins 
qu'on  ne  lupposât  des  furfaces  fans  frottement , 
ce  qui  ne  fe  trouve  pas  dans  l'état  naturel. 

QjJ  ESTION  L  X  I  I  ï  » 

Pourquoi  les  foleils  qu'on  fait  paroître  dans 
les  feux  d'artifice ,  deviennent-ils  plus  grands  de 
plus  beaux  par  leur  mouvement  de  rotation  ? 

Rep .  Parce  que  le  falpêtre  enflammé  fe  répand, 
par  une  infinité  de  tangentes  (f) ,  &  forme+un 

(  a  )  L’action  de  tourner ,  comme  une  roue. 

(b)  La  tangente  eft  une  ligne  qui  touche  un  cercle  ,  oa 
une  ligne  combe  en  un  point. 
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plan  plus  étendu  qu'il  ne  pourroit  être,  s’il  brû¬ 
loir  fans  tourner. 

Q^U  ES  T  I  O  N  LXIV. 

Pourquoi  les  roues  des  carrofles  &  des  chaifès 
de  pofte  jettent* elles  la  boue  au  loin? 

Réjp.  Parce  que  tous  les  corps  indiftin&emenr, 
en  quelque  état  qu'ils  puilTent  être ,  acquiérent 
Une  force  centrifuge  en  tournant  :  ainf  la  boue 
n'étant  point  liée  avec  la  roue,  fe  diffipe  ;  &  la 
meule  du  gagne-petit  vuideroit  l'auge  dans  lequel 
elle  eft  plongée  en  partie,  &  feroit  une  afperfon 
continuelle  &  incommode,  fi  l’on  n'avoit  foin 
d’arrêter  l'eau  qu’elle  emporte  de  trop ,  par  un 
morceau  de  cuir  ou  de  chapeau,  qu'on  fait  traî¬ 
ner  fur  la  furface. 

Q^U  E  S  T  I  O  N  L  X  V. 

Une  poule,  ou  tout  autre  animal  ailé,  qu'011 
fait  tourner  après  leur  avoir  mis  la  tête  fous  l'aîle, 
s'endort  :  D'oîi  vient  cela  ? 

Rep.  Quoique  ces  animaux  reftent  fouvent 
immobiles  à  l'endroit  où  ils  font  pofés  après  cet 
exercice  ,  c’eft  moins  l’effet  d'un  fommeil  que 
celui  d'un  étourdifïement  caufé  par  le  trouble  qui 
s'eft  mis  cjans  leurs  fens,  &  qui  les  empêche,  tant 
qu'il  dure,  de  recevoir  les  imprelïions  qui  les 
déterminent  dans  leurs  mouvemens  ordinaires. 

Q^U  ESTION  L  X  V  I . 

D'où  vient  que  ,  quand  on  fait  tourner  un 
chien  rapidement  environ  cent  tours  de  fuite, 
après  l’avoir  attaché  par  les  pattes  de  derrière  à 
une  corde j  d’où  vient  que  cet  animai  vomit;  Ôc 
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quoiqu’il  n’ait  reçu  aucun  coup ,  on  appercok 

quelquefois  à  (a  gueule  quelques  gouttes  de  fang? 

Rép.  L'économie  animale  fe  dérange  fans  doute 
en  pareil  cas,  parce  que  la  force  centrifuge  déter¬ 
mine  les  fluides  à  fe  porter  vers  la  tête.  Leur 
cours  naturel  eft  interrompu  par  ce  mouvement 
étranger,  &  leurs  fonctions  ceflent. 

Q^u  £  s  T  i  o  N  l  x  v  II» 

Pourquoi  le  jeu  de  bague ,  celui  de  l'efcarpolette 
ne  font-ils  pas  dangereux,  quoiqu'on  tourne 
toujours  ?  ' 

Rep .  Parce  qu'on  efb  affls,  ou  dans  une  fitua- 
tion  qui  met  les  vaifleaux  à  peu  près  parallèles 
à  l'axe  de  la  rotation.  Mais  ils  ieroient  dange¬ 
reux  ,  fl  l'on  y  étoit  couché  de  maniéré  que  la 
longueur  du  corps  fût  perpendiculaire  à  ce  mê¬ 
me  axe. 

(Question  lxviii. 

Pourquoi  les  objets  qui  nous  environnent , 
femblent-ils  tourner  ,  quand  nous  avons  couru 
quelque  temps  autour  d'un  bâton  ou  d’une 
pierre  ? 

R/p.  Parce  que  par  ce  mouvement  les  fluides 
du  cerveau  ayant  pris  une  direction  circulaire  , 
ils  la  confervent  quelque  temps. 

Q_tr  e  s  T  i  o. N  LXIX. 

Le  Payfan  qui  vanne  fon  bled,  lorfqu'il  veut 
raflembler  la  paille  qui  efl:  mêlée  avec  le  grain 
pour  l'en  purger,  imprime  à  toute  la  mafle  un 
mouvement  circulaire  ,  &  aulh-tôt  on  voit  les 
parties  les  plus  legeres  fe  porter  au  centre  du 
mouvement  :  Pourquoi  ? 

Rep.  parce  que  les  parties  les  plus  pefapçes  ont 
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.plus  de  force  pour  aller  à  la  circonférence  ;  car 
la  force  centrifuge  augmente  comme  la  malle 
des  corps ,  quand  les  vîtefïes  font  égales  ;  &  la 
force  centripète  d'une  matière ,  peut-être  l'effet 
de  la  force  centrifuge  d'une  autre,  qui  circule 
avec  elle  ou  autour  d'elle. 

Qjj  estion  l  x  x. 

Pourquoi  évite-t-on  avec  tant  de  foin  tous  les 
endroits  de  la  mer  &  des  grandes  rivières,  où 
Peau  lailTe  appercevoir  des  tourbillons  ? 

Rcp.  Parce  que  tous  les  corps  qui  flottent  fur 
une  eau  qui  tourne  ,  étant  plus  légers ,  doivent 
le  raflembler  vers  le  centre  de  fon  mouvement. 
Le  vailTeau  s'y  rendroit  donc,  &  périroit  infailli¬ 
blement.  Mais  ce  qui  arrive  par  un  excès  de 
malle,  fe  feroit  de  même  par  une  plus  grande 
vîtelfe.  Un  corps  environné  de  matière  en  circu¬ 
lation  ,  quoiqu'il  fût  plus  pelant  que  cette  matière , 
céderoit  pourtant  à  fa  force  centrifuge ,  fi  elle 
.îournoit  beaucoup  plus  vite  que  lui  ;  de  maniéré, 
par  exemple,  que  le  dégré  de  vîtefïe  dans  l'une, 
l’emportât  fur  le  plus  de  maffe  dans  l’autre.  Les 
tourbillons  de  vent  qui  enlèvent  la  poufliere  & 
le  fable  nous  en  fourniffent  un  exemple  &  une 
preuve;  car  on  peut  obferver  que  ces  corps  beau¬ 
coup  plus  pefants  que  l'air  dans  lequel  ils  tour¬ 
nent,  font  en  plus  grande  quantité  au  centre  du 
tourbillon  ,  quand  il  commence  ,  &  qu’ils  n'ont 
point  encore  acquis  toute  la  vîtefïe  du  fluide, 
Q^u  estion  ixxi. 

Dans  un  tube  de  verre  un  peu  fort  dont  le 
diamètre  égale  huit  ou  dix  lignes  ,  on  met  quel¬ 
ques  pouces  d’eau,  &  après  avoir  fait  le  vuide 
dans  le  refie  de  la  capacité,  on  le  (celle  à  la 
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lampe  d’un  Emailleur.  Quand  on  fecoue  ce  tube 
perpendiculairement ,  l'eau  s'élève  toute  d'une 
pièce  ,  à  la  hauteur  ae  quelques  pouces;  &  en 
retombant  fur  le  fond ,  elle  fait  le  même  bruit 
&c  le  même  effort  qu'un  corps  folie e  ;  &  ce  fon  efl 
beaucoup  plus  aigu  quand  on  réferve  une  boule 
creufe  &  mmeeen  la  partie  fupérieure  :  Pourquoi? 

Rep.  Si  dans  ce  vaifîeau  il  y  avoir  de  l'air  tel 
que  celui  de  l'atmofphére ,  depuis  la  iurface  de 
l’eau  jufqu'en  ia  partie  fupérieure  du  tube,  lorf- 
que  par  la  fecouffe  on  éléveroit  un  peu  l'eau,  la 
coîomne  d'air  prendroit  fa  place  pour  un  inflant, 
ôc  1  eau  en  retombant  rencontreront  ce  fluide  fléxi- 
ble  qui  retaré eroit  fa  chute  ,  &  qui  après  une 
divifîon  réciproque  ,  lui  céderoit  fa  première 
place;  mais  quand  il  n’y  a  que  de  l'eau  dans  le 
tube,  &c  que  rien  ne  la  défunit,  elle  retombe 
toute  enfemble,  &  labafe  de  cette  colomne  liqui¬ 
de  frappe  immédiatement  le  fond  du  vaifTèau , 
comme  pourroit  faire  un  cylindre  folide  du  mê¬ 
me  poids. 

Le  mercure  du  baromètre ,  fi  l'inftrument  efl 
bien  fait,  fe  trouve  dans  le  même  cas  que  l'eau 
de  cette  derniere  expérience.  Quand  on  le  fait 
balancer  dans  le  tube ,  on  court  rifque  de  caffer 
le  verre,  &  l'on  entend  toujours  le  coup  comme 
celui  d'un  corps  folide ,  parce  que  ia  partie  fu¬ 
périeure  du  tuyau  eft  vuide  d'air,  &  que  le  mer¬ 
cure  heurte  immédiatement  le  fond. 

\ 

Q^U  ESTION  LXX  I  I. 

Pourquoi  arrive-t-il  tous  les  jours  qu'un  corps 
devienne  plus  ou  moins  pefant  qu'il  n’était? 

Rep.  Parce  qu'il  a  perdu  ou  acquis  des  parties 
matérielles  qui  augmentent  ou  diminuent  fa  mafle» 
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QjJ  EST  ION  L  XXI  I  I. 

Une  éponge,  ou  quelque  corps  équivalent, 
fufpendue  au  bras  d’une  petite  balance,  &  expo- 
fée  aux  impreiîions  de  l’air,  devient  tantôt  plus, 
tantôt  moins  pesante  :  Quelle  en  eft  la  caufe  ? 

Rép.  L’humidité  qui  régné  dans  l’air  ,  ajoute 
à  fan  poids  en  certains  temps  ,  &  au  contraire 
elle  en  iort,  quand  il  fait  plus  fec. 

Qj)  ESTION  LXXIV. 

Pourquoi  le  bois  flotté  eft-il  plus  leger  que  le 
bois  neuf  ? 

Rép.  Parce  qu’il  a  perdu  une  partie  de  fa 
fubflance ,  de  les  Tels,  par  exemple  :  ce  qui  efl: 
fi  vrai  que  la  leflive  que  l’on  fait  de  fa  cendre , 
en  contient  peu ,  &  par  cette  rarfqn  elle  efl  moins 
propre  qu’une  autre  à  blanchir  le  linge. 

Q_U  ESTION  LXXV, 

Les  corps  graves  à  qui  les  obfacles  ne  cèdent 
qu’inlenfiblement,  comme  le  poids  d’une  horlo¬ 
ge  ,  d’un  tournebroche ,  &c.  ne  laifïènt  apperce- 
voir  aucune  accélération  dans  leur  chute.  Expli¬ 
quez  cet  effet? 

Rép.  Cela  vient  de  ce  que  dans  ces  fortes  de 
machines  le  mouvement  elt  modéré  par  des 
moyens  qui  à  chaque  infant  ramènent  le  mobile 
à  fa  vîtelle  initiale,  c’eft- à- dire ,  à  ce  degré  de 
vîtelle  infiniment  petit ,  avec  lequel  il  commen- 
ceroit  à  tomber,  s’il  étoit  libre.  Pour  concevoir 
comment  un  corps  peut  tomber  long-temps  8c 
de  fuite  ,  fans  accélérer  fon  mouvement ,  qu’on 
fe  reprélente  une  boule  qui  tombe  par  un  efcalier 
dont  les  marches  (ont  un  peu  larges  ,  &  de  ma¬ 
niéré  qu’en  tombant  de  la  première  fur  la  fecon- 
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de,  elle  n'acquiert  que  la  vitefie  néceiiaire  pour 
gagner  le  bord  en  roulant,  &  pour  tomber  fui; la 
tr’oidemej)  &  ainfi  des  autres;  il  eft  évident  qu'à 
la  centième  marche  fa  chuté  fera  fembiable  à  celle 
qu'elle  a  taire  à  la  première;  parce  que,  comme 
on  le  fuppofe,  chaque  fois  qu'elle  a  roulé  horizon¬ 
talement  ,  elle  a  perdu  la  vîtefiè  qu'elle  avoit 
acquife  par  la  chute  précédente.  Il  arrive  à  peu 
près  la  même  choie  ,  quoique  moins  fenlible- 
ment  au  poids  d’une  pendule  ;  quand  une  dent 
du  rocher  ou  roue  de  rencontre  échappe  aux 
paletes ,  la  fufée  tourne  un  peu  >  la  corde  filé 
d'autant  plus ,  6c  le  poids  fait  une  petite  chute 
que  les  yeux  n'apperçoivent  pas,  à  caufè  de  ion 
peu  de  durée,  mais  qui  eft  pourtant  à  la  fin  plus 
prompte  qu'au  commencement.  La  réfiftance 
qu'éprouve  la  dent  fuivante,  julqu’à  ce  qu'elle 
échape  ,  confirme  bientôt  cette  petite  augmen¬ 
tation  de  vîtefle ,  &  la  fécondé  chute  le  fait  com¬ 
me  la  première ,  c'efl-à-dire ,  comme  fi  le  mobile 
partoit  du  repos. 

Q^u  ESTIOK  L  X  X  V  I . 

Pourquoi  ,  lorfqu’avec  des  tenailles  je  faifîs 
une  bûche  vers  une  de  fes  extrémités,  s'élevé- 
telle  de  obéit-elle  plus  difficilement  que  lorfque 
je  la  prens  par  le  milieu  } 

Rep.  Parce  que,  quand  je  la  faifis  par  une  extré¬ 
mité  ,  l’autre  a  d'autant  plus  de  force  pour  réfifter 
qu'elle  eft  plus  éloignée  des  tenailles  6c  du  point 
d'appui.  De-là,plus  une  poutre  a  de  longueur, 
plus  elle  fe  courbe  aifement. 

Q^u  ESTION  ixxvii. 

Pourquoi  un  Charpentier  qui  porte  une  folive, 
la  pofe-t-il  toujours  fur  fon  épaule  à  peu  près 
par  le  milieu  de  la  longueur  $ 
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Hep.  En  la  plaçant  ainfî ,  il  ne .  porte  que  le 
poids  de  la  piece  de  bois  ;  parce  que  les  deux 
bouts  qui  pafîent  de  part  8c  d'autre  ,  fe  font  équi¬ 
libre  réciproquement  ;  8c  le  point  d'appui  n'efï 
chargé  que  de  la  fomme  totale  des  deux  mafîès, 
mais  s'il  la  pofoit  aux  deux  tiers  ,  ou  aux  trois 
quarts  de  fa  longueur  ,  il  feroit  obligé  ,  pour 
l'empêcher  de  tomber  ,  de  la  retenir  avec  fes 
bras  par  le  bout  le  plus  court  ;  8c  cet  effort  feroit 
équilibre  avec  l'excès  de  longueur  que  la  (olive 
auroit  du  côté  oppofé.  L'épaule  du  porteur  feroit 
donc  inutilement  chargée  de  cette  quantité  de 
plus. 

Qjjestion  LXXVÏIÏ. 

D'où  vient  qu'un  homme  qui  tire  un  bateau 
ou  quelque  fardeau  attaché  au  bout  d'une  corde  * 
Je  penche  en  avant  ? 

Rep.  Par-là  il  joint  à  l'adion  des  mufcles  une 
partie  du  poids  de  fon  corps  pour  vaincre  la  ré- 
hftance  contre  laquelle  il  agit.  Mais  s’il  manque 
de  point  fixe  ;  h  celui  qu'il  a  ,  ne  l’eft  point  allez  > 
ioit  par  fa  nature  ÿ  foie  par  une  diredion  défa- 
vantageufe;  s'il  marche  fur  un  plan  mobile, tel 
qu'un  bateau  qui  n’eft  point  arrêté;  s'il  eft  fur 
un  terrein  gliffant  ou  incliné  ;  toutes  ces  caufes, 
qui  fe  réduifent  à  un  defaut  d'appui,  rendent  fes 
efforts  inutiles  ^  ou  en  diminuent  les  effets. 

C'eft  pour  prévenir  des  inconvéniens  de  cette 
efpece  ,  que  l’on  jette  de  la  cendre  ou  du  fumier 
fur  les  endroits  fréquentés  qui  font  couverts  de 
verglas;  8c  que  dans  les  grands  hyvers  on  met 
des  pointes  aux  fers  des  che veaux .  ce  que  l'on 
nommejjérr^  a  glace.  Sans  cette  pointe  ou  talon 
que  l'en  pratique  aux  patins  >  ou  pôurroit  -  on- 
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prendre  Ton  point  d’appui  pour  s’élancer  fur  un 
plan  dont  i- avantage  le  plus  confidérable  eft  de 
n'avoir  aucune  égalité  qui  puifle  arrêter  le  pied. 

(Question  lxxix. 

Pourquoi  les  peuples  du  Nord  qui  font  obligés 
le  plus  fouvent  de  voyager  fur  la  neige  ^  fe  met¬ 
tent-ils  aux  pieds  des  efpeces  de  raquettes  beau¬ 
coup  plus  larges  que  la  femelle  de  nos  bouliers  ? 

Rep.  Par  ce  moyen  ils  s’appuyent  en  marchant 
fur  une  plus  grande  partie  du  plan ,  ce  qui  fup- 
plée  au  défaut  de  folidité  qui  donneroit  un  appui 
peu  fixe. 

Cf  U  E  s  T  I  O  N  LXXX. 

Qu’eft  -  ce  qui  fatigue  les  chevaux  qui  tirent 
une  voiture  en  montant? 

Rep.  Ce  n’eft  pas  feulement  le  poids  de  la  char¬ 
ge  qui  eft  alors  moins  foutenue  par  lé  terrein, 
c’eft  encore  l’inclinaifon  de  ce  terrein  qui  leur 
préfente  le  point  d’appui  dans  une  direction 
fort  oblique  à  celle  de  leur  effort  ;  car  leurs  jam¬ 
bes  en  fe  roidiiïant  contre  le  terrein,  s’inclinent 
dans  le  même  fens  que  lui  ;  <k  l’on  conçoit  bien 
que,  plus  elles  approchent  du  paralléiifme,  moins 
les  pieds  font  appuyés.  C’eft  pourquoi  l’on  prati¬ 
que  fouvent  dans  ces  fortes  de  chemins  certaines 
inégalités  qui  facilitent  le  tirage  ,  femblables  à 
peu  près  aux  marches  de  nos  eicaliers,  qui  pré- 
fèntant  un  plan  horizontal  à  l’eftort  du  pied,  qui 
fe  fait  dans  une  direction  prefque  verticale  *  , 
réfiftent  beaucoup  mieux  que  ne  pourroient  faire 
des  portions  du  plan  incliné  fur  lefquelles  elles 
font  établies. 

*  Perpendiculaire,  &  oppofée  à  ce  qui  eft  horizontal. 

Q  JJ  E  s  T  i  o  N 
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Q^U  E  S  T  I  O  N  LXXXI. 

Les  grandes  roues  font  plus  avantageufes  que 
les  petites  :  Pourquoi  ? 

Rep.  Parce  que  les  leviers  en  font  plus  longs  , 
8c  que  chaque  point  du  moyeu  ,  qui  eft  tiré  d'un 
moment  à  l’autre  ,  fe  trouve  dans  la  direéfcion 
des  traits  &  à  la  hauteur  du  poitrail  des  ani¬ 
maux  qui  tirent.  De-là  vient  que  les  voitures  à 
quatre  grandes  roues  égales ,  comme  étoient 
celles  de  nos  anciens  >  lont  beaucoup  plus  avan¬ 
tageufes  que  nos  carrolles  qui  ont  deux  roges 
fort  hautes,  8c  deux  autres  très-baftés.  Quatre 
grandes  roues  égales  font  quatre  grands  leviers 
continuellement  laids  à  leur  extrémité  dans  la 
perpendiculaire  direction  du  trait. 

Question  lxxxii. 

Pourquoi  met -  on  deux  roues  balTes  auxcar*? 
rodes } 

Rep.  C’eft  pour  tenir  le  devant  de  la  voiture 
dans  une  forte  de  fufpenlion,  afin  que  dans  un 
mauvais  pas  le  premier  effort  des  chevaux  tende 
à  foulever  le  devant ,  &  à  faciliter  le  dégagement 
de  l'autre  train. 

au  E  S  T  I  O  N  LXXXI  II. 

Puifque  le  plan  incliné  eft  toujours  plus  long 
que  le  plan  vertical  à  hauteur  égale  ;  8c  que  par 
conféquent  un  efcalier ,  une  rampe  douce  ,  une 
échelle  drefifée  obliquement ,  ne  mènent  point  à 
une  certaine  élévation  par  la  route  la  plus  cour¬ 
te  ;  pourquoi  cependant  choifit-on  tous  les  jours 
ces  moyens  par  préférence  à  ceux  qui  pourroient 
faire  gagner  du  temps  ? 

Rep .  Quand  on  choifit  de  pareils  plans  pour 
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élever  des  corps  ,  comme  pour  faire  monter  des 
tonneaux  de  vin  qu'on  tire  d'une  cave  -,  le  temps 
qu'on  emploie  de  plus  ,  efl:  moins  une  perte  3 
qu'un  échange  de  la  vîtefle  en  force  ;  car  h  le 
plan  incliné  retarde  la  vîtefle  des  corps  quidefcen- 
dent,  il  faut  moins  d'effort  pour  arrêter  leur 
chûte  ;>  <k  quand  ils  font  ainfî  foutenus,  leur 
poids  efl:  toujours  plus  facile  à  vaincre ,  foit  qu'on 
veuille  les  tenir  en  repos,  loit  que  l'on  fe  propofe 
de  les  tranfporter  de  bas  en  haut.  L'on  fçait 
d’ailleurs  qu'il  efl;  plus  aifé  de  faire  monter  un 
corps  par  une  ligne  parallèle  au  plan  que  par 
toute  autre  direction. 

(f  Ü  E  S  T  I  O  N  L  XXX  IV. 

Pourquoi  certains  édifices  qui  ont  perdu  leur 
a  plomb,  ne  laiflent-ils  pas  que  de  fe  fou  tenir  > 

Rep.  Parce  que  leur  centre  de  gravite  refte 
appuyé. 

Question  lxxxv. 

Un  Danfeur  de  corde  geflicule  prefque  tou¬ 
jours  des  bras  :  D’où  vient  cela  ? 

Rep.  Parce  que  ,  comme  il  marche  fur  un  plan 
mobile  qui  s’incline  continuellement ,  lorfqu'il 
s'apperçoit  que  le  centre  de  fa  pefanteur  n’eft 
pas  foutenu,  il  le  rappelle  dans  la  ligne  de  direc¬ 
tion  ,  en  allongeant  le  bras  du  côté  oppofé , 
comme  un  levier  dont  le  poids  efl;  d'autant  plus 
puiflant  que  les  parties  font  plus  loin  du  centre 
de  leur  mouvement. 

Question  lxxxvi. 

Pourquoi  les  perfonnes  qui  ont  un  gros  ventre, 
fe  panchent-elles  en  arriéré  ? 

Rep.  Parce  que  fans  cette  attitude  le  centre  de 
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pefanteur  trop  peu  foutenu ,  les  mettroit  en  dan¬ 
ger  de  tomber  fur  la  face. 

Question  lxxxvii. 

Un  Crocheteur  qui  porte  un  gros  fardeau  fur 
le  dos,  le  courbe  en  avant  :  Donnez-en  la  railon» 

Re'p.  Parce  que  fa  charge  <k  lui  ont  un  centre 
de  gravité  commun ,  qui  1e  plus  iouvent  ie  trouve 
placé  hors  du  porteur  ,  &  qui  ne  feroit  point 
foutenu  s'il  marchoit  droit,  il  faut  donc  de  né- 
ceiîité  qu'il  fe  panche  jufqu’à  ce  que  ce  centre  le 
trouve  dans  une  ligne  verticale  qui  pailè  entre 
fes  deux  pieds. 

Question  lxxxvii  î. 

D’ou  vient  qu'un  poids  fe  meut  fans  peine  en 
divers  fens ,  quand  le  centre  de  pefanteur  eft  fuf* 
pendu  en  l’air  ? 

Rep.  Parce  qu’alors  vous  n'avez  ni  les  inégali¬ 
tés  d’un  plan  raboteux  à  détruire  ,  ni  la  force  de 
la  pefanteur  à  vaincre. 

(Question  lxxxix* 

Pourquoi  dans  la  démarche  des  animaux  à 
deux  pieds,  le  corps  panche-t-il ,  vS:  fe  jette-t-il 
tantôt  à  droite  ,  tantôt  à  gauche  ? 

Rep.  C’eft  afin  que  la  ligne  de  direction  paftan: 
toujours  par  un  pied  ,  tandis  que  l’autre  eft  en 
l’air ,  le  centre  de  pefanteur ,  d’ou  part  la  ligne 
de  direction  ,  fe  trouve  appuyé  fur  ce  pied.  Si  le 
centre  n’étoit  point  foutenu  ^  il  tomberoit  ,  &£ 
entraîneroit  avec  lui  par  terre  l’animal  à  deux 
pieds ,  raifonnable  ,  ou  non. 

(f  U  E  S  T  I  O  N  LXXXX. 

Les  petits  oifeaux  perchés  fur  un  arbre  la  nuit ^ 
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ferrent  la  branche  précifement  d'un  pied,  retirent 
l'autre  fous  leurs  plumes  :puis  ils  portent  de  l'autre 
côté  la  tête  3c  la  cachent  fous  une  aile  pour  dor¬ 
mir  tranquillement  :  D'où  vient  tout  cela  ? 

Rep,  C'eft  afin  que  la  ligne  de  direéhon  pafle 
par  le  pied  qui  ferre  la  branche,  3c  que  le  centre 
de  pefanteur,  portant  fur  ce  pied,  ne  les  inquiète 
point,  3c  fi  cela  n'étoit  pas  ainfi ,  ils  feroient  obli¬ 
gés  d'inrerrcmpre  leur  fommeil ,  3c  de  s’envoler 
pour  éviter  leur  chute. 

(Question  lxxxxi. 

D’où  vient  que,  quand  la  politeffe  fait  incli¬ 
ner  la  partie  fupérieure  du  corps  3c  pancher  la 
tête  en  avant,  la  méchanique  naturelle ,  aufli- 
bien  quelapolitefle ,  fait  avancer  un  pied? 

Rep.  Cela  fe  fait  afin  que  la  ligne  de  direétion 
puiffe  palier  par  ce  pied ,  &  que  celui-ci  foutienne 
le  centre  de  pefanteur ,  de  crainte  que  par  un 
excès  de  polirefle,  on  n'aille  donner  du  nez  en 
terre  ,  comme  fait  à  coup  sûr  quiconque  ayant  les 
deux  pieds  contre  une  muraille ,  eflaye  de  ramafler 
une  épingle  ,  ou  de  cueillir  une  fleur  à  fes  pieds. 

au  E  S  T  I  O  N  LXXXXI  I. 

Dans  un  animal  à  quatre  pieds,  par  exemple  , 
dans  un  cheval  qui  va  le  galop  5  le  centre  de. 
pefanteur  qui  fe  trouve  vers  le  milieu  du  ventre , 
ne  femble  porter  fur  rien  ,  3c  cependant  il  ne 
tombe  pas  :  Pourquoi  ? 

Rép.  Dans  le  cheval  qui  galope,  le  centre  de 
pefanteur  porte  ,  comme  la  diagonale  folide  où 
il  fe  trouve,  c'eft-à-dire  ,  fur  deux  jambes,  la 
droite  de  devant ,  3c  la  gauche  de  derrière,  ou 
fur  celle-ci  de  devant ,  3c  celle-là  de  derrière  j 
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puifque  les  unes  8c  les  autres  portant  toujours  à 
terre  alternativement,  foutiennent  la  diagonale 
fclide  qui  va  d'une  jambe  droite  ,  à  une  jambe 
gauche ,  8c  où  répond  le  centre  de  pefanteur. 

(Question  lxxxxiii. 

Pourquoi  les  corps  dont  la  bafe  eft  plus  grande , 
peuvent-ils  plus  impunément  demeurer  panchés? 

Rep .  Parce  que  ,  tandis  que  la  ligne  de  direction 
pade  par  la  baie ,  le  centre  de  pefanteur  appuyé 
fur  celle-ci,  ne  peut  tomber,  8c  ne  pouvant  tom¬ 
ber,  les  parties  qui  l'environnent,  8c  qui  font  bien 
liées  avec  lui,  ainfi  qu’entre  elles  ,  lui  demeurent 
fidèlement  attachées. 

De-là,  ces  fameufes  Tours  de  Boulogne  &  de 
Pife  ,  dont  la  cime  panchée  femble  menacer 
ruine  à  tout  moment  ,  fubfiftent  toujours  ,  8c 
bravent  les  efforts  de  la  pefanteur  8c  du  vent, 

(Question  lxxxxiv. 

Un  chat  qu’on  jette  du  troifieme  étage  dans 
la  rue  ,  a  dans  le  premier  inftant  de  la  chute  les 
quatre  pattes  en  haut ,  8c  tombe  fur  les  quatre 
pattes  fans  fe  blefîer  :  Pourquoi  ? 

Rep.  Le  chat  faifi  tout-à-coup  d'une  efpece  de 
crainte  naturelle,  courbe  l'épine  du  dos;  avance 
le  ventre,  allonge  les  pieds  8c  la  tête,  comme  s'il 
eflayoit  de  regagner  l'endroit  d'ou  il  vient ,  ce 
qui  donne  aux  pieds  &  à  la  tête  une  plus  grande 
force  de  levier.  Dans  ce  mouvement  extraordi¬ 
naire  ,  le  centre  de  gravité  monte  au-deflùs  du 
centre  de  figure  :  mais  n’étant  point  foutenu, 
bientôt  il  defcend.  En  defcendant  pour  fe  placer 
au-delfous  du  centre  de  figure ,  il  fait  tourner 
vers  la  terre,  le  ventre,  la  tête,  8c  les  pattes  du 
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char.  Ainfi  ce  dernier  à  la  fin  de  fa  cliûte  fë  trouva 
à  terre  fur  fes  quatre  pattes ,  &  n'en  court  que 
plus  vite. 

au  E  S  T  I  O  K  LXXXXV. 

Quand  on  eft  de  bout  dans  un  bateau  qui  va 
heurter  contre  le  rivage  ,  ce  bateau  recule  ,  &  fî 
l'on  n'efi:  en  garde,  on  tombe  de  fon  long  ; 
Pourquoi  ? 

Rep.  Tandis  que  le  bateau  recule,  la  partie 
fupérieurc  de  votre  corps  conferve  la  première 
diredtion  vers  le  rivage.  Vos  pieds  comme  atta¬ 
chés  au  bateau ,  reçoivent  immédiatement  du 
bateau  même  une  direction  contraire  pour  recu¬ 
ler.  Votre  corps  fe  prête  aux  deux  diredfcions; 
les  pieds  reculent  ;  la  tête  avance.  Le  milieu  du 
corps  ne  portant  fur  rien ,  tombe;  8c  vous  voilà 
étendu  de  votre  long. 

Q_U  E  S  T  I  O  N  LXXXXVI. 

Je  me  place  fur  un  cylindre,  6c  je  tombe  en 
ellayant  de  fauter  en  avant  :  Pourquoi } 

Rép.  Parce  que  je  donne  à  la  partie  fupérieure 
de  mon  corps  une  diredtion  pour  aller  en  avant  ; 
à  mes  pieds ,  une  autre  pour  aller  en  arriéré.  Les 
pieds  appuyés  fur  un  cylindre  mobile ,  fuivent 
leur  diredtion ,  8c  reculent.  La  tête  fuit  la  tienne, 
8c  avance.  Le  milieu  du  corps  fe  trouve  fans 
appui  ;  8c  je  donne  du  nez  en  terre. 


au  E  S  T  I  O  N  LXXXXVI  I. 

J'enfonce  deux  épingles  dans  les  extrémités 
d'un  bâton  de  trois  pieds  environ  de  longueur, 
lec ,  mais  gros  comme  le  bras.  Je  place  deux 
verres  à  moitié  pleins  d'eau ,  iur  deux  tables  de 
hauteur  égale,  éloignées  l’une  de  l'autre  de  trois 
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pieds  environ.  Je  mets  le  bâton  dans  une  fïtua- 
tion  horizontale  ,  en  forte  que  les  deux  épingles 
portent  fur  les  bords  des  deux  verres.  Je  frappe 
violemment  fur  le  milieu  du  bâton: voilà  le  bâton 
rompu  net ,  malgré  fa  grofïèur ,  fans  caffer  les 
verres  tout  fragiles  qu'ils  font ,  6c  fans  répandre 
l'eau  qu'ils  contiennent.  Si  les  deux  extrémités 
du  bâton  portoient  lur  deux  fils  fufpendus  per¬ 
pendiculairement,  onverroit  un  femblable  effet: 
Pourquoi  le  bâton  fe  rompt-il  ? 

Rep.  Le  milieu  du  bâton ,  le  point  frappé  fe 
comprime  ,  6c  reçoit  d'abord  l'impreflion  fou- 
daine  du  coup  ;  elle  paffe  aux  extrémités  ,  mais 
fucceifivement ,  6c  par  un  grand  nombre  de  par¬ 
ties  qui  la  reçoivent  les  unes  après  les  autres  , 
comme  autant  de  corps  à  reffort  rangés  fur*  une 
même  ligne.  De-là  vient  que  le  milieu,  le  point 
frappé  cède  d'abord  6c  avant  le  refie  :  6c  voiià  le 
bâton  rompu. 

Il  ne  fe  rompt  qu'en  obfervant  de  point  en 
point  les  loix  de  la  nature.  Il  prend  le  parti  le 
plus  facile.  Pour  éviter  la  fràtturè  ,  malgré  l'effort 
du  coup ,  il  faudroit  céder  6c  defcendre  avec  la 
même  vîtefïe  à  peu  près ,  dans  toute  fa  longueur: 
or  pour  céder  de  la  forte  ^  il  faudroit  chaffer  avec 
la  même  vitefle  une  malle  d'air  de  la  largeur 
6c  de  la  longueur  du  bâton p  ce  qui  demanderoic 
une  plus  grande  force.  Laforceaioit  croître  à  pro¬ 
portion  qu'il  s'agit  de  mouvoir  une  plus  grande 
malle  avec  la  même  vîtelïe. 

(f  U  E  S  T  I  O  N  LXXXXVI  I  I. 

Pourquoi  les  verres  ne  fe  caffent-ils  point? 
Pourquoi  les  deux  fils  fufpendus  ne  fe  rompent- 
ils  point  ?  1 
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Rep.  Quand  l'impreflion  violente  >  mais  fuccef 
five ,  fe  trouve  aux  deux  extrémités  du  bâton  , 
elles  s'élèvent  l’une  &  l'autre  à  proportion  que  le 
milieu  cède  8c  baiffe  dans  la  fraélufe  ;  8c  cette 
élévation  éloigne  des  verres  ou  des  fi-ls  fufpendus 
i'imprefïion  qui  pourroit  cafTer  les  uns,  &  rompre 
les  autres. 

On  peut  regarder  les  verres  comme  deux  points 
d'appui  ;  l’endroit  du  bâton  ^  où  tombe  le  coup  , 
comme  les  extrémités  des  deux  rayons  ;  le  coup 
comme  la  puifTance  appliquée  à  ces  deux  extré¬ 
mités.  Plus  elles  font  éloignées  des  verres  ou  des 
points  d’appui  ,  plus  elles  acquiérent  de  force 
pour  defcendre  fous  l'impreffion  du  coup  ;  de-là 
vient  la  rapidité  de  la  defcente  •,  &  c'eft  la  frac¬ 
ture»  Dans  celle-ci , non-feulement  les  extrémités, 
qui  font  plus  près  des  verres,  s'élèvent,  mais  elles 
reçoivent  d'autant  moins  de  mouvement  8c  d'im- 
prefïîon ,  qu'elles  font  plus  proches  du  centre  de 
leur  mouvement  ou  du  point  d’appui. 

Q^UEST  ION  LXXXXIX. 

Lorfqu'avec  un  effort  équivalent  à  cent  livres  > 
on  a  chalfé  un  coin  entre  les  deux  parties  d'une 
bûche  entrouverte  ;  la  réaélion  ou  le  reflort  du 
bois  qui  s'oppofe  à  l'effort  de  la  puifTance,  fub- 
fifte  toujours  ,  quoiqu’on  celle  d'agir  contre  ; 
pourquoi  donc  le  coin  ne  revient- il  point  de  lui- 
même,  quand  il  n'eft  point  fort  obtus? 

Rep .  Parce  qu'il  oppofe  alors  à  la  preflion  du 
bois  qui  le  follicite  à  reculer  ,  le  frottement  de  fa 
furface  qui  égale  ou  qui  furpalTe  même  la  force 
qui  la  fait  entrer.  Quand  on  a  ferré  les  deux  mâ¬ 
choires  d’un  étau  avec  la  vis^  au  moment  que 
l’on  ceffe  de  la  faire  tourner,  la  réfiftapce  eft  en 
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équilibre  avec  la  puiffance  :  fans  le  frottement  de 
la  vis  dans  fon  écrou,  la  moindre  force  devroit 
écarter  les  mâchoires  qui  ont  été  ferrées  ;  cepen¬ 
dant  les  plus  grands  efforts  ne  le  font  pas ,  &C 
c'eft  en  quoi  çonfifte  le  principal  avantage  de 
cet  outil. 

Q^U  E  S  T  I  O  N  C. 

Pourquoi ,  fi  les  Tourneurs  ne  proportion- 
noient  pas  la  groffeur  de  la  corde  à  celle  de  la 
piece  qu'on  fait  tourner  ;  n’exécuteroient-ils  aucun 
ouvrage  délicat  entre  deux  pointes  ? 

Rep.  Parce  que  l’effort  qu'il  faut  faire  pour  vain¬ 
cre  la  roideur  de  la  corde ,  porte  fur  la  piece  qu’on 
fait  tourner;  celle-ci  ne  peut  le  foutenir  qu’autanc 
qu'elle  eft  forte  de  matière.  Et  rien  ne  marque 
mieux  combien  une  corde  trop  groffe  a  de  peine 
à  le  mouvoir,  que  le  peu  de  temps  qu'elle  met  à 
s'échauffer  de  s'ufer }  quand  elle  enveloppe  une 
partie  fort  menue. 

Q_u  e  s  T  i  o  N  ci. 

Pourquoi  les  cordes  de  boyaux  qu’on  mouille  * 
s'allongent-elles,  lorfqu'on  les  tire  avec  une  cer¬ 
taine  force  ? 

Rep.  Parce  que  leurs  fibres  font  extenfibles  en 
tous  fens ,  de  que  l'humidité  augmente  leur  fou- 
plefle.  Les  cordes  de  chanvre,  de  foye  fe  racour- 
ciilent  lorfqu’on  les  mouille  ^  parce  qu'elles  font 
faites  de  matières  peu  fufceptibles  d’allongement 
par  elles -mêmes;  au  contraire,  les  particules 
aqueufes  s'infinuant  dans  les  pores  de  la  corde 
de  chanvre,  la  groffiflènt  de  la  racourciflent. 

Q^tj  îstion  ci  i. 

Pourquoi  les  bas  de  les  gants  tricotés  ne  fe  met- 
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tent  &  ne  peuvent-ils  s'ôter  qu'avec  peine  >  lors¬ 
qu'ils  font  humides } 

Rep.  Cette  difficulté  ne  vient  que  du  rétrécifle- 
ment  caulé  par  les  particules  d'eau  qui  ont  gonflé 
les  fils.  Sans  cela  Pinterpofition  d’un  fluide  ne 
ferviroit  qu'à  les  faire  glffFer  plus  aifément  iur  la 
peau.  Ainfi  les  toiles  neuves  fe  racourciflent  au 
premier  blanchi  liage  ;  Sc  généralement  on  voit 
toutes  les  étoffes  fe  retirer  lorfqu'on  les  mouille. 
Celles  qui  Ion:  fabriquées  avec  deux  fortes  de  fils 
placés  en  différents  fens  ,  (e  retirent  inégalement, 
&z  font  prendre  une  mauvaife  forme  aux  ouvra¬ 
ges  auxquels  on  les  fait  Servir» 

On  dit  qu'en  élevant  un  obeîifque  à  Rome 
fous  le  Pontificat  de  Sixte  V.  l'Entrepreneur  (e 
trouvant  embarraffe ,  parce  que  les  cordes  étoient 
un  peu  trop  longues  ,  quelqu'un  cria  :  Mouillez* 
les  cordes  ;  &c  que  cet  expédient  ayant  été  tenté  , 
réuflit  parfaitement.  Le  fait  ,  quand  même  il  feroit 
douteux,  eft  très-poffible. 

Q^ue  stion  cm. 

Pourquoi  un  certain  nombre  de  fils  non  tor¬ 
tillés  foutiennent  -  ils  enfemble  un  plus  grand 
poids  ,  qu'une  corde  faite  de  ces  mêmes  fils  ? 

Rep.  Parce  que  tous  les  fils  ne  font  jamais  éga¬ 
lement  tortillés,  l'effort  du  poids  eft  inégale¬ 
ment  partagé  entre  eux.  Ils  ne  peuvent  par  con- 
féquent  foutenir  enfemble  le  poids  qu'ils  auroient 
porté  féparément.  De  plus  ,  en  tortillant  ainfi  les 
fils,  on  les  tend  j  Sc  cette  tenfion  tient  lieu  d'une 
farde  de  l'effort  qu'ils  peuvent  foutenir,. 
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TRAITÉ 

DE  L’  HYDRAULIQUE, 

ET  DE 

L'Hl  D  RO  ST  A  TIQUE. 


Notions  Préliminaires . 


i°.T  'Hydraulique  eft  la  fcience  qui  traire 
I  j  du  mouvement  des  fluides,  «Se  plus  parti¬ 
culièrement  du  mouvement  des  eaux. 

L'Hydroflatique  traite  de  la  pefanteur  des  liqui¬ 
des  ou  liqueurs,  de  leur  équilibre,  &c  de  leurs 
a  étions  fur  les  corps.  * 

z°.  Les  liqueurs  pefent ,  non-feulement,  quant 
à  leur  malle  totale,  mais  encore  en  elles-mêmes , 
c'eft-à-dire,  quant  aux  parties  qui  les  compofent. 

3°.  Les  parties  d'une  même  liqueur  exercent  leur 
pefanteur  indépendamment  les  unes  des  autres. 

4  T  Les  liqueurs  exercent  leur  pefanteur  en 
toutes  fortes  de  fens. 

5°.  Toutes  les  parties  d'une  même  liqueur  font 
en  équilibre  entre  elles,  foit  dans  un  feul  vaiilèau , 
foit  d  ans  plusieurs  qui  communiquent  enfemble» 
6°.  Les  liqueurs  exercent  leur  preffion  tant 
perpendiculaire  que  latérale  ,  non  en  raifon  de 
leur  quantité,  mais  en  raiion  de  leur  hauteur  au- 
delîus  du  plan  horizontal,  &  de  la  largeur  de  la 
bafe  qui  les  foutîent. 
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7°.  La  différence  du  poids ,  ou  de  la  denfîté 
fuffir  pour  féparer  les  parties  de  deux  liqueurs 
qu'on  a  mêlées  enfemble,  fi  d'autres  caufes  plus 
fortes  n’empêchent  cet  effet. 

8°.  Plufîeurs  liqueurs  ou  plufîeurs  fluides  quoi¬ 
que  de  natures  différentes,  pefent  les  uns  furies 
autres  en  raifon  de  leurs  denfités  8c  de  leur 
hauteur. 

9°.  Deux  liqueurs  de  denfités  différentes  font 
en  équilibre,  lorfqu’ayant  la  même  bafe,  leurs 
hauteurs  perpendiculaires  à  l'horizon  font  en  rai¬ 
fon  réciproque  de  leurs  denfités  ou  pefanteurs 
ipécifiques. 

iqü.  L'air  eft  un  fluide  pefant,  8c  qui  exerce  fa 
preflion  dans  tous  les  fens  à  la  maniéré  des 
liqueurs. 

1 1°.  Un  corps  folide  entièrement  plongé  >  eft 
comprimé  de  tous  côtés  par  la  liqueur  qui  l'en¬ 
toure;  8c  la  preflion  qu'il  éprouve,  efl:  d’autant 
plus  grande,  que  la  liqueur  a  plus  de  deiifité3 
8c  qu'il  efl:  plus  profondément  plongé. 

12°.  Si  le  corps  plongé  efl  plus  pefant  que  le 
volume  de  liqueur  qu’il  a  déplacé,  fa  pefanteur 
refpeétive  le  fait  tomber  au  fond  du  vafe  ,  s’il  efl 
libre  de  lui  obéir. 

1 3  Ce  qu’un  folide  plongé  perd  de  fon  poids-, 
efl  égal  à  celui  du  volume  de  liqueur  déplacé. 

i  4°.  Si  le  corps  folide  eft  moins  pefant  qu'un 
pareil  volume  de  la  liqueur  dans  laquelle  il  efl 
plongé,  il  fumage  en  partie;  ce  qui  refte  plongé 5 
mefure  une  quantité  de  liqueur  qui  p-efe  autant 
que  le  corps  entier. 
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TABLE 

Du  poids  de  differents  corps ,  félon  la  me  jure 

de  Paris. 


Pied  Cubi  q^u  e. 


D'or  .  . . 

132 6  .  .  . 

• 

4  onces. 

De  mercure . 

946  .  .  . 

• 

10 

De  plomb . 

803  .  .  . 

• 

2 

D’argent . . 

720  .  .  . 

• 

12 

De  cuivre  ...... 

CO 

• 

• 

• 

« 

0 

D'étain . 

516  .  .  . 

2 

De  marbre  blanc  .  . 

CO 

00 

• 

• 

• 

« 

12 

D’ardoife  ...... 

ï5°  .  .  . 

• 

0 

De  brique  ...... 

127  .  .  * 

« 

Q 

De  chaux  . 

8j  •  •  • 

♦ 

2 

D'eau  de  mer  .... 

70  .  .  . 

• 

10 

D'eau  de  feine  .  .  . 

69  .  .  . 

• 

12 

De  vin . . 

68  .  .  , 

« 

6 

De  cire . 

66  ,  .  . 

• 

4 

D'huile . . 

64  •  •  • 

• 

0 
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Q^u  e  s  t  i  o  N  i. 

Pourquoi  un  feau  qui  Aorte  ,  ou  une  barque  , 
s'enfonce  &fe  per d-il,iorfqu'il  y  a  quelque  ouver¬ 
ture  qui  lui  fait  {-aire  eau  ? 

Rep.  Parce  que  la  matière  qui  compofe  ces  for¬ 
tes  de  vaiffeaux,  étant  ordinairement  plus  pefante 
que  le  fluide  qui  les  foutientj,  à  caufe  de  leur 
volume  ;  fi  celui-ci  peut  s'y  introduire  &  remplir 
leur  capacité ,  le  tout  enfemble  fait  une  mafle 
dont  le  poids  excède  celui  d'un  égal  volume  d'eau  ; 
&:  par  cette  raifon,  le  vaifleau  tombe  au  fond» 

Q^u  ESTION  II. 

Les  corps  bien  poreux  ou  fpongieux  qui  de¬ 
meurent  quelque  temps  expofés  à  un  air  humide  , 
comme  les  bois ,  les  pierres  tendres  ,  lu  terre  même , 
deviennent  plus  pefants  :  Quelle  caufe  produit  cet 
effet  ? 

Rep.  Ces  corps  fe  chargent  de  particules  aqueu- 
fes  qui  augmentent  leur  poids. 

Q_u  e  s  T  i  o  n  ni. 

Pourquoi  ces  mêmes  corps  dans  un  air  plus  fec 
perdent-ils  une  partie  de  leur  poids  ? 

Re'p.  Parce  qu’ils  perdent  leur  humidité. 

Q_U  E  S  T  I  O, N  I  V. 

D'où  vient  que  ceux  qui  vendent  au  poids , 
des  marchandifes  fufceptibles  de  fécherefle  & 
d'humidité  ,  comme  le  tabac,  l’indigo,  le  fucre  , 
&c.  ont  grand  foin  de  les  tenir  dans  des  lieux 
frais  ? 

Rep.  G’eft  pour  prévenir  ou  réparer  une  éva- 
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poration  qui  leur  eau  ferait  un  déchet  réel.  D'ail¬ 
leurs  les  particules  aqueufes  dont  ces  corps  fè 
chargent  dans  l'humidité  ,  les  rendent  plus 
pefants. 

Q_u  e  s  T  i  o  N  Y. 

Les  bois  qu'on  definie  à  la  condrucfoii  des 
vaiffeaux,  furnagent  d’abord ,  quand  on  les  a 
jettes  dans  le  badin,  mais  peu-à-peu  ils  s’enfon¬ 
cent  &  demeurent  cachés  fous  la  furface  de  l’eau  : 
Pourquoi  ? 

Rep. Parce  que  ?  avec  le  temps  ce  liquide  les  péné¬ 
tre,  foit  qu’il  prenne  la  place  d'autres  matieresplus 
legeres  qui  cèdent  à  fon  effort  ;  &  alors  la  pièce 
compofée  de  bois  &  d’eau ,  égale  ou  furpaffe 
meme  en  pefanteur  le  liquide  qui  l’environne; 
car  c’eft  un  fait  confiant,  que  les  parties  propres 
du  bois  le  plus  leger  pefent  plus  que  l’eau»  'Le 
le  liège  même  ne  fumage  plus  ^  ayant  été  long¬ 
temps  macéré,  parce  qu’ai  ors  fes  parties  fe  défit- 
niffent,  &  ne  compofent  plus  ,  comme  à  l’ordi¬ 
naire  ,  un  volume  où  il  y  a  beaucoup  plus  de 
vuide  que  de  folide. 

Q^u  e  s  t  i  o  N  v  ï  , 

Pourquoi  le  frimât ,  la  neige  ,  &  toutes  les 
congélations  aqueufes  qui  s’attachent  aux  arbres 
&  aux  plantes,  les  affaifïent  &  les  fatiguent-elles 
bien  plus  que  l’eau  qui  les  mouille  ? 

Rep.  Parce  que  les  branches  ont  à  porter  non- 
feulement  les  parties  humides  qui  les  entourent, 

qui  font  adhérentes  à  leur  écorce,  mais  encore 
celles  que  la  gelce  attache  aux  premières,  &  que 
leur  propre  poids  feroit  tomber  de  côté,  fi  elles 
étoient  fluides. 
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QjJ  ESTION  VII. 

Dans  les  cavernes  Sc  les  grottes  naturelles  qui 
fe  rencontrent  en  différents  pays ,  on  remarque 
fouvent  certaines  concrétions  pierreufes  qui  fe 
forment  goutte  à  goutte,  &:  qui  pendent  aux  voû¬ 
tes,  à  peu-prés  comme  les  glaçons  qu’un  faux 
dégel  fait  naître  au  bord  des  toits,  &:  de  tous  les 
endroits  où  il  s’eft  fait  quelque  fonte  un  peu  lente 
de  la  neige  ou  de  la  glace  :  Pourquoi  ? 

Rep, Ces  fortes  de  pierres  que  l’on  nomme  Stala¬ 
ctites  *,  font  originairement  liquides  comme  l’eau 
qui  en  charrie  les  parties.  La  première  goutte  qui 
demeure  fufpendue  à  la  voûte,  n’a  que  l’adhéren¬ 
ce  qu5il  lui  faut,  pour  foutenir  fon  propre  poids, 
mais  à  mefure  que  fon  humidité  s’évapore,  elle 
devient  folide  &  capable  d’en  porter  d’autres  à 
qui  la  même  chofe  arrive,*  de  maniéré  qu’une 
mafïe  affez  con'fi dérable  demeure  fufpendue  mal¬ 
gré  fon  poids,  parla  feule  raifon  qu’elle  eft folide > 
Ôc  qu’une  partie  tient  à  la  voûte. 

Cette  opération  de  la  nature  eft  imitée  d’affez 
près  par  ceux  qui  fabriquent  la  bougie  &  la 
chandelle.  Les  mèches  font  enfilées  parallèlement 
fur  des  baguettes ^  &  on  les  plonge  à  plufîeurs  re- 
prifes  dans  des  baquets  qui  contiennent  le  fuif 
fondu  y  ou  bien  on  fait  couler  par  en  haut  la  cire 
toute  chaude  le  long  de  la  mèche.  Cette  derniere 
pratique  eft  fur- tout  en  ufage  pour  les  cierges, 
qui  doivent  être  plus  gros  par  le  bas  ;  car  on  con¬ 
çoit  bien  que  la  matière  en  fe  réfroidiftant  coule 

*  Elles  fe  trouvent  dans  plufîeurs  cavernes  de  la  Baffe- 
Saxe.  L‘on  trouve  quelquefois  dans  ces  pierres  des  figures 
fort  cmieufes  ,  d’où  leur  vient  le  nom  de  Scaiadfcitts. 

moins 
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moins  vice  vers  la  fin  de  fa  chûte ,  &  l’on  a  grand 
foin  aufïi  de  ne  la  point  employer  trop  chaude  ? 
afin  qu’il  en  refte  davantage  à  chaque  immerfion  * 
ou  chaque  fois  qu’on  la  verfe. 

Q^U  E  S  T  I  O  N  VI  I  ï. 

D’où  vient  qu’un  glaçon  du  poids  d’une  livre 
fait  en  tombant  plus  de  mal  qu’une  pareille  quan¬ 
tité  d’eau  ? 

Rép.  i°.  Parce  que  l’eau  en  tombant  eft  divifee 
par  des  milieux  réfiftants  3  Sc  que  fa  fuperficie 
augmentée  par  cette  diviflon  3  retarde  affez  confi- 
dérablement  la  vîtefle  de  fa  chûte.  i°.  Parce  que 
l’eau  en  état  de  fluide  s’applique  à  une  plu  s  grande 
furface,  &  divife  fon  effort  total  en  une  infinité 
de  petites  impreflions  peu  fenfibles. 

Q^U  E  S  T  I  O  N  IX* 

Pourquoi  un  corps  anguleux  3  ou  pointu  , 
fait-il  plus  de  mal  en  tombant 3  qu’un  autre  qui 
feroit  plat  ? 

Rep.  Parce  que  fon  effort  eft  réuni  fur  une  plus 
petite  place  ;  &  par  la  raifon  du  contraire  3  on 
rifque  moins  de  fe  bleffer  3  quand  on  tient  la 
main  creufe ,  pour  recevoir  une  boule  qui  tombe  * 
que  lorfqu’on  l’étend. 

Q  u  E  S  T  I  O  N  X. 

Pourquoi  une  bouteille  inclinée  >  un  tonneau 
que  l’on  met  en  perce  3  fe  vuident-ils  ? 

Rep.  Parce  que  la  liqueur  qu’ils  contiennent,  les 
prefle  en  tout  fens  ;  par  la  même  raifon  un  na¬ 
vire  percé  d’un  coup  de  canon  3  fait  eau  par  le 
côté  &  rilque  de  fe  perdre  3  h  l’on  n’y  met  réméde> 
comme  fi  le  mal  étoit  au  fond  vers  la  quille  > 
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&:  Peau  y  entre  avec  d'autant  plus  de  vîtefle  que 
la  mer  a  plus  de  hauteur  au  -  deffus  du  trou. 

Q^u  ESTION  xi. 

Un  vaifleau  percé  par  le  fond  fe  remplît,  lorf- 
qu'on  le  plonge  perpendiculairement  :  Pourquoi  ? 

Rep.  Parce  que  le  poids  des  colomnes  voilînes 
éleve  la  liqueur  de  bas  en  haut.  Ainfl  pour  tirer 
Peau  des  puits  qui  font  fort  profonds,  onfefert 
quelquefois  de  deux  féaux  attachés  aux  deux 
bouts  d'une  même  corde,  qui  embrafle  un  tam¬ 
bour  qu'on  fait  tourner  ,  de  maniéré  que  l'un 
defcend  ,  pendant  que  Pautre  monte.  On  les  em¬ 
plit  par  le  fond ,  &  pour  cet  effet  on  y  pratique 
une  ou  plufieurs  foupapes ,  qui  laiflent  entrer 
Peau  ,  &  qui  ne  lui  permettent  pas  de  retomber. 

Q^u  E  S  T  I  O  N  XII. 

Pourquoi ,  fi  l'on  a  deffein  de  conduire  Peau 
par  fa  propre  pefanteur  ,  ne  peut-on  pas  fe  flatter 
d'y  réuflfir ,  quand  même  les  deux  lieux  feroient 
de  niveau  ? 

Rep.  Parce  qu'il  faut  de  la  pente  pour  vaincre 
la  réflflance  des  frottemens.  C'eft  pourquoi  dans 
tous  les  aqueducs,  dans  les  tuyaux  de  conduite, 
dans  les  canaux  où  l'on  veut  qu'il  y  ait  écoule¬ 
ment,  on  donne  ordinairement  une  demi-ligne 
d'inclinaifon  par  toife. 

Q^u  e  s  t  o  N  XIII. 

L'eau  qui  le  diftribue  dans  les  jardins ,  dans 
les  maifons  de  paris  >  monte  jufques  dans  les 
appartemens  pour  l'ufage  des  garderobes  :  D'où 
vient  cela  ? 

Rep.  De  ce  que  cette  eau  qui  pafle  par  des 
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tuyaux  enterrés  fous  le  pavé  des  mes  ?  vient  de 
quelque  édifice  public,  des  réfervoirs *du -Pont 
Notre-Dame,  de  la  Samaritaine ,  &  qui  font  plus 
élevés  que  les  lieux  de  fa  deftination ,  fait  par 
eux- mêmes ,  foie  par  la  difpofiuon  du  terreitn 

Q^U  E  S  T  I  O  N  X  I  y. 

Pourquoi  perd-on  à  faire  des  tuyaux  menus 
pour  conduire  Peau  d'une  pompe? 

Rep.  A  caufe  de  l'augmentation  des  frotte- 
mens  ;  car  cette  efpece  de  réfiftance,  toutes  choies 
égales  d’ailleurs  ?  croit  comme  les  furfaces,  &  la 
fuperficie  intérieure  d'un  petit  tuyau,  par  rapport 
à  la  folidité  du  contenu  ,  excède  celle  d'un  plus 
gros. 

Cf  U  E  S  T  l  O  N  X  y. 

On  attache  à  la  fonde  ,  qui  efb  un  poids  con- 
jfidérablede  plomb,  attaché  lui-même  à  l'extré¬ 
mité  d'une  fort  longue  corde  :  on  attache,  dis-je,  à 
la  fonde  une  bouteille  de  verre?  cylindrique,  ova¬ 
le,  ou  ronde  ,  vuide  ?  bouchée  avec  un  bouchon 
enduit  de  godron  cacheté  de  cire  d'Efpagne  > 
fermée  avec  toute  l'exaéfcimde  pofifible.  La  bou¬ 
teille  vuide  entraînée  par  le  poids  de  la  fonde, 
defcend  au  fond  de  la  mer.  On  la  retire ,  &  ori 
la  voit,  du  moins  quelquefois  ?  prefque  pleine 
d'une  eau  claire  ,  extraordinairement  falée  : 
Pourquoi  ? 

Rep.  Parce  que  la  bouteille  à  force  de  defcen- 
dre,  s'eld  trouvée  dans  des  couches  d’eau  fi  pelan¬ 
tes  ,  que,  dans  l’excès  de  la  compreffion  ,  quantité 
de  parties  de  fel  déliées,  mais  folides,  fe  font  fait 
un  pallage  au  travers  des  pores  de  la  bouteille  ? 
ôc  y  font  entrées  avec  quantité  de  particules  d'eau 
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liées  &  unies  étroitement  avec  elles.  Il  faut  cîù 
moins  qu'à  une  certaine  profondeur,  l'eau  falée 
de  la  mer  fe  trouve  étrangement  comprimée,  pour 
fe  faire  un  accès  dans  la  bouteille  par  les  interfti- 
ces  d'un  bouchon  couvert  &  enduit  de  matières 
fi  compaéles.  On  fçait  d’ailleurs  que  les  liqueurs 
pefent  en  raifon  de  leur  hauteur  &  bafe.  Une  per- 
fonne  fit  cette  expérience  :  la  Bouteille  étoit  des¬ 
cendue  à  200.  ou  225.  brades  environ.  Jugez  de 
la  preflion  qu’il  y  avoir  au  fond. 

Qjj  e  s  t  1  o  N  XVI. 

Pourquoi  l'eau  monte-t-elle  dans  les  pompes 
afpirantes  >  ’ 

Rep.  Parce  que  prefiee  par  l'air  extérieur  elle 
fuit  le  tuyau  qui  ed  vuide  d'air  à  mefure  qu'on 
haude  le  pidon. 

au  E  S  T  I  O  N  XVII. 

Quelques  pintes  d'eau  font  crever  un  tonneau 
plein,  quand  on  les  éleve  perpendiculairement 
fur  le  trou  de  la  bonde  dans  un  tuyau  fort  long  : 
Expliquez  cet  effet  ? 

Rep.  Cela  vient  de  ce  qu'alors  cette  éolomne 
ayant  la  largeur  du  tonneau  pour  bafe,  elle  a 
la  même  force  ,  que  fi  dans  toute  fa  longueur 
elle  avoit  la  même  largeur.  Mais  ceux  qui  feroient 
curieux  de  répéter  cette  expérience,  doivent  être 
avertis  que  les  tonneaux  ordinaires,  dans  lefquels 
on  met  le  vin  à  Paris  aux  environs,  font  capa¬ 
bles  d'une  réfidance  beaucoup  plus  grande  qu'on 
11e  le  pourroit  croire;  vingt  pieds  de  tuyaux  n'ont 
quelquefois  point  réuffi  pour  faire  crever  un 
demi-muid;  le  muid  crève  plutôt ,  parce  qu'il 
fournit  une  plus  large  bafe. 
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Q^U  ESTION  XVIII. 

Pourquoi  les  écoulemens  qui  fe  font  de  vaif- 
fèaux  percés  au-deflous  de  la  fuperficie  de  la  liqueur 
à  ouvertures  égales,  ont-ils  d'autant  plus  de  vîtefle* 
que  la  liqueur  eft  plus  haute  au-deffus  du  trou  > 

Rep .  Parce  que  la  partie  du  fluide  qui  s'écoule 
aétuellement^  eft  prefleepar  le  poids  d'une  colom- 
ne  plus  longue;  c'eft  pourquoi  les  jets  d'eau  s'élè¬ 
vent,  ôc  dépenfent  d'autant  plus  que  leurs  réfer- 
voirs  font  plus  hauts  ;  &  la  hauteur  du  jer  dimi¬ 
nue  aufli  à  mefure  que  ces  réfer voirs  fe  vuident. 
De-là  vient  encore  qu'un  vaifleau  dont  la  capa¬ 
cité  eft  uniforme,  comme  un  cylindre,  un prifme, 
&c.  pofé  fur  fa  bafe,  nefe  vuide  point  également 
en  temps  égaux  ,  fl  l'écoulement  fe  fait  par  le 
bas.  Les  quantités  pour  chaque  temps  vont  en 
diminuant  comme  la  hauteur  de  la  fuperficie  du 
liquide  qui  s'écoule.  C’eft  par  cette  raifon  que 
dans  les  réfervoirs  publics ,  où  l'eau  fe  diftribue 
félon  les  concédions  faites  aux  particuliers:,  on 
doit  avoir  foin  que  le  badin  d'où  elle  part ,  foit 
toujours  également  plein. 

Qjj  ESTION  XIX. 

Quand  on  tire  une  cuve  dans  le  temps  des 
vendanges  ,  le  vin  qui  fort  par  le  robinet,  fe 
répand  plus  loin  Sc  en  plus  grande  abondance 
au  commencement^  que  vers  le  milieu  &  la  fin 
de  la  cuve  :  Pourquoi  ? 

Rep.  Parce  qu'à  mefure  qu'il  fort  du  vin ,  la 
hauteur  de  la  colomne  diminue ,  &c  la  preflion  eft 
moins  grande. 

QptJ  ESTION  XX. 

Pourquoi  dans  les  temps  de  grofles  pluies ,  ocr* 
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taines  fontaines  répandent-elles  l’eau  avec  plus. 

de  vîteflè,  plus  loin,  <Sc  plus  abondamment? 

Rep.  Parce  que  le  réfervoir  de  ces  eaux  augmen¬ 
te  par  la  pluie ,  &  en  fournit  une  plus  grande 
quantité  qui  a  plus  de  vîtelïè ,  parce  qu’elle  efl: 
pouflee  par  une  colomne  plus  haute. 

Q^U  E  S  T  I  O  N  XXI  . 

L’eau  d’une  bouteille  pleine  &  inclinée  fe  répand 
avec  plus  de  peine  au  commencement  qu’à  la  fin. 

Rep .  Parce  que  Pair  met  d’abord  obftacle  à  l’eau , 
mais  dans  peu  ,  entrant  dans  la  bouteille ,  il  aide 
par  (on  refiort  la  fortie  de  Peau. 

Qjj  e  s  T  i  o  N  XXI  i. 

Pourquoi  dans  la  plaine  Pair  prefle-t-il  plus 
fortement  que  fur  une  montagne  ? 

Rep.  Parce  que  dans  la  plaine  la  colomne  d’air  efl: 
plus  longue.  Avant  que  l’horlogerie  fut  auffi  parfai¬ 
te,  &  d’un  ufageauffi  commun  qu’elle  Peft  aujour¬ 
d’hui,  on  étoit  fort  dans  l’ufage  de  mefurer  le  temps 
par  l’écoulement  de  quelque  liqueur,  ou  de  quel¬ 
que  fluide  ;  la  Clepfydre  &  le  Sablier  ne  font  autre 
chofe  que  des  vaifleaux  dont  une  partie  fe  vuide 
d’eau  ou  de  quelque  poudre  fine ,  pendant  un 
certain  temps.  Mais  ces  fortes  d’inftrumens  ne 
peuvent  jamais  être  bien  parfaits,  parce  qu’en 
général  la  vîtefle  des  écoulemens  dépend  non- 
feulement  de  la  hauteur  perpendiculaire  du  fluide, 
mais  encore  de  la  quantité  des  frotte  mens  ,  du 
dégré  de  fluidité  &  de  denfité,  qui  font  varia¬ 
bles  ,  Sc  qu’il  eft  difficile  d’évaluer. 

Qjj  EST  ION  XXIII. 

Je  verfe  de  Peau  dans  des  tuyaux  communi- 
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quants ,  dont  l'un  foit  cent  fois  plus  large  que 
l'autre  :  l’eau  fe  place  ,  &  demeure  de  niveau 
dans  les  deux  :  Pourquoi  ? 

Rep.  Parce  que  les  liquides  de  même  efpece  , 
qui  communiquent  par  quelque  endroit  immé¬ 
diatement  les  uns  avec  les  autres,  agiilent  les  uns 
contre  les  autres  ,  précifément  à  raifon  de  leur 
hauteur.  Pour  être  plus  ou  moins  au  large  ,  leur 
aétion  réciproque  n'en  eft  pas  plus  ou  moins 
forte  ,  parce  que  ces  corps  agirent  les  uns  cqntre 
les  autres  à  proportion  qu'ils  lont  comprimés  :  or 
ils  le  font  précifément  à  raifon  de  leur  hauteur. 

Q^u  e  s  x  1  o  N  XXIV. 

Pourquoi,  fi  l'un  de  ces  tuyaux  communiquants 
elf  un  tuyau  capillaire ,  la  liqueur  ne  fe  met-elle 
pas  de  niveau  ? 

Rep .  Parce  que  dans  le  tuyau  capillaire  dont 
le  diamètre  cft  d'un  tiers  de  ligne,  l'eau  ayant 
plus  de  furface  ,  eu  égard  à  fa  malle,  &  étant  plus 
foutenue  par  les  inégalités  &c  les  côtés  prefque 
contigus  d'un  tuyau  li  étroit ,  elle  a  moins  de 
force,  &  doit  fe  tenir  au-dellus  du  niveau,  pour 
être  en  équilibre  avec  celle  du  grand  tuyau.  Mais 
cet  effet  extraordinaire  vient  de  la  ténuité  du 
tuyau,  &  non  pas  de  la  colomne  capillaire  de 
liqueur. 

Qjj  estion  xxv. 

Pourquoi  les  corps  liquides  qui  coulent ,  paf- 
fant  d'un  plus  grand  efpace  dans  un  plus  étroit, 
accélèrent- ils  leur  mouvement  dans  le  palfage? 

Re'p .  Parce  que  les  parties  latérales  ,  qui  trou¬ 
vent  un  obftacle  dans  les  côtés  rétrécis  du  canal , 
lont  alors  plus  ferrées  par  celles  qui  les  fuivent 
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&  furvîennent  inceffamment  ;  étant  plus  fe r* 
rées ,  elles  font  plus  d'imprelfion  fur  les  parties 
qui  coulent  dire&ement  &  librement  dans  le 
canal  plus  étroit  :  &  celles-ci  trouvant  un  partage 
libre  ,  réfiftent  moins  à  celles-là.  Dans  cette  Situa-* 
tion ,  il  faut  qu'en  un  temps  égal  il  coule  plus 
de  liqueur  dans  un  petit  endroit ,  ce  qui  ne  peut 
fe  faire  fans  accélération  de  vîteffe.  Audi  1  eau 
qui  pâlie  fous  les  arches  d'un  pont ,  va  plus  vite 
qu’elle  ne  faifoit  auparavant  dans  un  lit  plus 
large  ;  &  la  liqueur  lancée  avec  une  feringue  , 
acquiert ^  en  fortant ,  une  vîtelfe  de  dix  dégrés  , 
fi  h fîue  eft  dix  fois  plus  étroite  que  le  dedans 
du  cylindre. 

Qjtr  estion  xxvi. 

Les  parties  de  les  colomnes  les  moins  pefantes 
d'une  liqueur  montent  :  Comment  cela  ? 

Rép .  parce  qu'elles  ont  moins  de  force  pour 
rélifter  à  l'effort  des  plus  pelantes,  qui  tâchent 
de  les  élever.  J'enfonce  dans  l'eau  l'extrémité 
d'une  feringue;  je  tire  le  pifton,  l’eau  le  fuit  j» 
parce  qu'elle  eft  pouftee  par  les  colomnes  voifines 
plus  pefantes  >  plus  fortes  &  pouftées  par  l'air 
extérieur. 

Qjr  ESTION  XXVII, 

Pourquoi  les  liqueurs  d’efpece  différente,  8c 
de  différente  pefanteur,  ne  fe  placent-elles  pas  de 
niveau  ? 

Rep.  Parce  que  les  plus  pefantes  doivent  des¬ 
cendre  ,  Soulever  &  Soutenir  les  autres.  On  voit 
dans  l'eau  des  bulles  d'air  monter  rapidement 
jufqu'à  la  Surface  de  l'eau  ,  parce  que  l'air  eft 
beaucoup  plus  leger. 
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Question  xxviii. 

Pourquoi  le  vin  &  l'eau  le  mêlent-ils  dans  un 
Verre,  quoique  l'eau  Toit  plus  pelante? 

Rep.  L'eau  qu'on  verfe  fur  le  vin ,  ou  le  vin 
qu'on  verfe  fur  l’eau  dans  un  verre ,  acquiert  dans 
La  chute  allez  de  mouvement  &  de  force  pour 
divifer  les  particules  du  vin,  troubler  leur  équi¬ 
libre  ,  fe  répandre  dans  leurs  pores ,  ou  les  rece¬ 
voir  dans  les  liens,  s’embarraffer  avec  elles  fans 
pouvoir  fe  dégager,  après  avoir  perdu  beaucoup 
de  fa  force  dans  ies  frottemens. 

(f  U  E  S  T  I  O  N  XXIX. 

Si  l'on  verfe  l’eau  d’abord  dans  un  verre  ,  & 
qu'on  lailfe  enfuite  couler  du  vin  fort  doucement 
fur  une  tranche  legere  de  pain  mile  fur  l’eau ,  le 
vin  fe  répand  alors  fur  l'eau,  fans  defcendre  ni 
fe  mêler  :  Quelle  caufe  produit  cet  effet? 

Rep.  Le  vin  en  tombant  fur  le  pain  ,  8c  en  fe 
filtrant  par  fes  pores,  perd  beaucoup  de  la  for¬ 
ce  qu'il  avoir  acquife  dans  fa  chûte.  On  réuflît 
auffi  quand  on  verfe  le  vin  doucement,  quoi¬ 
qu'il  n'y  ait  point  de  pain  dans  le  verre.  Les 
gouttes  de  vin  vont  d’abord  au  fond,  parce  que 
le  mouvement  qu’elles  ont  reçu ,  augmente  leur 
pefanteur  ;  elles  remontent  enfuite ,  parce  qu'elles 
font  plus  legeres. 

QjJ  ESTION  XXX. 

Pourquoi  la  crème  fe  fépare  - 1  -  elle  du  lait, 
quand  on  lui  donne  le  temps  de  fe  repofer? 

Rep.  Parce  que  la  crème  eft  compoféede  molé¬ 
cules  moins  denfes  que  celle?  du  lait,  &  par  corn» 
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féquent  le  lait  pefant  plus ,  doit  fe  tenir  au  fond, 
Ainîi  les  matières  grades,  animales,  végétales  ou 
minérales,  étant  pour  l'ordinaire  compofées  de 
molécules  moins  denfes  que  celles  de  l'eau,  s'en 
dégagent,  lorfqu'elles  y  font  mêlées;  &  le  plus 
fou  vent  on  n'emploie  pas  d'autre  moyen,  pour 
les  en  féparer ,  que  de  leur  donner  le  temps  de 
furnager. 

e  s  T  i  o  N  XXXI, 

On  voit  fouvent  des  eaux  croupies ,  à  la  fuper- 
ficie  defquelles  on  remarque  des  taches  luifantes > 
qui  font  paroître  des  couleurs  d'iris,  quand  on 
les  regarde  dans  certains  fens  :  Pourquoi  ? 

Rep.  Ce  font  des  parties  grades  ,  ou  fulfureu- 
fes,  qui  fe  font  élevées  du  fond,  comme  il  arrive 
dans  les  terreins  bitumineux  ;  ou  qui  fe  font  dé¬ 
mêlées  de  l’intérieur  de  l'eau,  ce  qui  ne  manque 
guères  d'arriver  dans  les  badins  où  I  on  va  laver  le 
linge. 

Qju  E  s  T  I  O  N  XXXI  I. 

Pourquoi,  plus  un  animal  eft"  gras,  plus  a-t-il 
d'avantage  pour  nager  ,  toutes  chofes  égales 
d’ailleurs  ? 

Rep.  Parce  que ,  une  goutte  d'huile ,  une  par¬ 
celle  de  graide  s'élevant  au-dedus  de  l’eau,  la 
même  choie  doit  arriver,  quand  il  y  a  une  plus 
grande  quantité.  Ainli  un  bœuf,  ou  un  cochon 
à  cet  égard  court  moins  de  rifque  de  fe  noyer , 
qu'un  lévrier ,  ou  tout  autre  animal  maigre, 

Q^u  ESTION  XXXIII. 

Pourquoi  les  exhaîaifons  de  les  vapeurs  mon* 
tent-élles  ? 
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Rep .  Parce  que  ces  corpufcules  bien  divifés 
font  refpe&ivement  plus  légers  que  Pair. 

(Question  xxxiv, 

Pourquoi  Pair  s’éleve-t-il  dans  Phuile  ? 

Rep.  Parce  qu'il  eft  plus  leger.  Ainfi  l’huile 
s’élève  dans  Peau,  Peau  dans  le  mercure ,  &c. 

V 

Q^U  EST  ION  XXXV. 

L’huile  8c  Peau  battues  enfemble  avec  Pair 
qui  s’y  mêle  ,  perdent  leur  fluidité; le  blanc  d’œuf 
8c  la  crème  fouettée  font  la  même  choie  :  donnez- 
en  la  raifon. 

Rep.  Parce  que  le  frottement  s’augmentant  à 
mefure  que  les  furfaces  fe  multiplient,  les  liqueurs 
mêlées  peuvent  être  divifées  en  fl  petits  volumes , 
que  l’une  touche  l’autre  par  trop  d’endroits ,  8c 
que  la  différence  de  leurs  pefanteurs ,  qui  feroit 
la  caufe  de  leur  défunion,  n’égale  pas  le  frotte¬ 
ment  ,  ou ,  (  ce  qui  eft  la  même  chofe  ,  )  la  diffi¬ 
culté  qu’elles  ont  à  fe  féparer.  C’eft  par  cette  rai¬ 
fon  que  Phuile  8c  le  vin  deviennent  Onguent , 
quand  on  les  a  bien  fouettés;  que  le  blanc  d’œuf, 
la  crème ,  &c.  demeurent  en  moufle;  car  Pair  eft  fi 
divifé ,  8c  fon  mélange  avec  ces  liquides  eft  fl 
intime,  que  fa  legereté  ne  fuffit  plus  pour  l’en 
dégager.  Ajoutez  à  ces  raifons  deux  autres  eau- 
fes  qui  rendent  encore  la  féparation  des  parties 
difficiles;  c’eft  la  vifcoflté  qui  eft  plus  ou  moins 
grande  dans  une  matière  que  dans  une  autre , 
mais  dont  aucune  n’eft  parfaitement  exempte;  & 
Panalogie  qui  fe  trouve  fouvent  entre  deux  li¬ 
queurs  ,  8c  qui  confifte  vraifemblablement  dans 
une  certaine  convenance  défigurés,  de  grandeur  , 
pu  de  furface.  Ainfi  Pefprit-de-vin  mêlé  avec  Peau 
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ne  s'en  fépareplus;  &  l'huile  de  térébenthine,  qui 

n'eft  guèresplus  lcgere,  ne  fait  pas  la  même  chofe. 

Question  xxxvi. 

Je  prends  un  pafte-vin ,  qui  eft  un  petit  tuyau 
de  verre,  qui  foutient  une  forte  de  coupe,  &  dont 
la  baie  eft  une  efpece  de  fiole  de  même  matière. 
Je  remplis  de  vin  rouge  la  fiole;  puis  je  remplis 
d'eau  la  coupe  &  le  tuyau.  Vous  voyez  un  filet , 
une  colomne  de  vin ,  monter  doucement  de  la 
fiole  dans  la  coupe,  tandis  qu'une  colomne  d'eau 
defcend  de  la  coupe  dans  la  fiole  jufqu’à  ce  que 
le  vin  ait  pris  la  place  de  l'eau ,  l'eau  la  place  du 
du  vin.  Qu'eft-ce  qui  détermine  ces  liqueurs  à 
changer  de  place  ? 

Rep.  L'inégalité  de  pefanteurrLa  colomne  d'eau 
pefe  plus;  elle  defcend  ,  &  fouleve  la  colomne  de 
vin. 

Qu  ESTION  XXXVII. 

Pourquoi  ne  fe  fait-il  pas  dans  le  pafte-vin  , 
un  mélange  de  ces  deux  liqueurs ,  comme  il  arri¬ 
ve  quand  je  verfe immédiatement  l’eau  fur  le  vin, 
ou  le  vin  fur  l'eau  dans  un  verre  ? 

Rep.  Parce  que  dans  le  paftè-vin ,  l'eau  verfée 
d'abord  dans  la  coupe  ,  &c  qui  defcend  fur  le  vin 
par  un  tuyau  fort  étroit ,  defcend  doucement  ; 
ou  bien  couvrant  prefqu'au  même  temps  toute  la 
petite  furface  du  vin,  elle  n'y  trouve  accès  qu'a- 
près  avoir  perdu  beaucoup  de  fa  vîteffe  açquifc 
dans  fa  chute.  Dedà ,  les  deux  colomnes  de  vin  & 
d’eau  fe  trouvent  affez  tranquilles  l'une  auprès 
de  l'autre.  Dans  cette  fttuation  leurs  parties,  donc 
l'agitation  n'eft  que  fort  médiocre  ,  font  trop 
ferrées,  &  n'ont  point  affez  de  mouvement,  affez 
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de  force }  pour  le  divifer  les  unes  les  autres }  pour 
fe  faire  jour  >  s’inlinuer  ,  s’embarralfer  dans  les 
înterftices  les  unes  des  autres  3  en  un  mot  pour 
fe  mêlen 

(Question  xxxviii. 

L*eau  &  le  vin  fe  mêlent  plus  facilement  >  quand 
on  verfe  l’eau  fur  le  vin ,  quen  faifant  couler  le 
vin  fur  l’eau  ,  en  fuppofant  même  que  les  deux 
liqueurs  fe  verfent  avec  la  même  force  :  Quelle  en 
eft  la  caufe  ? 

Rep.  L’eau  étant  plus  pefante  de  fa  nature  > 
fi  elle  reçoit  la  même  force  que  l’on  donnerait 
au  vin ,  elle  divife  d’abord  les  molécules  de  celui- 
ci  pour  fe  retirer  au  fond  >  au  lieu  que  le  vin  en 
tombant  refte  à  la  (uperficie  de  l’eau  >  parce  qu’il 
eft  plus  leger ,  ou  s’il  defcend  un  peu ,  à  caufe 
du  mouvement  qu’on  lui  donne  ,  il  fçaura  bien 
remonter. 

Qjj  estion  xxxlX. 

Dans  un  fiphon  renverfé3  on  verle  du  mercu¬ 
re  >  jufqu’à  ce  que  la  furface  de  part  &  d’autre  foit 
d’une  demi-graduation  :  après  quoi  l’on  verfe  de 
l’eau  colorée  dans  une  branche.  Lorfque  lacolom- 
ne  d’eau  mefure  quatorze  graduations  ?  le  mer¬ 
cure  fe  trouve  d’une  graduation  plus  élevée  dans, 
une  branche  que  dans  l’autre  :  Pourquoi  ? 

Rep .  Le  mercure  chargé  d’un  côté  par  lacolom- 
ne  d’eau  ^  s’élève  dans  l’autre  branche ,  jufqu’à  ce 
qu’il  foit  en  équilibre  avec  la  liqueur  qui  le  preflei 
quand  U  celle  de  monter  >  fa  hauteur  au-dellus  de 
fon  niveau  >  égale  la  quatorzième  partie  de  celle 
de  l’eau  j  &  l’on  fçait  d’ailleurs  que  le  poids  de 
l’eau  eft  à  celui  du  mercure  comme  i  .  eft  à 
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il  eft  donc  évident  que  les  hauteurs  de  ces  deux 
liqueurs  en  équilibre ,  font  en  raifon  réciproque 
des  denfités ,  puifque  beau  fe  tient  quatorze  fois 
auffi  haute,  comme  le  mercure  eft  quatorze  fois 
aufti  pefant. 

Q^u  e  s  T  i  o  N  XL. 

Pourquoi  ne  fentons-nous  pas  la  pefanteur  de 
Pair  ? 

Kep.  Parce  que  nous  fommes  accoutumés  dès 
lfinftant  de  notre  naiftance  à  la  preftion  de  Pair , 
qui  eft  égale,  uniforme  &  continuelle  fur  toute 
Pétendue  de  notre  corps  \  car  fentir  îfeft  autre 
chofe  que  juger  de  notre  état  aétueU'  par  compa- 
raifon  à  un  autre  qui  a  précédé  :  une  fenfation  qui 
rf eft  jamais  interrompue ,  à  proprement  parler , 
n"en  eft  pas  une. 

Q^u  ESTION  xli. 

On  fait  couler  du  mercure  bien  net  dans  un 
tube  de  verre  qui  a  environ  trois  pieds  de  lon¬ 
gueur,  6c  qui  eft  fermé  par  un  bout.  Quand  le 
tube  eft  entièrement  plein ,  on  met  le  doigt  à 
l’orifice  pour  le  boucher,  &  après  Pavoir  renverfé, 
on  porte  le  bout  qui  eft  fermé  avec  le  doigt,  dans 
un  vafe  qui  contient  du  mercure ,  6c  Pon  Ôte  le 
doigt.  Le  tube  ainfi  plongé  êc  ouvert  par  le  bas  , 
le  vuide  en  partie  dans  le  vaie ,  mais  il  y  refte  une 
colomne  de  mercure  qui  a  environ  vingt-fept 
pouces  6c  demi  de  hauteur  :  Pourquoi  ? 

Rép.  L"air  étant  une  matière,  a  comme  tous  les 
autres  corps  une  gravité  qui  a  pour  centre  celui 
de  la  terre  même.  Un  corps  grave  agit  par  fon 
poids  fur  tout  ce  qui  s’oppofe  à  fa  chute  ,  ou  qui 
lui  fcrt  de  baie,  ainfi  quand  une  colomne  d’air 
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de  l’atmofphére  repofe  fur  quelque  corps  ,  elle 
le  comprime  félon  toute  la  valeur  de  ion  poids* 
La  fuperficie  du  mercure  dans  le  vafe  de  notre 
expérience,  eft  donc  comprimée  par  le  poids 
d'une  colomne  d’air,  dont  elle  eft  la  bafe  ^  lors¬ 
qu'on  applique  à  quelque  endroit  de  cette  fu¬ 
perficie  comprimée ,  un  tuyau  qui  contient  une 
colomne  de  mercure  plus  pefante  que  la  colomne 
d’air ,  dont  fa  bafe  occupe  la  place ,  elle  s’enfon¬ 
ce,  Sc  s’abaifte  jufqu’à  ce  que  fa  hauteur  dimi¬ 
nuée,  mette  fon  poids  en  équilibre  avec  la  preffion 
qui  s’exerce  fur  toutes  les  parties  femblables  de  la 
furface  du  mercure  où  le  tube  eft  plongé* 

Qjj  e  s  t  1  o  N  xli  1. 

Pourquoi ,  fi  avec  une  épingle  on  fait  un  petit 
trou  au  bout  fupérieur  du  tube ,  dont  le  bout 
inférieur  eft  dans  le  mercure  du  baffin  dont  nous 
venons  de  parler,  pourquoi,  dis-je,  le  mercure 
contenu  dans  le  tube  defcend-il  ? 

Rép.  parce  qu’alors ,  l’air  entrant  par  ce  petit 
trou  agit  fur  le  mercure,  de  rend  nul  l’effort  que 
faifoit  l’air  fur  le  mercure  du  badin ,  ainfi  la 
colomne  du  mercure  contenu  dans  le  tube  étant 
entre  deux  preffions  égales ,  doit  tomber  à  fou 
niveau  par  fon  propre  poids. 

ESTION  xli  11. 

On  applique  à  la  fuperficie  d’un  vafe  plein, 
d’eau  colorée,  un  tuyau  de  verre  ouvert  par  les 
deux  bouts  j  on  (uce  l’air  qui  eft  dans  le  tube  : 
l’eau  y  monte  de  le  remplit  :  Donnez-en  la  rai  fon? 

Rep.  Cela  vient  de  ce  que  l'eau  déchargée  du 
poids  de  l’air  contenu  dans  le  tube ,  obéit  au 
poids  de  la  colomne  d’air  qui  prefte  l’eau  du  vafe* 
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Q^u  estion  x  l  i  v. 

Dans  un  vafe  plein  de  mercure  ,  je  plonge  le 
bout  d’un  tube  qui  a  au  moins  trente  pouces  de 
longueur,  &  n’excéde  pas  une  ligne  de  diamètre* 
Je  fuce  l’air  du  tube,  &  le  mercure  arrivé  à  vingt- 
fept  pouces  &  demi ,  ou  environ ,  ne  s’élève  pas 
davantage,  quoique  je  continue  de  fucer:  Pour¬ 
quoi  ? 

Rep.  Parce  que,  comme  le  mercure  eft  beau¬ 
coup  plus  pefant  que  l’eau  ,  la  pefanteur  de  l’air 
extérieur  qui  fert  à  l’élever,  fe  trouve  en  équilibre 
avec  une  colomne  moins  longue.  S’il  y  avoit  quel¬ 
que  fluide  encore  plus  pefant  que  le  mercure,  on 
le  verroit  fans  doute  fe  fixer  encore  plus  bas9 
En  un  mot,  dans  les  pompes  afpirantes ,  l’eau 
ne  monte  qu’à  trente-deux  pieds,  parce  que  com¬ 
me  le  poids  de  l’atmofphère  eft  limité,  une  co¬ 
lomne  d’air  ne  pefe  pas  plus  que  celle  de  l’eau 
qui  s’élève  à  trente -deux  pieds,  quoique  la 
colomne  d’air  foit  extraordinairement  plus  haute. 
Et  le  mercure  ne  monte  qu’à  vingt-fept  pouces  , 
parce  que  fa  pefanteur  fpécifique  étant  à  celle 
de  l’eau,  comme  i.  eft  à  14,  la  colomne  d’air, 
en  élevant  le  mercure  à  vingt-fept  pouces,  fait 
autant  d’effort  qu’en  élevant  l’eau  à  trente-deux 
pieds  environ ,  ou  trente-un  pieds  &  demi.  Car 
le  mercure  pefant  quatorze  fois  plus  que  l’eau, 
s’il  eft  élevé  à  vingt- fept  pouces  ,  pour  comparer 
cette  élévation  à  celle  de  l’eau  ,  on  doit  compter 
que  cela  fait  vingt- fept  fois  quatorze  pouces , 
dont  le  calcul  me  donne  trente-un  pied  Ôc  demi* 

(Question  xlv. 

Comment  les  oifeaux  à  long  bec,  comme  les 

hérons  > 


DE  I5HyDR  AUtl  QJtfE  ,  SCC.  ÿj  , 
hérons ,  les  cicognes  ,  les  becalfes  ,  ôcc.  êt  la 
plupart  des  quadrupèdes,  les  chevaux,  les  vaches, 
les  cerfs,  Sec.  élevent-ils  l'eau  dans  leur  eftomac  ? 

Rejp.  Ces  animaux  boivent  en  fuçant,  &  fucer 
n'eft  autre  chofe  que  raréfier  l’air  intérieur,  en 
dilatant  les  capacités  qui  le  contiennent,  pour 
donner  lieu  à  Patmofphère  d'agir  par  fa  prelîïon, 
La  poitrine >  en  s'élevant,  femblabie  àunfoufflet, 
dont  on  écarte  les  paneaux,  fait  naître  un  nou¬ 
veau  vuide ,  que  l'air  du  dehors  va  remplir  ordi¬ 
nairement  ,  (  ce  que  l'on  nomme  refpirer  )  ;  mais 
li  la  bouche  le  trouve  baignée  ou  remplie  d'eau, 
quand  ce  dernier  fluide  feroit  au  -  delïôus  de 
Peftomac  où  fe  fait  le  vuide,  il  y  eft  porté  par  le 
poids  de  l'air  dont  il  eft  toujours  chargé» 

Qjj  estion  x  l  v  i« 

Pourquoi  a-t-on  de  la  peine  à  élever  le  pifton 
d’une  feringue  qui  aboutit  à  un  vaîflèau  vuide 
d'air  ^  ou  qui  eft  bouchée  par  le  bas* 

Rep.  Tant  que  le  pifton  prefle  en  fa  partie 
fupérieure  par  une  colomne  d'air  qui  pefe  de  haut 
en  bas,  l'eft  en  même  temps  par  une  autre  colom¬ 
ne  du  même  air  qui  foutient  fa  partie  inférieure  , 
foit  immédiatement,  foit  par  l'intermède  d'un 
autre  fluide  qu’il  poulie  ;>  ce  pifton  eft  en  équilibre 
entre  deux  puiflances  égales,  &  pour  le  mouvoir, 
on  n'a  que  fon  frottement  à  vaincre  ;  mais  quand 
on  fupprime  la  colomne  d'air  qui  le  loutient  en 
deflous,  on  ne  peut  plus  le  tirer  de  bas  en  haut , 
qu’on  ne  fouleve  l'air  qu’il  porte,  Sc  celui-ci  eft 
un  cylindre  qui  a  toute  la  hauteur  de  l'atmofphè- 
re,  de  dont  le  pifton  même  eft  la  bafe. 
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QjJ  ESTION  X  LV II. 

Pourquoi  un  foufïlet  bouché  de  toutes  parts* 
n'a-t-il  plus  le  mouvement  libre  ? 

Rep.  Parce  que ,  comme  le  prfton  de  la  ferin- 
gue ,  il  porte  une  maffe  d'air  confidérable,  à  quoi 
rien  ne  fait  équilibre  en  dedans. 

Par  la  même  raifon  la  Poitrine  des  animaux 
ne  peut  plus  fe  dilater ,  comme  elle  a  coutume 
de  faire  pour  la  refpiration,  dès  qu’on  ferme  tout 
accès  à  l'air  qui  doit  y  entrer;  &  les  AnatomifleS 
conviennent  que  les  animaux  qui  fe  noient,  meu¬ 
rent  moins  de  la  quantité  d'eau  qu'ils  avalent, 
que  par  l'interruption  du  mouvement  néceflaire 
pour  refpirer. 

(Vu  ESTION.  XL  VI  II. 

Pourquoi  un  tonneau  plein  ôc  percé  par  le 
bas  feulement ,  ne  s'écoule-t-il  point ,  à  moins 
que  le  trou  ne  foit  fort  grand  ? 

Rep.  Parce  que  l'air  par  fon  poids  foutient  la 
liqueur  qui  tend  à  fortir  ,  &  qui  pefe  moins  que 
lui,  n'ayant  point  une  hauteur  fuffifante  :  mais 
fi  l'on  fait  une  ouverture  à  la  partie  fupcrieure 
du  tonneau  >  l'air  qui  pefe  fur  la  liqueur  par  ce 
nouveau  trou ,  fait  autant  d'effort  pour  la  chaffèr , 
de  haut  en  bas,  qu'une  colomne  d’air  femblablc 
en  fait  pour  l'empêcher  de  fortir  par  le  bas  ,  &C 
alors  cette  liqueur  s'écoule  par  fon  propre  poids. 

(Question  xlix. 

On  remplit  d’eau  un  verre  qu'on  couvre  en- 
fuite  d'un  morceau  de  papier  qui  touche  bien  les 
bords  ;  on  met  la  main  deffus ,  ôc  l'on  renverfe  le 
vaifîèau  dans  une  fituation  perpendiculaire  à 
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l'horizon.  Quand  on  ôte  la  main  qui  tient  le 
morceau  de  papier  appliqué  à  l'embouchure  du 
vafe,  l’eau  demeure  conftamment  fufpendue,  êc 
le  papier  qui  lui  fert  de  baie  3  y  demeure  appli¬ 
qué  :  Pourquoi  ? 

Réjp*  L'eau  contenue  dans  le  verre  ne  peut  deff 
cendre  8c  s'échaper  qu'en  refoulant  une  colomne 
d’air  appuyée  contre  la  terre  ou  contre  le  plan¬ 
cher  ,  mais  cette  colomne  ne  peut  refluer  latéra¬ 
lement,  parce  qu'elle  eft  foutenue  de  tous  côtés 
par  l’atmofphère  même  ,  dont  le  poids  feroit 
capable  de  porter  une  maire  d’eau  qui  auroit  3  z 
pieds  de  hauteur  :  ainfi  la  réflftance  de  la  colom¬ 
ne  étayée  par  les  colomnes  yoiflnes,  efl  plus 
que  fuffifante  pour  empêcher  l’eau  du  vaifleau 
de  tomber. 

Le  morceau  de  papier  dans  cette  expérience 
ne  fert  qu'à  prévenir  la  diviflon  des  deux  fluides  3 
qui  auroient  peine  à  fe  contenir,  à  caufe  de  la 
grande  différence  de  leurs  denhtés. 


Qjlj  estion  l. 

Lorfqu'un  enfant  fouffle  à  plufleurs  reprifes 
dans  un  tuyau  communiquant  à  plufleurs  autres 
au  bout  defquels  on  a  attaché  autant  de  veflies 
qu'on  charge  enfuite  d’une  planche  fort  pefante  3 
le  fouffle  d’un  enfant  fouleve  un  poids  que  l’hom¬ 
me  le  plus  robufte  ne  fçauroit  foulever. 

Remarquez  que  dans  le  tuyau  du  milieu  il  y  a 
une  clef,  qui  en  tournant  au  gré  de  l'enfant , 
empêche  l’air  de  fortir  ,  tandis  qu'il  reprend 
haleine  :  Expliquez  cet  effet. 

Rep .  Le  fouffle  d'un  enfant  donne  à  l'air  qu’il 
:  rencontre  directement  dans  le  tuyau  du  milieu  , 
un  excès  de  comprefflon  &  de  reffort,  qui  fe 
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communique  en  tour  lens  ,  comme  dans  les 
liqueurs,  &  qui  pafie  par  conféquent  dans  tou¬ 
tes  les  parties  de  Pair  qui  efi  dans  les  vefiies.  A 
mefure  que  Penfant  foufile,  Pair  intérieur  reçoit 
d'un  air  plus  agité  qui  furvient,  un  nouvel  excès 
de  preffion  &  de  refTort.  Cet  excès  fuccelfif  8c 
réuni  fous  le  poids  par  les  vefïies ,  fouleve  le 
poids  de  plus  en  plus,  8c  ce  la  d’autant  plus  effi¬ 
cacement  3  que  l'excès  de  mafie,  qui  fe  trouve 
dans  le  poids,  eft  moindre  que  l'excès  de  vîtefie, 
qui  fe  trouve  dans  le  foufile  d'un  entant. 

Q^U  ESTION  L  I. 

Pourquoi  un  corps  folide  que  vous  foutenez , 
pefe-t-il  moins  par  rapport  à  vous ,  ou  perd-il 
de  fa  pefanteur  refpeétive  dans  les  liqueurs ,  à 
proportion  qu'elles  font  plus  ou  moins  pelantes  ? 

Rep.  Ces  liqueurs  foutiennent  ce  corps  ,  à 
raifon  de  leurs  poids ,  8c  vous  n'avez  point  alors 
à  lupporter  ce  qu'elles  fupportent.  Le  corps  folide 
que  vous  foutenez  dans  Peau  ,  pefe-t-il  dix  livres 
dans  Pair  ?  vous  n'employez  qu'une  force  de  huit 
livres  pour  le  foutenir,  fi  un  égal  volume  d'eau 
pefe  deux  livres,  parce  qu'il  foutient  la  valeur 
de  deux  livres. 

Qjj  ESTION  LU. 

Combien  pefe  la  colomne  d’aii  qui  répond  à 

notre  corps. 

Rep .  On  trouve  qu’une  perfonne  de  moyenne 
taille  répond  à  une  ma  fie  d’air  qui  excède  le 
poids  de  20000  livres^  Mais  un  poifion  au  fond 
d'une  riviere  ou  d'un  lac,  fup porte ,  non-feule¬ 
ment  la  preffion  de  l'air,  comme  les  animaux 
terreftres  ^  mais  encore  celle  de  1  eau  j  de  forte 
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que  s'il  efl  à  trente-deux  pieds  de  profondeur,  il 
eft  chargé  de  deux  fois  du  poids  de  l'atmofphère. 
Quelle  preffion  fe  feroit-il  donc  fur  un  animal 
qui  vivroit  au  fond  de  la  mer  ?  Ces  poids  énor¬ 
mes  appliqués  continuellement  à  la  furface  des 
corps  ne  les  détruifent  pas  cependant  3  parce  qu’ils 
font  foutenus  intérieurement  par  le  même  fluide 
qui  les  environne.  Nous  refpirons  le  même  air 
qui  nous  comprime  au  dehors  :  8c  les  poiflons 
font  dans  le  même  cas  à  l'égard  de  l'eau:  car  s’ils 
refpirent  de  l’air  avec  l’eau  3  cet  air,  avant  qu'il 
pane  dans  leur  corps  efl  en  équilibre  par  foi% 
reffort,  avec  la  preflion  du  fluide  dont  il  efl:  char¬ 
gé.  Le  mouvement  de  la  poitrine  au  temps  de  la 
refpiration  n’eft  libre  qu'autant  qu’il  y  a  équilibre 
entre  l’air  extérieur ,  8c  celui  du  dedans  ;  tout 
accident  qui  rendroit  celui-ci  plus  foible  ou  plus 
fort,  feroit  auflî  qu'on  refpireroit  avec  difficulté» 
En  un  mot,  ni  le  poids  de  l’air,  ni  celui  de  l'eau 
n'écrafe  pas  le  plongeur  qui  va  au  fond  de  la 
Mer  3  parce  qu'il  efl  également  comprimé  de  tous 
côtés  ;  parce  que  l'air  intérieur  fait  équilibre  avec 
l'air  extérieur ,  8c  que  les  cotes  font  une  efpece 
de  voûte.  Remarquez  cependant  qu'un  plongera: 
qu'on  defeend  dans  une  grande  cloche  pleine 
d’air,  que  l’on  a  même  trouvé  le  moyen  de  renou¬ 
veler  ,  depuis  qu’on  s’eft  apperçu  que  cela  étoic 
néceflaire  pour  refpirer  librement,*  remarquez, 
dis-je,  qu'un  homme  qui  s'expofe  dans  cette  ma¬ 
chine,  s'y  trouve  prefque  toujours  dans  un  étac 
violent  3  8c  fouvent  on  l'en  a  vu  fortir  les  yeux 
fort  gros,  8c  perdant  du  fang  par  le  nez  ou  par 
les  oreilles.  C'eft  qu'il  ne  fuffir  pas  de  procurer  au 
plongeur  un  air  nouveau  ;  il  faudroit  que  cet  a ir 
(  ne  différât  pas  beaucoup  de  fa  denfité  ordinaire , 
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&  c’eft  ce  qui  ne  paroît  point  praticapîe  fous  un 
volume  d'eau  confiderable ,  dont  il  doit  nécet 
fairement  fupporter  la  preflion. 

Q^u  ESTION  LIII. 

Pourquoi  les  Pêcheurs  qui  ont  fait  un  bon 
coup  de  filet ,  ne  craignent-ils  de  le  rompre  que 
quand  ils  l’enlevent  de  l'eau  en  l'air  ? 

Re'p .  Parce  que  l’immerfion  réduit  les  corps  à 
une  pefanteur  refpeétive  toujours  moindre  que 
leur  pefanteur  abfolue.  Les  forces  alors  qui  les 
Soutiennent ,  n'ont  plus  befoin  d'être  aufifi  gran¬ 
des  qu'elles  devroient  l'être ,  s'ils  n'étoient  point 
plongés.  Aufïi  s'apperçoit-on  de  cette  différence, 
lorfqu'on  tire  hors  de  l'eau  quelque  mafîe  d'un 
volume  un  peu  confidérable.Âinfi  un  homme  dans 
l’eau  n'a  quelquefois  pas  une  livre  ou  deux  de 
pefanteur  refpeéfive,  &  il  en  a  allez  fouvent  plus 
de  130  dans  l'air.  On  comprend  par-là  pour¬ 
quoi  on  fauve  fans  peine  une  perfonne  qui  eft: 
en  danger  de  fe  noyer,  quand  on  peut  la  faiftr 
par  la  partie  la  plus  fragile  de  fes  vêtemens;  quoi¬ 
que  pareil  fecours  ne  fuffife  pas  à  quelqu'un  qui 
feroit  prêt  de  tomber  par  une  fenêtre. 

Q^U  ESTION  L1  V. 

Dans  une  petite  phiolc  de  verre  pleine  d’elprie 
de  vin  011  a  renfermé  une  petite  figure  d'émail, 
qui  fe  tient  pour  l’ordinaire  en  haut,  parce  qu'elle 
eft  plus  legere  qu'un  pareil  volume  de  la  liqueur 
où  elle  eft.  La  phiole  aboutit  à  un  bain-marie 
qu’on  fait  chauffer  par  le  moyen  d’une  petite 
lampe  qu'on  allume  delfous.  Quand  l'efprit  de 
vin  a  reçu  un  certain  dégré  de  chaleur,  on  voit 
defcendre  la  petite  figure  au  fond  de  la  phiole  •» 
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ëc  elle  remonte ,  lorfque  la  liqueur  efl  refroidie  : 
Pourquoi  ? 

Rép.  La  chaleur  dilate  tous  les  corps  ;  l'efprk 
de  vin  que  l'on  a  chauffé,  eftdonc  moins  denfe 
qu'il  n'étoit  dans  le  temps  de  fa  froideur»  Mais  fi 
la  mafîè  totale  de  cette  liqueur  occupe  un  plus 
grand  efpace  qu'auparavant,  il  faut  que  fes  parties 
foient  plus  rares ,  plus  écartées  les  unes  des  au¬ 
tres  y  en  un  mot,  il  yen  a  moins  dans  le  volume 
mefuré  par  la  figure  d'émail  ;  8c  par  confisquent 
il  n'eft  plus  capable  de  la  foutenir  ;  elle  va  au 
fond  de  la  phiole ,  8c  y  demeure ,  tant  que  les 
chofes  font  en  cet  état  ;  mais  lorfque  l'efprk  de 
vin  fe  refroidit ,  fes  parties  fe  rapprochent ,  fe 
condenfent ,  8c  le  volume  qui  répond  à  la  petite 
figure  augmentant  de  matière  8c  de  poids  pat 
conféquent ,  devient  en  état  de  la  foutenir  &  de 
la  foulever.  Il  eft  vrai  que  la  même  chaleur  qui 
dilate  la  liqueur ,  dilate  auffi  la  figure  d'émail  ; 
mais  elle  la  dilate  moins,  &cela  fuffit  pour  faire 
naître  les  effets  que  nous  venons  d'expliquer. 

Q^u  e  s  t  1  o  n  tv. 

Lorfqu’on  jette  dans  l'eau  froide  une  boule  de 
cire,  elle  fumage.  Fait-on  chauffer  l'eau  ?  la  boule 
s'enfonce:  8c  fi  la  chaleur  augmente,  la  boule 
remonte  :  Pourquoi  cela  ? 

Rep.  Cette  boule  fumage  d'abord ,  parce  qu'elle 
pefe  moins  que  l'eau  froide  :  elle  s'enfonce enfuite, 
parce  qu’elle  pefe  plus  qu’un  égal  volume  d'eau 
raréfiée  par  la  chaleur.  Elle  remonte  enfin,  parce 
que  raréfiée  elle-même  par  un  excès  de  chaleur  , 
qui  la  pénétre ,  8c  dilate  l’air  qu'elle  renferme ,  elle 
devient  plus  legere  qu'un  égal  volume  d’eau. 

G  iv 


ÏC4  Traite’ 

Q^U  ESTION  L  V  I. 

On  remplit  d'eau  une  efpece  de  longue  bou¬ 
teille  de  verre,  6c  fi  l'on  veut  qu'elle  ne  fe  geîe 
point  pendant  l'hiver ;>  on  y  peut  mettre  un  tiers 
d'efprit  de  vin.  On  la  bouche  avec  un  morceau 
de  veflie  mouillée  ,  que  l'on  étend  fur  l'orifice , 
6c  que  l'on  arrête  autour  du  cou  avec  un  fil.  Dans 
cette  bouteille ,  eft  une  petite  figure  creufe  d'é¬ 
mail,  plus  legere  que  la  liqueur,  6c  au  pied  de 
laquelle  on  a  pratiqué  un  petit  trou,  comme  pour 
palier  une  épingle.  Voici  les  effets. 

i  Q.Lorfqu'on  appuyé  avec  l'extrémité  du  doigt 
fur  la  veflie  >  la  petite  figure  defcend  au  fond  de 
la  bouteille ,  &  y  demeure  tant  que  la  même  prêt 
fion  fubfiffe. 

iQ.  Si  l'on  appuie  moins  fort ,  ou  que  l'on cefle 
d'appuyer,  elle  remonte  auflî-tôt. 

3°.  Si  l'on  modère  la  prefïion  ,  lorsqu'elle  effc 
en  voie  de  dekendre  *  elle  fe  tient  à  tel  endroit 
que  l'on  veut. 

4°.  Si  l'on  prefTe  la  veflie  ,  comme  par  fecouf- 
les  ,  la  petite  figure  pirouette  fur  elle- même. 

Ces  effets  font  les  mêmes ,  quand  on  renverfe 
la  bouteille  ,  6c  que  la  prefïion  fe  fait  de  bas  en 
haut  ;  ainfi  l'on  peut  donner  un  air  de  myftére  , 
en  arrangeant  plufieurs  tuyaux  dans  un  chaflis  , 
6c  en  faifant  la  prefïion  néceflaire  fur  leurs  orifi¬ 
ces,  d'une  maniéré  cachée  aux  yeux  des  fpeéta- 
teurs ,  foit  par  des  leviers  de  renvoi  >  foit  par  des 
cordons  cachés  dans  l'épaiffeur  des  bois ,  ou  au¬ 
trement  ?  Expliquez  ces  effets. 

Rép.  Les  liqueurs  ou  ne  fe  compriment  point , 
ou  ne  fe  compriment  que  très-difficilement.  L'air 
au  contraire  eft  un  fluide  flexible  ,  6c  que  Y on 


Î>E  L^HyDR  AÙLIQ.tJE  ,  8tC*  10/ 
peut  comprimer  avec  beaucoup  de  facilité.  La 
petite  figure  creufe  j  qui  eft  d'émail ,  eft  remplie 
d'air,  &  plongée  dans  l'eau:  elle  eft  donc  pleine 
d’une  matière  compreftible ,  ôc  environnée  d’une 
autre  qui  ne  l’eft  point.  Quand  on  appuie  avec 
le  doigt  fur  la  veftie ,  on  prefle  toute  la  malle 
d'eau  qui  eft  dans  la  bouteille  ;  la  colomne  qui 
répond  au  petit  trou  dont  nous  avons  parlé  ,  ne 
pouvant  rentrer  fur  elle-même  à  caufe  de  fon  in¬ 
flexibilité  ,  porte  tout  l'effort  qu’elle  reçoit  de  la 
preftion  ,  contre  l'air  qui  eft  dans  la  figure  ;  ôc 
comme  ce  fluide  fe  laifle  comprimer  ôc  reflerrer 
dans  un  moindre  efpace  ,  il  cède  à  l'eau  une  par¬ 
tie  de  celui  qu'il  occupe  ;  alors  la  figure  d'émail 
eft  plus  pefante  qu’elle  n'étoit  ,  car  on  doit  la 
confidérer  comme  un  compofé  d'émail  ,  d’air  plus 
condenfé  ,  ôc  d'un  peu  d'eau  qu'elle  a  reçue.  Si 
le  tout  enfemble  eft  plus  pefant  que  le  volume 
d'eau  corre (pondant ,  il  va  au  fond  ;  il  remonte 
au  contraire ,  quand  il  eft  plus  leger ,  c'eft-à-direj, 
quand  une  moindre  preftion  poufle  moins  d'eau 
dans  la  figure  ,  ou  qu'on  laifle  à  l'air  comprimé 
la  liberté  de  repoufler  par  fon  reflort  celle  qui  eft 
entrée  :  ôc  l'on  conçoit  bien  qu'en  ménageant 
cette  preftion  du  doigt ,  on  retient  dans  la  figure 
une  quantité  d'eau,  telle  que  le  tout  enfemble  eft 
en  équilibre  dans  la  mafle.  Enfin  comme  le  petit 
trou  par  où  l'eau  peut  entrer  ou  fortir  ,  eft  prati¬ 
qué  à  l'une  des  deux  jambes ,  c'eft-à-dire  ,  fur  le 
côté  de  ce  petit  corps  plongé ,  ft  le  fluide  qui  y 
pafle  ,  eft  poufle  ou  repouflé  avec  une  grande 
vîtefle  ,  l'impreflion  oblique  doit  faire  tourner  la 
figure  fur  elle- même  ;  car  étant  ainfi  fui  pendue 
dans  l’eau  ,  c'eft  comme  fi  elle  étoit  mobile  fur 
deux  pivots  3  ou  fur  un  axe. 
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Cette  figure  devient  donc  tantôt  plus  legere , 
tantôt  plus  pefante  que  la  liqueur  dans  laquelle 
elle  eft  plongée  ,  non  parce  que  le  volume  d’eau 
correfpondant change  de  denfitéoude  grandeur, 
mais  parce  que  le  corps  plongé  devient  lui-même 
alternativement  plus  denfe  ôc  plus  leger  de  ma¬ 
tière  ,  fans  changer  de  volume. 

J’ai  vu  un  Opérateur  à  Tence  en  Velay  ,  qui 
réufïîdoit  au  mieux  pour  cette  expérience ,  il  ap- 
pelloit  cette  figure  ,1e  petit  diablotin  ,  ôc  la  faifoit 
monter  ,  tantôt  pour  prouver  la  bonté  de  Tes  re¬ 
mèdes  ,  tantôt  pour  remercier  les  acheteurs. 

Qu  e  s  T  i  o  N  lvi  i. 

Comment  les  poifions  demeurent-ils  fufpen- 
dus  ,  &  immobiles  ?  comment  montent-ils ,  ÔC 
defcendent-ils  avec  tant  de  liberté  dans  beau  ? 

Rép.  Ils  ont  dans  le  corps  une  veffie  qu'ils  em¬ 
plirent  d'air,  lorfqu’ils  veulent  le  rendre  plus 
légers  ,  ôc  qu'ils  defempliflènt ,  lorfqu'ils  veulent 
fe  rendre  plus  pelants.  En  frappant  l'eau  avec  la 
queue  ,  iis  fécondent  leurs  vicillitudes  de  pefan- 
teur  ôc  de  legereté. 

Q JJ  ESTION  LVIII. 

Pourquoi  les  animaux  qui  fe  noyent ,  vont-ils 
d'abord  au  fond  de  l'eau  > 

Rep.  Parce  qu'ils  font  plus  pefants  que  le  volu¬ 
me  d'eau  où  ils  fe  trouvent. 

(Question  lix. 

Pourquoi  quelque  temps  après  voit-on  le  noyé 
reparoître  à  la  furface  de  l’eau  ?  ôc  d'où  vient  que 
communément  ces  apparitions  recommencent 
plufieurs  fois  ? 
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Rép.  C’eft  que  ces  cadavres  deviennent  alter¬ 
nativement  plus  pefants  &  plus  légers  que  le 
volume  d’eau  auquel  ils  répondent. 

Le  cadavre  defcend  d’abord  dans  l’eau  ,  parce 
qu’il  eft  plus  pefant  ;  il  remonte  parce  que  l’air 
intérieur  vient  à  fe  dilater  ,  &  à  donner  plus  de 
volume  au  corps  ;  il  fe  replonge  ,  parce  que  les 
membranes  qui  retenoient  l’air ,  venant  à  le  cre¬ 
ver  par  la  pourriture  ,  laifTent  fortir  ce  même  air 
à  l’aide  duquel  le  cadavre  furnageoit. 

Q^u  ESTION  LX. 

Comment  ceux  qui  fe  baignent  furnagent-ils? 

Rép.  Par  le  mouvement  des  bras  ôc  des  pieds 
ils  loulevent  l’eau  latérale  ;  les  colomnes  d’eau 
voilines  en  font  plus  longues  :  étant  plus  longues* 
elles  pefent  davantage  ,  puifqu’elles  pefent  toutes 
à  raifon  de  leur  hauteur.  C’eit  en  partie  cette  pe- 
fanteur  *  cette  réfiftance  des  colomnes,  qui  fait 
que  l’on  fumage  en  fe  baignant.  La  grande  quan¬ 
tité  d’air  que  refpire  un  nageur ,  contribue  aulïî 
beaucoup  à  diminuer  de  fon  poids  refpeéfcif. 

Q^u  ESTION  L xi. 

Pourquoi  ceux  qui  apprennent  à  nager ,  fe  fer¬ 
vent- ils  quelquefois  de  veilles  ? 

Rép .  Pour  augmenter  le  volume  du  corps ,  ÔC 
par  là  furnager. 

Q^U  ESTION  LXI  I. 

Comment  un  plongeur  remonte-t-il  du  fond 
de  la  mer  jufques  fur  la  furface  ? 

Rép.  Le  mouvement  perpendiculaire  qu’il  ac¬ 
quiert  ,  en  frappant  la  terre  du  pied  pour  s’élan¬ 
cer  en-haut  >  diminue  fa  pefanteur  refpeétive  j  & 
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fécondé  de  la  colomne  latérale ,  il  s'élève  jufquel 

fur  la  furface  de  Peau. 

Q^U  E  S  T  I  O  N  LXI  I  I. 

Pourquoi  quantité  d'animaux  ,&  fur  tout  de 
quadrupèdes  3  ont-ils  plus  de  facilité  à  nager  que 
l'homme  ? 

Rép.  Lorfqu'un  quadrupède  nage,  il  peut  tenir 
fa  tête  hors  de  l'eau  fans  faire  un  grand  effort  5 
mais  dans  l'homme  ,  ce  qui  fe  plonge  le  premier 
eft  vers  la  tête  ;  &  même  quand  il  nage  affez  pour 
ne  point  aller  à  fond ,  il  ne  laiffe  pas  d’être  obligé 
de  faire  des  efforts  pour  éviter  d’avoir  le  vifage 
dans  l'eau  :  aufli  les  nageurs  font-ils  plus  à  leur 
aife  fur  le  dos  qu’autre  ment. 

Q^u  e'stion  lxi  y. 

Pourquoi  les  oifeaux  qui  ont  plus  de  pefanteur 
qu'un  égal  volume  d’air  ,  volent-ils  ? 

Rép .  En  volant ,  ils  fe  dilatent  la  poitrine  par 
une  plus  grande  quantité  d'air  qui  y  entre  ;  ils 
étendent  les  ailes  >  la  queue  ;  augmentent  leur 
volume ,  &  diminuent  par  conféquent  leur  pe¬ 
fanteur  refpeétive.  L'air  frappé  de  leurs  ailes , 
devient  un  point  fixe  par  lequel  ils  fe  procurent 
du  mouvement  pour  monter ,  pour  defcendre  * 
ou  pour  avancer. 

Q^u  ESTION  LXV. 

Pourquoi  un  vaiffeau ,  qui  vogue  en  haute  mer, 
ians  crainte  de  fubmerfîon,  couleroit-il  à  fond 
dans  les  eaux  douces  d'un  lac  ou  d'un  fleuve  ? 

Rép.  Parce  que  l’eau  falée  de  la  Mer  étant 
beaucoup  plus  pefante  ,  que  Peau,  douce  des 
fleuves  >  peut  foutenir  un  poids  beaucoup  plus 
pefant.  L’on  fçait  que  tous  les  corps  qui  flottent  3 
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s'enfoncent  plus  ou  moins  félon  la  denfité  du 
Éuide. 

E  S  T  I  O  N  LX VI a 

Pourquoi  un  pont  de  pierres ,  chargé  d’hom¬ 
mes  ,  d'animaux ,  8cc,  qui  n’a  pour  piliers  que 
des  bateaux  mobiles ,  ne  laiife-t-il  pas  de  fur- 
Bager  ? 

Rep .  Parce  que  le  volume  de  pierres ,  &  d'air 
contenu  dans  ces  bateaux  ,  eft  plus  léger,  à 
caufe  de  la  legéreté  de  l'air,  qu'un  égal  volume 
d’eau. 

QjJ  E  s  T  I  O  N  LX  VI  I. 

Pourquoi  une  aiguille  d’acier ,  pofée  fur  la 
furface  de  l'eau,  doucement  8c  horizontalement , 
furnage-t-elle ,  au  lieu  de  fe  plonger  tout-à-fait? 

Rep .  La  legereté  de  l'air  ,  la  forme  de  bateau , 
avec  la  vifcohté  de  l’eau  produifent  cet  effet. 
L'air  s'attache  à  l'aiguille  plus  aifément  que  l'eau; 
car  l'aiguille  fe  mouille  difficilement  ,  l’eau  coule 
deffius  (ans  y  trouver  prife.  Cela  fuppofé  ,  fur  la 
furface  vifqueufe  de  l'eau  ,  dont  la  vifeofité  rend 
les  parties  plus  difficiles  à  féparer ,  le  poids  de 
i’aiguille  ,  avec  l'air  qui  l'environne  &  l’enve¬ 
loppe,  fait  une  efpece  de  cavité,  dans  laquelle 
l'aiguille  fe  trouve  comme  dans  un  bateau.  De 
cette  maniéré,  tout  ce  petit  volume  compofé  de 
l'aiguille  8c  de  l'air  ,  eft  plus  leger  qu’un  égal  vo¬ 
lume  d’eau ,  8c  doit  par  conféquent  furnager.  En 
effet,  mouillez  l'aiguille,  &  détachez-en  les  par¬ 
ticules  d'air,  8c  vous  la  verrez  bientôt  fe  plon¬ 
ger  dans  l'eau. 

a  UESTION  L  X  V  I  I  I . 

D’ou  viennent  les  /(les  flottantes  2 

Re'p.  L'eau  mine  peu  à  peu  certains  terreins 
qui  font  plus  propres  que  d’autres  à  fedifloudre; 
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ces  fortes  d'excavations  s'augmentent  avec  le 
temps,  de  s’étendent  au  loin  ;  le  deflus  demeure 
lié  par  les  racines  des  plantes  de  des  arbres  ^  de 
le  fol  n’eft  ordinairement  qu'une  terre  bitumi- 
neufej  fort  legere,  de  forte  que  cette  efpece  de 
croûte  eft  moins  pefante  que  le  volume  d'eau 
fur  lequel  elle  eft  reçue ,  quand  un  accident  quel¬ 
conque  vient  à  la  détacher  de  la  terre  ferme  , 
de  la  met  à  flot. 

QjJ  E  S  T  I  O  N  L X IX. 

Pourquoi  faut-il  moins  d'eau  pour  foutenir 
un  vaifleau  dans  un  endroit  refîerré ,  que  dans 
un  endroit  large  de  fpacieux  ? 

Rép .  Dans  un  endroit  plus  fpacieux,  l'eau  fe 
répand  plus  au  large,  de  s’élève  moins  haut.  Dans 
un  lieu  plus  reflerré,  l'eau  fe  répand  moins  en 
largeur ,  de  s’élève  plus  haut.  Or  l'eau  pefe,  con¬ 
trebalance,  de  foutient  le  vaifleau  >  précifément 
à  raifon  de  fa  hauteur.  De-là ,  plus  un  port  eft 
étroit  j  de  moins  il  faut  de  profondeur  dans 
l'eau. 

Q^U  E  S  T  I  O  N  LXX. 

Pourquoi  les  fluides  montent-ils  dans  les 
tuyaux  capillaires  ? 

Rep.  La  preiïion  inégale  de  quelque  fluide  eft 
probablement  le  point  fondamental  de  l'explica¬ 
tion  de  l'afeenhon  des  fluides  dans  les  tubes 
capillaires  $  mais  l'adhérence  ou  la  vifeoflté  na¬ 
turelle  des  liqueurs ,  la  grandeur  de  la  figure  de 
leurs  parties,  &  peut-être  un  certain  mouvement 
qui  leur  eft  propre,  lont  autant  de  moyens  que 
la  nature  peut  employer  pour  ces  fortes  d’effets, 
de  autant  d'objets  que  nous  devons  confiderer 
dans  nos  recherches. 
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Remarquez  qu'on  appelle  tubes  ou  tuyaux  ca~ 
pillalres ,  ceux  qui  font  menus  :  ils  peuvent  être 
faits  de  verre*  ou  de  toute  autre  matière  capable 
de  contenir  les  liqueurs.  Ce  nom  leur  vient, 
fans  doute  *  de  la  refîemblance  qu'ils  peuvent 
avoir  avec  les  cheveux ,  que  l'on  regarde  com¬ 
munément  comme  de  petits  canaux  creux  dans 
toute  leur  longueur ,  &c  capables  de  tranfmettre 
certaines  humeurs.  Cependant  le  diamètre  des 
tubes  capillaires  peut  égaler  deux  lignes  *  &  même 
deux  lignes  &  demie. 

Q_u  estion  l  x  x  i . 

On  trouve  humides  jufqu'en  haut,  un  mon¬ 
ceau  de  fable ,  une  pierre  tendre ,  une  bûche 
placée  de  bout*  &c.  quoique  ces  corps  ne  foient 
qu'en  partie  plongés  dans  l’eau  :  Pourquoi  ? 

R/p%  Comme  ces  corps  font  poreux  ,  l'eau  y 
trouve  des  petits  canaux ,  par  lefquels  elle  mon¬ 
te,  comme  elle  feroit  dans  de  petits  tuyaux  de 
verre }  Sc  encore  mieux ,  parce  que  dans  un  canal 
fort  uni  &  fort  droit,  la  liqueur  oppofe  toute  fa 
pefanteur  à  la  caufe  qui  l'éleve*  au  lieu  que  dans 
les  paffages  tortueux,  que  lui  offre  l'intérieur 
d’un  corps  folide  ,  elle  trouve  des  repos  d'où  il 
peut  fe  faire  qu’elle  parte  à  plusieurs  reprifes ,  &: 
peut-être  avec  de  nouvelles  forces. 

estion  lxxi  i. 

Pourquoi  les  eaux,  &  en  general  tous  les  corps 
s'évaporent-ils  beaucoup  moins  par  un  temps 
humide  &  calme  *  que  quand  il  fait  un  vent  fec  ? 

Rép.  Parce  que  comme  un  tube  capillaire  qui 
foutient  une  colomne  de  liqueur,  ou  comme  une 
efpece  d’éponge  pleine  d'eau  n'en  puife  point 
davantage  ,  de  même  l'air  trop  chargé  n’enleve 
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plus  de  vapeurs.  Dans  un  temps  humide  l’air  eft 
une  éponge  chargée;  dans  un  vent  fec,  c’ell:  une 
éponge  vuide  ,  8c  qui  fe  renouvelle  continuelle¬ 
ment  fur  les  mêmes  furfaces. 

Qju  E  S  T  I  O  N  L X X I  II. 

Qu’efbce  qui  fait  tomber  les  vapeurs  en  forme 
de  pluie  ? 

Rép.  C’eft  quelque  degré  de  froid  qui  condenfe 
la  partie  de  ratmofphère  où  elles  régnent,  8c  qui 
rapprochant  les  particules  d’eau  ^  les  unit  en 
gouttes  trop  pefantes^  pour  être  foutenues  par  un 
pareil  volume  d’air.  Et  alors  l’air  qui  fe  condenfe 
eft  une  éponge  que  l’on  prelfe.  On  peut  attribuer 
cette  comprefïion,  non-feulement  au  réfroidifle- 
ment  qui  peut  être  la  caufe  la  plus  ordinaire  ; 
mais  aullî  aux  vents  qui  relferrent  les  nuages , 
c’eft-à-dire  ,  la  partie  de  l’air  la  plus  chargée 
d’eau  ;  8c  en  effet,  la  pluie  ( fur- tout  celle  d’ora-” 
ge)  tombe  fouvent  par  fecouffes ,  tôut-à-fait  fem- 
blables  à  l’expredion  d’un  corps  fpongieux  rempli 
d’eau. 

Q^U  ESTION  LXXIV. 

Comment  la  fève  palfe-t-eUe  des  racines  à  la 
tige ,  8c  de  celle-ci  aux  branches  ? 

Rep .  On  peut  regarder  les  routes  qu’elle  tient , 
comme  autant  de  petits  canaux  capillaires ,  ou 
comme  une  continuité  de  corps  fpongieux  par 
lefquels  elle  fe  porte  de  bas  en  haut,  8c  plus  ou 
moins  abondamment,  félon  l’état  aduel  des fu jets 
qui  la  reçoivent. 

Q^u  ESTION  l  x  x  y. 

Comment  dans  un  jardin ,  chaque  arbre  re¬ 
çoit-il  la  nourriture  qui  lui  eft  propre  >  Comment 

le 
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le  pommier  ne  prend-il  pas  ce  qui  convient  à  la 
vigne ,  le  myrthé  ,  ce  qui  doit  appartenir  au  jaf« 
min  ou  au  elle vre- feuille  ? 

Æép.  S'il  eft  vrai  que  les  canaux  ..qui  portent  la 
(éve ,  falfent  l'ofïice  de  tuyaux  capillaires,  il  s'offre 
un  exemple  de  ce  genre  qui  pourroit  être  regardé 
comme  une  imitation  groffiere  de  la  natüre  , 
quant  à  l'objet  préfent.  Si  Ton  met  dans  un  mê¬ 
me  vafe  deux  liqueurs  fort  différentes  l'une  de 
l'autre  >  comme  de  l'huile  ôc  du  vin  ,  ôc  qu'on  y 
plonge  deux  bouts  de  lifiere  de  drap ,  dont  l'une 
ait  été  imbibée  de  vin ,  l’autre  d'huile ,  l'une  Ôc 
i'autrè  agiront  comme  une  éponge  ;  mais  la  pre¬ 
mière  n'enlevera  que  du  vin  ,  ôc  la  derniere  de 
l’huile  feulement.  Tous  les  corps  de  ce  genre  font 
propres  à  élever  les  liqueurs  ;  mais  ils  fe  chargent 
de  l'une  plutôt  que  de  l'autre  j,  fuivant  l'analogie 
qu'elle  a  avec  eux.  Cette  analogie  confifte  fans 
doute  dans  la  figure,  la  grandeur,  la  difpofition 
des  parties,  &c.  chaque  elpece  de  plante  fait  peut- 
être  quelque  chofe  de  femblable ,  ôc  par  les  me- 
:  mes  raifons.  Mais  nous  éclaircirons  cela  ailleurs* 

Q^U  ES  T  ION  LXXVI. 

Pourquoi  plus  il  y  a  d’air  fubtil  dans  l'intérieur 
d’un  corps  ,  moins  ce  Corps  eft  dur  ? 

Rép.  Parce  qU'alors  ,  les  parties  folides  qui  le 
;  compofent ,  fe  touchent  par  moins  de  furfacés , 
!  Ôc  que  la  preffion  du  dehors  eft  plus  foutenue  par 
:  celle  que  le  fluide  tranfmét  au- dedans.  Quand 
la  cire  ,  par  exemple  ,  s'amollit  fenfiblement, 
[i  c'eft  que  l'air  fubtil  dont  elle  eft' pénétrée  ,  dilaté 
in  par  la  chaleur,  dilate  de  même  les  efpaces  qu'il 
::  occupe;  ôc  comme  ces  efpaces  ne  peuvent  s'aug- 
menter  qu'en  écartant  les  parties  folides  qui  les 

H 
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entourent  ,*  le  contaét  de  celles-ci  devient  plus 
rare  ,  leur  jonétion  moins  exaéte  >  leur  cohé¬ 
rence  moins  forte. 

(Question  lxxvii. 

Dans  certains  cas ,  deux  liqueurs  mêlées  en- 
femble,  prennent  tout-d'un-coupune  confiftan- 
ce  plus  ou  moins  grande,  quoiqu'on  n'y  remar¬ 
que  aucun  degré  de  réfroidiflement  fenfible  : 
Comment  cela? 

Rep.  Cet  effet  qu'on  nomme  coagulum  * ,  peut 
s’expliquer  ,  en  fuppofant  que  les  parties  font  de 
telles  figures,  qu'elles  s'embarrafient  réciproque¬ 
ment,  &  qu’elles  font  cefler  entre  elles  cette 
mobilité  en  quoi  confifte  principalement  l'état 
de  liqueur.  Le  plus  beau  coagulum ,  eft  celui  qui 
fe  fait  avec  l'huile  de  chaux  &  l'huile  de  tartre 
par  défaillance  ;  quand  on  remue  un  peu  ce 
mélange  avec  une  petite  fpatule  ,  il  fe  convertit 
en  une  mafîe  blanche,  à  qui  l'on  fait  prendre  la 
forme  que  l’on  veut  ^  êc  qui  fe  durcit  comme  de  la 
cire.  On  coagule  auffl  un  efprit  volatil  urineux 
fort  fubtil,  avec  de  l'efprit  de  vin  bien  reétifié 
le  blanc  d'œuf,  avec  l’efprit  de  felj  le  fang  y 
avec  de  l’eau  de  vie.  Cette  derniere  expérience: 
apprend  de  quelle  importance  il  eft  d'ufer  fobre- 
ment  des  liqueurs  fpiritueufes,  puifqu'elles  font 
capables  d’altérer  la  fluidité  du  fang. 

Souvent  les  doux  plaifirs  féduifenc  l’Amateur  5 
Mais  l’Homme ,  tôt  ou  tard  doit  fentir  fon  erreur», 


*  Terme  de  Phyfique  &  de  Chyroie  qui  lignifie  Caillé- 
matière  liquide  qui  eft  coagulée ,  ou  mife  en  confîftance* 
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Notions  Préliminaires . 


i°.T  'Am  e(l  un  fluide  qui  couvre  la  furfaoe 
JL*  de  la  terre  5  &  qui  l’entoure  de  tous  côtés. 
C’cft  l’élément  le  plus  univerfel,  le  plus  héceflairè 
pour  la  confèrvation  de  tout  ce  qui  vit  fur  la  terre. 
C’eft  lui  qui  forme  les  vents,  qui  fait  évaporer  les 
eaux  ,  qui  fait  végéter  les  plantes  ,  qui  entretient 
la  vie  de  l’homme  &  de  tous  les  animaux.  Il  efl  le 
véhicule  des  fons ,  des  odeurs  j  &c. 

2e'.  L’air  eft  une  fubftance  dont  la  nature  efl 
fixe,  dont  les  parties  intégrantes  font*  (impies , 
homogènes,  &  les  principes  unis  de  maniéré  à  ne 
jamais  céder  à  aucun  des  efforts  que  nous  pour¬ 
rions  faire  pour  les  décompofer. 

3  °.  Il  efl  vraifemblable  que  l’air  demeure  conf- 
tamment  fluide,  parce  qu’il  efl  parfaitement  élas¬ 
tique  :  s’il  n’étoit  que  compreftible ,  fes  parties 
rapprochées  pourroient  peut  -  être  fe  toucher 
d’affez  près  pour  former  un  corps  dur,  &  rien 
B  ne  les  obligeroit  à  fortir  de  cet  état;  mais  le  ref- 

Ifort  qu’elles  ont,  tend  toujours  à  raréfier  la  made 
quelles  compofent,  parce  que  la  plus  forte  com- 
predion  ne  peut  que  le  tendre  &  non  pas  le  forcer; 

;i  par  ce  moyen  ces  parties  confervent  cette  mobilité 
:  refpeétive  •>  en  quoi  confifte  la  fluidité. 

14°.  On  peut  concevoir  les  parties  intégrantes 
de  l’air  comme  des  petits  filamens  contournés  en 

H  ij 
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forme  de  (pires  ou  de  vis,  flexibles  &  élaftiques, 
&  leur  aflemblage  à-peu-près  comme  un  paquet 
de  coton  ou  de  laine  cardée  que  l’on  peut  rédui¬ 
re  en  un  plus  petit  volume  ,  lorfqu’on  le  prefle  , 
mais  qui  tend  toujours  à  le  remettre  dansfon  pre¬ 
mier  état. 

5°.  L’air,  comme  tous  les  autres  fluides,  pefe 
en  tout  lens.  Sa  pefanteur  fpécifique ,  quoique 
n’étant  pas  toujours  la  même ,  eft  à  celle  de  l’eau 
comme  i.  à  606.  &  de-là  jufqu’à  1000.- 

6°.  Le  vuide  que  l’on  fait  dans  le  récipient , 
n’eft  pas  un  vuide  proprement  dit ,  ce  n’eft  qu’un 
air  raréfié.  Mais  remarquez  que  l’air  qui  rentre 
enfuite  dans  le  vuide,  peut,  ainfi  qu’on  l’a  fup- 
puté  ,  parcourir  dans  une  fécondé  l’efpace  de 
1305  pieds,  tandis  qu’un  vent,  qui  dans  une 
fécondé  parcourt  trente- deux  pieds,  eft  une  tem¬ 
pête  à  renverfer  des  arbres. 

Voyez,  la  -  dejfus ,  le  Journal  Littéraire  de  U 
Haye  pour  l'année  17 1 6.  Seconde  Partie ,  page  16c. 

70.  On  peut  fuppofer  que  les  parties  de  l’air, 
lorfqu’iï  efl  intimement  mêlé  à  quelqu’autre  ma¬ 
tière,  ne  fe  touchent  plus,  &  qu’elles  font  immé¬ 
diatement  appliquées  aux  parties  même  du  corps 
qui  les  contient,  comme  pourraient  être  de  petits 
poils  ou  des  filets  de  coton  qui  envelopperoient, 
par  exemple ,  des  grains  de  labié,  ou  qui  (eroient 
logés  féparément  dans  les  intervalles  qui  fe  trou- 
veroient  à  remplir ,  entre  ces  mêmes  grains  rafi- 
femblés  en  une  mafle  :  car 'quoique  plusieurs  filets 
de  coton  joints  enfemble  forment  ordinairement 
un  petit  flocon  flexible,  &  qui  occupe  unefpace 
allez  fenfible,  à  caufe  de  tous  les  vuides  qui  font 
partie  de  fon  volume  :  on  conçoit  bien  cepen¬ 
dant,  qu’il  en  occuperait  incomparablement 
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moins  par  fa  matière  propre,  Sc  fi  ces  vuides  rem¬ 
plis  d'une  autre  fubftance ,  ne  contribuoient  plus 
à  fa  grandeur.  On  doit  convenir  auffi  que  là 
flexibilité  ,  &  par  confcquent  fon  relTort ,  ferait 
nulle ,  fi  chacun  de  fes  petits  filets  étoit  foutenu 
par  un  corps  dur ,  comme  il  arriverait  infailli¬ 
blement,  fi  l'efpace  de  l’un  à  l'autre  étoit  rempli 
par  une  matière  folide. 

8°.  L'atmofphère  eft  haute  d'environ  vingt 
lieues  ,  ôc  lesvapeursouexhalaifonsplus  ou  moins 
abondantes  la  rendent  plus  ou  moins  pe-ante» 
L'air  qui  la  compofe,  eft  mal  fiain  quelquefois, 
non  par  lui-même,  mais  par  les  différentes  exha- 
laifons  qui  s’y  mêlent. 

9°.  Le  fon  naît  communément  de  la  collifion 
ou  choc  de  deux  corps  dont  les  parties  ébranlées 
font  frémir  comme  elles,  &  de  toutes  parts jufi* 
qu’à  une  certaine  diftance  ,  le  fluide  qui  les 
environne;  &c  ce  frémiflement  fe  communique 
aux  autres  corps  qui  en  font  fufceptibles,  &  qui 
fe  rencontrent  dans  cette  fphére  d'aéfcivité.  On 
appelle  corps  fonores  proprement  dits ,  ceux 
dont  les  fons,  après  le  choc  ou  frottement  qui 
les  fait  naître  ,  font  diftinéls ,  comparables  entre 
eux ,  &  de  quelque  durée  ;  car  on  ne  doit  pas 
ainft  nommer  ceux  dont  la  chute  ou  l'ébranle¬ 
ment  ne  fait  entendre  qu’un  bruit  confus  ou  fubrt, 
tel  qu'un  tombereau  que  l’on  décharge,  le  mur¬ 
mure  d'une  eau  coulante ,  ou  le  mugiflement 
des  flots  agités.  Or  fuivant  cette  définition  l'on 
remarque  qu'il  n’y  a  que  les  corps  élaftiques  qui 
foient  véritablement  fonores;  &  que  le  fon  qu'ils 
rendent ,  eft  toujours  proportionnel  à  leurs  vibra¬ 
tions,  foit  pour  la  durée  ,  foie  pour  l'intenfitérau 
force  du  fon0 
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io°.  Dans  îa  corde,  comme  dans  la  cloche  * 
lorsqu’on  excite  le  Ton ,  je  conçois  deux  fortes  de 
vibrations  ,  les  unes  totales  ,  parce  qu'elles  font 
du  corps  fonore  tout  entier ,  je  veux  dire,  celles 
qui  rendent  les  zones  de  la  cloche  ovales ,  de 
circulaires  qu'elles  font,  &  qui  nous  font  voir 
une  corde  de  violle  ou  de  clavecin  fous  la  figure 
d'un  parallélogramme  j  les  autres  que  je  nomme¬ 
rai  particulières  ,  qui  appartiennent  aux  parties 
infenfibles ,  &  qu'on  peut  regarder  comme  les 
élémens  des  premières. 

On  avoit  toujours  cru  que  les  corps  étoient 
fonores  par  leurs  vibrations  totales  ;  mais  on 
s'eft  défabufé  de  cette  fauffe  idée  ,  &  c’eft 
principalement  à  MM.  Perrault ,  Carré  &  de  la- 
Hire  ,  qu'on  doit  cette  correétion.  Le  dernier 
de  ces  trois  Académiciens  prouve  par  une  expé¬ 
rience  bien  fenhble ,  que  le  fon  confifte  effen- 
tiellement  dans  les  vibrations  particulières  des 
parties  infenfibles  :  que  l'on  tienne ,,  dit-il,  *  une 
3,  pincette  fufpendue  fur  le  doigt ,  &  qu'avec 
„  l'autre  main  on  prefle  les  deux  branches  pour 
,,  les  laiffer  échapper  enluite  -,  elles  fe  mettent  en 
y,  vibrations  ;  mais  elles  demeurent  muettes  :  au 
3,  lieu  de  les  mettre  en  jeu  de  cette  maniéré 
„  qu'on  frappe  deflus  avec  un  doigt  ou  avec 
3,  quelqu'autre  corps  folide  ,  elles  feront  encore 
a,  des  vibrations  comme  dans  la  première  épreu- 
„  ve  ,  mais  pour  cette  fois  elles  auront  un  fou 
„  très-intelligible  :  qu'y  a-t-il  de  plus  ici ,  linon 
3,  un  tremblement  dans  les  parties  du  fer  ,  &  que 
3,  l'on  fenc  quand  on  y  porte  doucement  la  main  l 

C'efl  donc  à  des  parties  qui  frémillent  que  le 

*  Voyez  Les  Mémoires  de  T  Académie  pour  Fan.  17^. 
P* 
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ion  doit  être  attribué;  6c  après  cette  expérience 
on  doit  être  perfuadé  que ,  toutes  les  fois  qu’il 
fera  poilible  de  féparer  ces  deux  elpeces  de  vibra¬ 
tions  ,  on  n'aura  jamais  aucun  fon  avec  celles 
que  nous  appelions  totales  :  mais  quand  celles-cî 
naifïent  des  autres  ,  (  8c  c'eft  le  cas  le  plus  ordi¬ 
naire)  quoiqu'elles  ne  falfent  point  le  fon  par 
elles-mêmes  ,  elles  en  règlent  cependant  laforce3 
la  durée  8c  les  modifications. 

n°.  L’air  tranfmettant  le  fon ,  doit  avoir  une 
certaine  denfité  ,  afin  que  fes  parties  agiftenc 
alfez  fortement  8c  alfez  librement  les  unes  fur 
les  autres.  Il  doit  être  élaftique ,  parce  que  le 
mouvement  de  vibration  naît  du  relfort  des  parties. 

12°  Le  fon  parcourt  173  toifes  mefurede  Paris 5 
en  une  fécondé,  de  jour  ou  de  nuit,  dans  un 
temps  ferein,  ou  pluvieux.  Le  mouvement  delà 
lumière  n'a  donc  point  de  part  à  la  propagation 
du  fon;  8c  les  vapeurs  mêlées  avec  les  particules 
de  l'air  n'interrompent  point  le  mouvement  de 
vibration.  S'il  fait  un  vent  dont  la  direéfcion  foie 
perpendiculaire  à  celle  du  fon  >  celui-ci  a  la  même 
vîtelfe  qu'il  auroit  par  un  temps  calme.  Mais  fi. 
le  vent  fouftle  dans  la  même  ligne  que  parcourt 
le  fon ,  il  le  retarde  ou  l'accélere  félon  fa  propre 
vîtelfe;  c'eft-à-dire,  qu'avec  un  vent  favorable  le 
fon  furpalfe  de  1 7  3  toifes  par  fécondé ,  la  vîteftè 
du  vent;  8c  tout  au  contraire ,  fi  le  vent  eft  direc¬ 
tement  oppofé ,  la  vîteftè  du  fon  eft  uniforme  , 
c'eft-à-dire,  que  dans  des  temps  égaux  8c  conti¬ 
nus,  il  parcourt  toujours  des  efpaces  femblables, 
L'intenfité  ou  la  force  du  fon  ne  change  rien  à 
fa  vîtelfe  :  quoiqu'un  fon  plus  fort  s'étende  plus 
loin  qu'un  plus  foible,  celui-ci  parcourt  comme 
l'autre  173  toifes  par  fécondé. 

H  iv 
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i  $®„  On  peut  croire  que  les  molécules  de  Pair 
différant  de  grandeur  à  l'infini  ,  différent  aullî 
par  leurs  dégres  de  reflort,  comme  une  lame 
d'acier  feroit  des  refforts  plus  roides  les  uns  que 
les  autres,  il  elle  étoit  divifée  en  portions  inéga¬ 
les.  Par-tout  où  l'on  place  un  corps  fonore,  il  doit 
dgnc  trouver  dans  la  mafle  commune,  des'parti- 
cules  d'air  dont  le  reffort  eft  analogue  au  lien,  &: 
qui  foient  capables  par  conféquent  de  recevoir , 
de  conferver^  &  de  tranfmettre  des  vibrations. 
Ainfî  deuxcordes  de  différents  tons  fe  font  enten¬ 
dre  par  la  même  mafle  d’air  ,  mais  par  différen¬ 
tes  parties  de  cette  malle.  Il  eft  vrai  que  le  corps 
fonore  agit  d'abord  fur  toutes  les  molécules  d'air 
qui  l'environnent ,  mais  il  ne  continue  efficace¬ 
ment  fon  aétion  que  fur  celles  qui  font  propres 
à  fe  mouvoir  précifément  comme  lui. 

Cf  U  E  S  T  I  O  N  I. 

Pourquoi  dans  plufîeurs  cas  l’air  rend-il  humi¬ 
des  les  corps  qu'il  touche  ? 

Rep,  Parce  qu’il  leur  communique  des  parties 
aqueufes  dont  il  eft  imprégné  ou  chargé  plus 
ou  mains. 

Q^u  ESTION  II. 

<  Pourquoi  l’air  féche-t-il  le  linge  ? 

Rep.  Parce  que  ^  tenant  de  la  nature  de  l'épon¬ 
ge  >  il  s'imbibe  des  particules  aqueufes  que  con¬ 
tient  le  linge. 

Qjj  ESTION  III. 

Les  cordes  ou  les  toiles  qui  ont  trempé  dans 
l’eau  de  la  Mer  >  fe  féchent  difficilement  à  l'air  : 
Donnez  -  en  la  raifon. 
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Rep.  Parce  que  l'eau  demeurant  opiniatremenc 
attachée  aux  parties  falines  qui  tiennent  à  la 
fuperficie,  l'air  s'en  imbibe  avec  beaucoup  plus 
de  peine. 

Qjgt  e  s  T  I  O  N  IV. 

D'où  vient  qu'un  baromètre  qui  n'a  point  été 
rempli  au  feu ,  c'eft- à-dire,  dont  le  mercure  n'a 
point  bouilli  dans  le  tube,  paroît  terne &  d'où 
viennent  toutes  ces  petites  bulles  qu'on  y  appert 
çoit  en  grand  nombre? 

Rep.  Parce  que,  quand  on  verfe  dans  un  vafe 
quelque  liqueur  qui  oblige  l'air  d'en  fortir,  il 
demeure  toujours  une  couche  de  ce  fluide  adhé¬ 
rente  aux  parois.  On  ne  l'apperçoit  pas  commu¬ 
nément,  parce  qu'elle  eft  fort  mince  &  tranfpa- 
rentei  niais  elle  devient  fenflble ,  quand  on  la 
dilate,  foit  qu'on  chauffe  fortement  le  vafe ,  foit 
qu’on  le  mette  dans  le  vuide. 

Qju  E  s  T  I  O  N  V. 

Y  4  ' 

Un  volume  d'air  de  deux  ou  trois  pintes,  pris 
au  hazard  dans  l'atmofphère ,  rend  une  once  de 
fel  de  tartre  fenfiblement  humide  Sc  plus  pefante  : 
Quelle  en  eft  la  caufe  ? 

Rep.  Cela  vient  de  ce  que  le  fel  s’imbibe  des 
particules  aqueufes  dont  l'air  eft  chagé. 

Q^u  e  s  T  i  o  N  VI. 

En  commençant  le  vuide  avec  une  machine 
pneumatique  ,  le  pifton  defcend  d'abord  fans 
obftacîe  :  Comment  cela? 

Rep.  C'eft  que  la  dilatation  de  l'air  intérieur  - 
qui  defcend  dans  la  pompe,  pouffe  le  pifton  en 

*  C’eft*  à.dire,  fans  l’éclat  qu’il  doit  ayoir. 
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bas  avec  une  force  prefqu’égale  à  la  réfiftance 

de  Pair  extérieur. 

Q^U  E  S  T  I  Q  N  VII. 

Pourquoi  le  pifton  réfifte-t-il  davantage  >  à 
mefureque  Ton  pompe  l’air  intérieur  du  récipient. 

Rep .  Parce  que,  plus  on  pompe  Pair  intérieur  , 
plus  celui  qui  refte  ,  a  d’efpace  libre,  &c  fe  dilate: 
mais  comme  plus  il  fe  dilate,  moins  il  a  de  force 
pour  féconder  la  main ,  on  fent  mieux  la  réfiftance 
de  Pair  extérieur,  &  par  conféquenc  le  pifton 
paroîe  réfifter  davantage. 

Qu  ESTION  VIII. 

D  ’où  vient  qu’en  laiftant  libre  le  pifton  des¬ 
cendu,  il  remonte  comme  de  lui-même? 

Rep .  Parce  qu'étant  repoulfé  par  Pair  extérieur , 
il  ne  trouve  pas  dans  Pair  raréfié  du  récipient  une 
réfiftance  égale  à  la  force  qui  le  repouflè. 

Qu  ESTION  IX.. 

En  laiftant  entrer  Pair  extérieur  dans  le  réci¬ 
pient  par  la  clef  tournée  &  le  tuyau  de  commu¬ 
nication,  le  récipient  fe  détache  :  Donnez-en  la 
raifon. 

Rep.  L’air  de  retour  le  repouffe  en  haut  avec 
une  force  élaflique,  égale  à  l’aétion  de  la  pefan- 
leur  de  Pair  extérieur  qui  le  poulie  en  bas. 

Qu  ESTION  x. 

En  tirant  de  nouveau  le  pifton,  on  voit  une 
tfpece  de  fumée ,  une  petite  pluie ,  &c  les  côtés 
du  récipient  ternis  Ôc  obfcurcis  en  dedans  :  DJoù 
vient  cet  effet  ? 

Rep .  De  ce  que  Pair  intérieur  qui  fe  raréfie  tout- 
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a- coup  ,  pouffe  &  fecoue  les  vapeurs  impercepti¬ 
bles  qu'il  contient;  &  qu'il  ne  peut  plus  foutenir* 
s'il  eff:  dans  un  certain  degré  de  raréfaction.  Ces 
vapeurs  réunies  dans  la  fecouffe  Sc  dans  leur 
chute  tombent  en  pluie.  L’air  qui  fe  dilate  au 
même  temps ,  Sc  avec  beaucoup  de  rapidité  dans 
la  peau  mouillée  que  l'on  étend  fur  la  platine  , 
lance  brufquement  de  toutes  parts  un  grand 
nombre  de  particules  d'eau  ,  qui  jettées  aveC  les 
vapeurs  fur  les  côtés  du  récipient ,  le  terniffent 
en  dedans,  Sc  l'obfcurciiïent  en  fermant  les  paffa- 
ges  de  la  lumière. 

Q^u  estion  xi, 

La  main  s'attache  fur  un  petit  récipient  ouvert 
par  le  haut  ^  lorfqu’on  y  fait  le  vuide  par  la  ma¬ 
chine  pneumatique  :  ce  qui  n'arrive  pas  avant  le 
vuide  :  Quelle  en  eff:  la  caufe  ? 

Rép.  Tant  que  le  vafe  eff:  plein  d’un  air  auffl 
denfe  que  celui  de  l'atmofphère  ,1a  main  fe  trouve 
appuyée  non- feulement  fur  les  bords,  mais  en¬ 
core  fur  la  maffe  du  fluide  qui  eff:  renfermé,  Sc 
qui  réfffte  à  la  preflion  extérieure:  mais  quand  on 
a  fait  le  vuide  ,  la  main  toujours  preffee  par  l’air 
du  dehors,  ne  fe  trouve  plus  foutenue  que  par  les 
bords  du  récipient  ;  Sc  pour  l'en  féparer,  il  fau- 
droit  faire  de  bas  en  haut  un  effort  capable  de 
foulever  la  colomne  d'air  qui  pefe  deffus.  Or  le 
poids  de  cette  colomne  égale  celui  d'un  cy¬ 
lindre  de  mercure  qui  auroit  pour  bafe  le  plan 
terminé  par  les  bords  du  récipient ,  Sc  vingt-fept 
à  vingt-huit  pouces  de  hauteur. 

Il  luit  de-là  que  cette  preflion  eff:  d'autant  plus 
grande  Sc  plus  fenfible ,  que  le  récipient  a  plus 
d'ouverture  par  en  haut;  c’etl  pourquoi  la  main 
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y  tient  bien  mieux  que  le  bout  du  doigt ,  lorsqu'on 
îepofe  fur  le  trou  même,  qui  eft  au  centre  de  la- 
platine  ;  &  par  [a  même  raifon  une  clef  forée 
que  l'on  fuce  ?  &  qui  s’attache  enfui  te  à  la  lan¬ 
gue  ou  à  la  levre,  s'en  détache  d’autant  plus  diffi¬ 
cilement  que  le  canal  eft  plus  gros. 

Q^u  e  s  T  i  o  N  XII. 

Oette  preffion  extérieure  de  l'air  *  qui  vient 
de  Ion  poids ,  n'écrafe  pas  les  cloches  de  verre 
dont  on  couvre  la  platine  de  la  machine  pneu¬ 
matique  pour  faire  le  vuide  :  Expliquez  cet  effet* 

R/p.  Ces  vaifteaux,  étant  toujours  uniformé¬ 
ment  arrondis  en  forme  de  cylindre  ou  de  voûte  * 
leur  furface  extérieure  eft  nécefiairement  plus 
grande  que  celle  du  dedans.  Toutes  les  parties 
qui  compofent  l'épaifteur,  reftemblent  à  celles 
dont  on  fait  les  cintres,  ce  font  autant  de  coins 
ou  de  pyramides  tronquées  ,  qui  fe  foutiennent 
mutuellement,  à  melure qu'elles  font preflées  vers- 
un  axe  ou  un  centre  commun ,  par  l'action  d'un 
.fiu’de  qui  pefe  en  tout  fens. 

Ce  qui  prouve  bien  que  la  forme  arrondie  dé¬ 
fend  les  vaifteaux  contre  le  poids  de  l'air,  lorfqu'ils 
en  font  vuides,  c'eft  qu'ils  fe  caftent  infaillible¬ 
ment ,  quand  ils  ont  une  autre  figure;  &  cela 
vient  de  ce  que  les  deux  côtés  de  la  bouteille ,  par 
exemple,  plate,  font  pouffés  l'un  vers  l'autre  par 
deuxcolomnes  d'air,  force  à  laquelle  ils  nefçau- 
roient  réfifter,  à  moins  qu'ils  ne  foient  foutenus 
par  une  force  intérieure  égale  à  la  force  qui  les 
poufte.  Or  ils  ne  font  pas  foutenus,  puifqu'on  a 
pompé  l'air  de  la  bouteille  plate,  dont  les  parties 
n'étant  point  difpofées  en  forme  de  voûte ,  ne 
font  point  appuyées  les  unes  fur  les  autres,  &  par 
conséquent  ne  peuvent  pas  s'aider  mutuellement. 
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Q^U  ESTION  XIII* 

Pourquoi  les  bouteilles  de  verre  mince ,  qui 
font  fort  applaties  ,  &  ordinairement  couvertes 
d’ofier,  crévent-elles  aflez  fouvent ,  quand  on  les 
porte  à  la  bouche  >  à  demi-pleines  de  liqueur , 
pour  boire  à  volonté  ? 

Rfy*  Parce  que  la  fuccion  raréfie  Pair  intérieur, 
Sc  le  poids  de  Patmofphére  agi  (Pan  t  fur  les  deux 
côtés  plats ,  les  porte  Pun  vers  Pautre  &  brife  le 
VaiilèaUi, 

QjJ  ESTION  xiv* 


D’où  vient  le  grand  bruit  qui  accompagne  ces 
fortes  d'épreuves  qui  caufent  toujours  quelque 
étonnement  aux  perfonnes  qui  les  voyent  pour  la 
première  fois? 

Rep.  Cet  eflèt  vient  de  ce  que  Pair  entre  avec 
une  grande  vîtefle  (  puifque  félon  M.  Papin ,  Pair 
de  Patmofphére  en  rentrant  dans  le  vuide  ,  va 
avec  une  vîtefle  qui  lui  feroit  parcourir  1305’ 
pieds  dans  une  fécondé )  Pair  *  dis-je  entre  avec 
une  grande  vîtefle  ,  &  tout  à  la  fois  en  grand  vo¬ 
lume  ,  dans  un  vaifieau  vuide  dont  il  frappe  les 
parois  :  car  le  bruit  vient  primitivement  du  choc 
des  corps  ^  Sc  les  fluides  [ont  très- capables  de 
heurter  les  folides. 


Q_U  ESTION  xv. 


D’où  vient  le  bruit  que  Pon  entend  lorfqü’ôn 
tire  brufquement  le  couvercle  d’un  étui  à  cure- 
dents,  d'une  écritoire  de  poche , ou  le  pifton  hors 
d'une  féringue  qui  efl:  bouchée  par  Pautre  bout? 

Repi  C’efl  qualors  on  fait  une  forte  de  vuide 
que  Pair  du  hehors  fe  hâte  de  remplir ,  dès  que 
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l'accès  lui  eft  libre.  Car  pendant  qu'on  ouvre 
l'étui,  la  capacité  s'augmente ,  8c  l'air  intérieur 
en  devient  d'autant  plus  rare ,  puifqu’il  eft  con¬ 
tenu  dans  un  efpace  plus  grand. 

Q^u  ESTION  XVI. 

L’air  "que  nous  refpirons  dans  la  plaine ,  eft 
plus  denfe  que  celui  qu'on  trouve  fur  une  mon- 
tagnei  Comment  cela  ? 

Rep.  L’air  fe  comprime  lui-même  par  Ton  pro¬ 
pre  poids  ,  &  celui  de  la  montagne  eft  chargé 
d'une  colomne  moins  longue  que  celui  de  la  plai¬ 
ne  ;  il  doit  donc  fe  comprimer  beaucoup  moins  9 
8c  être  moins  denfe. 

Q^U  ESTION  XVII. 

On  fixe  fur  la  pîatinede  la  (a)  machine  pneuma¬ 
tique  j  un  moulinet  que  l'on  couvre  d'un  petit 
récipient  percé  par  le  côté  ,  8c  garni  d'un  petit 
bout  de  tuyau  que  l’on  tient  bouché  avec  le 
doigt  pendant  qu'on  raréfie  l'air  ,  d'un  coup  de 
pifton  feulement.  Dès  qu'on  ôte  le  doigt  pour 
îaifTer  le  canal  ouvert ,  on  entend  un  fouffle ,  <$c 
l’on  voit  tourner  le  moulinet  très-rapidement. 
Pourquoi  cela  ? 

Rep.  On  doit  attribuer  ce  fouffle  à  l'air  qui  pafTe 
rapidement  du  dehors  au  dedans  du  récipient,  (b) 
pour  remplacer  celui  qu'on  a  pompé. 

(  a  )  EHe  fert  à  faire  quantité  d'expériences  qui  font 
connoître  les  effets  de  l’ait  fut  les  corps  ,  par  ce  qui  leur 
arrive  ,  lorfqu’ils  n’en  font  plus  environnés. 

Pneumatique  eft  un  mot  formé  du  Suflantif  Grec, 
qui  fignifie  fouffle. 

( b )  G’eft  un  vaiffeau  ddf  iné  &  propre  à  recevoir  quel¬ 
que  chofe. 
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Q^U  ESTION  XVIII. 

Pourquoi  deux  hémifphères  dont  on  a  pompe 
Pair  ,  s'attachent-ils  fortement  enfemble  ,  êc  fe 
féparent-ils  aifément ,  quand  on  a  redonné  l'air  ! 

Rep.  Quand  Pair  intérieur  des  deux  hémifphè¬ 
res  fe  trouve  raréfié  par  PadHon  de  la  pompe  „ 
la  force  de  fon  reffort  en  eft  d'autant  plus  affoi- 
blie  ;  l'équilibre  eft  rompu  ,  &  l'adhérence  des 
deux  hémifphères  eft  proportionnelle  à  la  diffé¬ 
rence  qu'il  y  a  entre  la  denfité  de  l'air  qui  preffe 
extérieurement  ,  &  celle  de  Pair  qui  réftfte  en 
dedans  ;  de  forte  que  fi  celui-ci  pouvoir  être 
réduit  à  zéro ,  il  faudroit  employer  ,  pour  féparer 
ces  deux  pièces  >  un  effort  un  peu  plus  grand  que 
le  poids  d'une  colomne  entière  de  Patmofphère  > 
dont  la  bafe  auroit  fix  pouces  de  diamètre  ;  ce 
qui  feroit  plus  de  400  livres  ;  en  fuppofant  feu¬ 
lement  ,  félon  l'évaluation  commune  ,  qu'une 
colomne  de  Patmofphère  fait  une  preffion  de  m 
ou  1 1  livres  fur  un  efpace  circulaire  d'un  pouce 
de  diamètre.  Enfin  quand  on  redonne  Pair  dans 
les  hémifphères ,  ils  fe  féparent  aifément  5  parce 
que  l'effort  que  fait  Pair  intérieur  pour  s'étendre, 
pour  écarter  ces  deux  calottes  qui  lui  font 
obftacle,  eft  précifément  égal  à  celui  de  l'atmof» 
phère  qui  les  preflé  extérieurement  ;  chacune 
d'elles  fe  trouve  en  équilibre  enrre  deux  puiflan- 
ces  de  même  valeur. 

Qju  e  s  t  1  o  N  xix. 

D’où  vient  que ,  quand  on  a  placé  fous  le 
récipient  les  deux  hémifphères  fortement  attachés 
enfemble ,  on  ne  peut  pas  les  féparer  par  le  moyen 
d’une  tige  de  métal,  bien  arrondie  àc  bien  cylin- 
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drique  qu’on  fait  palier  à  travers  des  cuirs  gras  s 
preffés  les  uns  lur  les  autres,  dont  eft  remplie  une 
boîte  de  cuivre ,  qui  eft  au  récipient  ouvert  par 
le  haut.  Il  femble  que  leur  défunion  devroit  être 
aifée  ,  parce  que  le  récipient,  quoiqu’on  n’en  ait 
pas  pompé  l’air,  doit  empêcher  fur  les  hémifphè¬ 
res  l’aétion  de  l’atmofphère  ? 

Rep .  Lorfqu’on  a  placé  les  hémifphères  vuides 
fous  un  récipient  qui  leur  ôte  toute  communica¬ 
tion  avec  l’atmofphère ,  ce  n’eft  plus  >  à  la  vérité  , 
le  poids  de  cette  atmofphère,  qui  retient  les  deux 
hémifphères,  l’un  contre  l’autre;  mais  c’eft  la 
réaétion  d’une  malle  d’air  comprimé  précédem¬ 
ment  par  ce  poids,  oc  qui  eft  capable  des  mêmes 
effets  :  c’eft  pourquoi  ces  deux  pièces  ne  le  fépa- 
rent  facilement  ,  que  quand  on  a  détendu  le 
reftort  de  l’air  environnant ,  en  diminuant  fa 
denfité  par  plufîeurs  coups  de  pifton,  jufqu’à  ce 
qu’il  foit  autant  raréfié  que  celui  qui  refte  dans 
les  deux  hémifphères  ou  callottes. 

Q^tr  estion  xx. 

Les  deux  hémifphères  placés  dans  le  récipient  > 
dont  on  a  pompé  l’air  fe  féparent  aifément,  mais 
ils  s’attachent  de  rechef  enfemble  ,  quand  l’on 
redonne  au  récipient  qui  les  contient  >  l’air  qu’on 
lui  avoit  ôté  ? 

Rep .  L’air  des  hémifphères,  celui  du  récipient 
étant  raréfiés  ,  les  forces  font  égales ,  ils  doivent 
donc  fe  féparer  aifément,  lorfqu’on  les  tirera  ; 
mais  fi  l’air,  en  rentrant  dans  le  récipient ,  trouve 
les  deux  hémifphères  rejoints  de  maniéré  qu’il 
île  puiffe  pas  s’y  introduire  &  s’y  étendre  comme 
dans  le  refte  du  vaiifeau  >  il  les  prefte  de  nouveau 
l’un  contre  l’autre ,  par  la  même  raifon  qu’ils 

avoient 


D  E  L*  A  I  R.  Ï2c 

â voient  été  d'abord  attachés,  &  avec  autant  de 
force  ,  s'il  y  a  la  même  différence  entre  les  deu- 
airs^  celui  du  dehors  de  celui  du  dedans, 

(Question  xxi. 

,  vîent  que ,  quand  on  a  fait  le  vuide  le 
fecipieht  eft  fortement  attaché  à  la  platine  ?  5 

x  Rfy-  Pa/cÇ  A1^11  abbaiffarit  le  pifton  d'un  bout 
a  l'autre  de  la  pompe,  on  fait  naître  un  efpace 
fans  air  dans  lequel  celui  du  récipient  ne  man¬ 
que  pas  de  s'étendre  en  vertu  de  fon  élafticité  ~ 
mats  une  maffe  d'air  qui  fe  partage  ainfi  à  deux 
elpaces  ,  devient  nécelfairement  plus  rare  dsme 
chacun  des  deux  ,  &  par  conféquent  ne  pouvant 
plus  etre  en  équilibré  avec  l’air  de  l’atmofphère 
ce  lui- ci  doit  peler  davantage  fur  le  récipient  & 
l’attacher  à  la  platine  d’autant  plus  fortement 
que  1  air  inteneur  le  raréfié  davantage. 

Q.Ü  E  S  T  I  Ô  K  XXII.' 


Pourquoi  une  veille ,  dans  laquelle  on  enfer- 

me  un  peu  d’air ,  &  que  l’on  tient  dans  le  vuide 
s  enne-t-elle  ?  5 

Rep  Parce  que  ce^peu  d’air  qu’elle  contient, 
fe  raréfié  lui-meme,  a  mefure  que  celui  qui  pen- 
vironne,  perd  de  fa  denfité. 


U  E  S  T  I  O  N  .XXI II, 

Pourquoi  dans  un  pareil  cas  un  plomb  nui 
pelèrent  douze  ou  quinze  livres ,  ne  l’empêche- 

Rep  Parce  qu’il  ne  feroit  point  équivalent  à 
la  pteffion  de  1  air  qu’on  fait  ceffèr  d’agir  auront 
d  elle  dans  le  récipient. 
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Q^U  E  S  T  I  O  N  XXIV. 

Une  bouteille  de  verre  mince  &  pleine  d'air , 
que  l'on  a  bien  bouchée  ,  crève  dans  le  vuide  : 
Pourquoi  ? 

Rep.  Parce  que  rien  ne  fait  plus  équilibre  au 
refiort  de  l'air  quelle  contient,  &  qui  fait  un 
effort  continuel  pour  fe  déployer. 

Q^u  estion  xx y. 

Pourquoi  un  œuf  placé  dans  un  gobelet,  fe 
vuide-t-il  par  un  fort  petit  trou  ,  que  l’on  fait 
en  fa  partie  inférieure,  quand  on  raréfie  l'air  qui 
l'environne? 

Rep.  Parce  qu’un  œuf,  fur-tout  s'il  eft  vieux  > 
contient  de  l'air  qui  fumage  dans  l'endroit  le 
plus  élevé  de  la  coque  ,  à  caule  de  fa  legereté:  cet 
air  s'étend  &  chafte  devant  lui  la  matière  propre 
de  l’œuf,  à  mefure  qu'on  diminue  la  preffion  de 
l'air  extérieur  avec  lequel  il  étoit  d'abord  en 
équilibre. 

Q^U  ESTION  XXVI. 

Pourquoi  l’œuf  fe  remplit-il  aufli  par  le  même 
trou,  quand  on  laifte  rentrer  l’air  dans  le  réci¬ 
pient  ? 

Re'p.  Parce  qu'on  n'a  pas  plutôt  rendu  l'air 
dans  le  récipient,  que  fa  preffion  fait  rentrer  tout 
ce  qui  eft  forti  de  la  coque  ,  Sc  refterre  l'air  inté¬ 
rieur  dans  le  premier  elpace  qu'il  occupoit. 

Cette  explication  devient  lenfible,fi  dans  une 
fiole  pleine  d'eau  dont  on  plonge  l'orifice  dans 
un  vafe,  on  laille  une  bulle  d'air  qui  ne  manque 
pas  d'occuper  la  partie  iupérieure ,  &  qu'on  faile 
palier  le  tout  dans  le  vuide  :  car  à  mefure  qu’on 
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raréfie  l’air  du  récipient ,  on  voit  que  la  bulle 
s’étend  de  plus  en  plus  j>  &  qu’elle  précipite  l’eau 
qui  eft  renfermée  avec  elle  y  après  quoi  fi  l’air 
vient  à  rentrer  dans  le  récipient,  la  liqueur  re¬ 
monte  >  &  l’air  reprend  fon  premier  volume  au- 
defius  d’elle. 

Q_u  ESTION  XXVIÎ. 

Une  vieille  pomme  fe  déride  dans  le  vuidea 
Donnez- en  la  raifon  ? 

Rép.  L’air  qui  efb  fous  la  peau ,  s’étend  8c  la 
fouleve 

Elle  devient  plus  ridée  qu’auparavant,  quand 
on  la  retire  du  vuide  \  parce  que  l’air  qu’elle  con- 
i  tenoit  en  fe  mettant  au  large,  en  eft  forti  en  par- 
I  îie  ,  8c  qu’il  en  refte  d’autant  moins  ,  pour  ré- 
:  fifter  à  la  preflion  de  l’air  extérieur  ;  ce  qui  fait 
;  augmenter  les  plis  de  la  peau. 

Q^u  E  S  T  I  O  N  XXVI  II. 

Pourquoi ,  dans  un  fufil  à  vent ,  qui  eft  une 
I  efpece  d’arquebule  compofée  de  deux  canons  de 
r  métal ,  placés  l’un  dans  l’autre ,  8c  entre  lefquels 
il  refte  un  efpace  bien  fermé  où  l’on  condenfe 
:  fortement  l’air  par  le  moyen  d’une  petite  pompe 
:  foulante  qui  eft  logée  dans  la  crofte  :  pourquoi , 
|  dis- je  ,  peut- on  faire  partir  plufieurs  balles  l’une 
i  après  l’autre-,  8c  d’où  vient  cette  force  ? 

Rép.  L’air  condenfé  entre  les  deux  canons  fait 
*1  effort  pour  en  fortir  ;  dès  qu’on  lui  donne  fon 
s  paftage  par  le  petit  canon ,  il  emporte  tout  ce 
j  qu’il  rencontre  *,  la  balle  reçoit  donc  une  vîtefte 
|  prefqu’égale  à  celle  avec  laquelle  cet  air  commen- 
a  ce  à  s’échapper  y  mais  comme  la  foupape  de 
;|  l’arquebufe  ne  demeure  ouverte  qu’un  inftant*  il 
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lie  s'en  échappe  à  chaque  fois  qu’autant  qu’il  en 
faut  pour  faire  partir  une  balle.  On  arme  de  re¬ 
chef  y  on  détend  le  chien  j,  une  autre  balle 
part. 

Dans  ce  fufll  y  les  dernieres  balles  font  pouflees 
plus  fortement;  parce  que  le  reflort  de  l’air  dimi¬ 
nue,  à  mesure  que  ce  qu’il  en  iort,  lui  laifle  plus 
de  place  pour  s’étendre. 

Le  bruit  de  ce  fufil  eft  plus  foible  que  celui 
J*une  arme  à  feu  ;  parce  que  ni  la  balle ,  ni 
'air  qui  la  pouffe,  ne  frappent  jamais  l’air  exté¬ 
rieur  avec  autant  de  violence  &  de  promptitude 
qu’une  charge  de  poudre  enflammée  ,  dont  1  ex- 
ploflon*  fe  fait  toujours  avec  une  vîtefle  extrême. 

L’arquebufe  à  vent  fe  fait  plus  entendre 
dans  un  lieu  fermé ,  que  dans  un  endroit  de- 
couvert  :  Parce  qu’alors  la  maffe  d’air  qui  eft 
frappée  ,  étant  appuyée  &  contenue  par  des  mu¬ 
railles,  ou  autrement  y  fait  une  plus  grande  ré- 
fiftance. 

Q^u  e  s  T  i  o  N  XXIX. 

Par  une  chaleur  violente  on  fait  crever  avec 
éclat  ces  petites  empoules  de  verre  mince,  qu’on 
fouftle  à  la  lampe  d’un  Emailleur,  &  qu’on  fcelle 
hermétiquement  :  Expliquez  cet  effet. 

Rép.  Une  chaleur  violente  dilatant  l’air  con¬ 
tenu  dans  le  petit  pétard,  le  fait  agir  avec  force 
contre  les  parois  pour  fe  mettre  au  large. 

L’effet  en  eft  plus  sûr  &  plus  grand,  quand 
on  y  renferme  une  petite  goutte  d’eau;  parce  que 
l’humidité  procure  une  plus  grande  dilatation, 
&  la  fraicheur  de  la  liqueur  empêche  que  le  verre 

*  Se  dit  de  l’aéHon  violente  d'une  balle  qui  eft  chaflee 
du  canon  d’une  arme  à  feu ,  parla  poudre. 
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De  s'amollifle  au  grand  feu ,  &  ne  fe  prêre  fans 
rompit  à  1  extenfion  du  fluide  renfermé.  Quand, 
on  mer  ces  pétards  à  la  bougie  pour  iurprendre 
quelqu'un  ,  on  doit  craindre  que  les  éclats  de 
verre  ne  fautent  aux  yeux  ,  8c  n'incommodent 
ceux  qui  ne  font  point  en  garde. 

Qjj  e  s  t  i  o  N  xxx. 

Les  châtaignes  ou  les  marrons  crevent  fous  la 
cendre  chaude.  D’où  vient  cela  ? 

Rep.  De  ce  gue  1  air  renfermé  fous  l’écorce  le 
dilatant  par  la  chaleur,  agit  contre  cette  écorce 
pour  fe  faire  un  libre  pallàge. 

Pius  l'écorce  réfiite ,  plus  fa  rupture  efl  écla¬ 
tante  ;  parce  que  l'air  ayant  le  temps  de  fe  dila¬ 
ter  davantage,  agit  avec  plus  de  force. 

Le  même  effet  n'arrive  pas ,  quand  on  a  eu 
foin  d’entamer  le  marron;  cela  vient  de  ce  qu'a- 
lors ,  l'air  en  fe  dilatant ,  trouve  une  îflue  ailée  s 
8c  par  conféquent  il  ne  fait  aucun  effort, 

Qjj  ESTION  XXXI. 

Pourquoi  ,  quand  on  chauffe  une  bouteille 
dont  le  cou  8c  1  orifice  font  tellement  étroits  qu’il 
n’y  a  pas  moyen  de  la  remplir  en  fe  fervant  d’un 
entonnoir  ;  pourquoi ,  dis- je ,  en  vient- on  facile¬ 
ment  à  bout ,  lorfqu'après  avoir  chauffé  la  bou¬ 
teille  ,  on  plonge  aulli-tôt  fon  ouverture  dans 
la  liqueur  qu’on  veut  y  introduire. 

Rep.  Parçe  qu'en  dilatant  l’air  par  la  chaleur, 
on  en  fait  fortir  une  grande  partie  ,  8c  ce  qui 
relie ,  venant  enfuite  à  le  condenfer  ,  à  mefure 
qu'il  fe  refroidit,  la. Ile  un  vuide  où  le  poids  de 
l'atmofphère  porte  la  liqueur» 
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Qjcj  ESTION  XXXII. 

Un  poêle  allumé  dans  une  chambre,  en  raré¬ 
fie  l'air  :  Comment  cela  ? 

Reÿ.  Cela  vient  de  ce  que  cet  air  n'efl:  pas 
tellement  renfermé,  qu'il  ne  communique  un  peu 
avec  celui  du  dehors ,  par  des  petits  pallages  qui 
fe  trouvent  toujours  à  la  porte  ou  aux  fenêtres, 
3c  qui  lui  laiffent  la  liberté  de  s'étendre. 

Remarquez  que  l'air  de  cette  chambre ,  ainfî 
raréfié  ,  3c  moins  denfe  que  1  atmofphere ,  fe 
tient  en  équilibre  avec  elle;  parce  qu'en  s'échauf¬ 
fant  il  acquiert  un  dégré  de  rellort  qui  le  met  en 
état  d'en  foutenir  la  prelTion;  la  même  caufe  qui 
diminue  fa  denfité,  augmente  d'autant  plus  fon 
rellort ,  3c  l’un  lupplée  à  l'autre. 

Q^XJ  ESTION  XXXIII. 

D'où  vient  que ,  lorfqu'on  fait  du  feu  dans 
une  cheminée  ,  l’air  s'y  raréfie  fans  que  fon  reffort 
augmente  ? 

Rep.  Parce  qu’il  peut  s'étendre  facilement, 
AulTi-tôt  l'équilibre  celle  entre  les  deux  colom- 
nes  de  l'atmofphère  qui  répondent  aux  deux  ex¬ 
trémités  du  tuyau;  celle  qui  pele  par  le  bas  ayant 
toute  fa  denfité  ,  l'emporte  fur  l'autre  qui  eft  en 
partie  raréfiée ,  3c  il  fe  fait  un  courant  d'air  de 
bas  en  haut. 

La  fumée  au  lieu  de  fe  répandre  dans  la  cham¬ 
bre  ,  gagne  la  cheminée  ;  Parce  que  l’air  de  la 
cheminée  étant  raréfié  par  la  chaleur ,  réfifte 
moins  à  la  fumée  que  l'air  de  la  chambre  ,  3c  la 
fumée  poulfee  par  le  feu,  doit  décrire  la  ligne 
dro  ite  comme  la  plus  facile. 
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Question  xxxiy. 

Dans  les  ventoufes  on  applique  fur  la  peau  un 
vafe  qui  tient  lieu  de  récipients  &  qui  à  fa  cime 
a  une  ouverture  à  laquelle  on  adopte  une  petite 
pompe.  Quand  on  fait  le  vuîde  par  le  moyen  de 
ce  te  pompe,  la  peau  s'enfle  fous  le  récipient: 
Pourquoi  cela  ? 

R/p.  Parce  que  l’air  renfermé  fous  la  peau, 
ne  trouvant  plus  de  réiiftence  du  côté  de  l’atmof- 
pbère  ,  louleve  en  fe  dilatant,  la  peau  avec  les 
va. fléaux;  Sc  lorfqu’elle  fe  trouve  fuflïfamment 
gonflée,  on  ôte  le  iécipient,  St  l'on  fearifie  l'en¬ 
droit  gonflé  avec  de  petites  lancettes  faites  pouf 
cette  opération. 

Q^U  E  S  T  I  O  N  XXX  V. 

Pourquoi  un  oifeau  que  l'on  a  placé  dans  un 
récipient  dont  on  raréfie  confidérablement  l'air  s 
ne  refpire-t-il  plus  ? 

R/p .  Parce  que  cet  air  ne  participant  plus  au 
poids  de  l'atmofphère  dont  il  eft  féparé,  St  fon 
reflôrt,  comme  fa  denfité,  étant  beaucoup  dimi¬ 
nué,  c'eft  en  vain  que  la  poitrine  fe  dilate,  le 
fluide  qui  a  coutume  de  s'y  introduire,  n'en  a 
plus  la  force;  ainfi  le  mouvement  alternatif  que 
l’on  nomme  refpiration ,  ne  peut  plus  avoir  lieu , 
puifque  des  deux  puiflances  qui  le  produifent , 
on  en  fupprime  ,  ou  l'on  en  afloiblit  une,  qui  eft 
le  poids  ou  le  reflort  de  l'air. 

Une  autre  caufe  qui  fait  périr  un  animal 
dans  le  vuide  ,  c'eft  que  l'air  qu’il  a  dans  les 
différentes  capacités  8c  dans  les  fluides  mê¬ 
mes  de  fon  corps  ,  fe  raréfie  fortement ,  lorf- 
qu'il  n'eft  plus  contenu  par  la  preffion  de  l’air 
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extérieur  ;  car  toutes  ces  portions  d'air  dilaté  > 
acquérant  un  volume  beaucoup  plus  grand  que 
celui  qu'elles  ont  dans  l’état  naturel ,  compri¬ 
ment  &  rompent  fouvent  les  parties  où  elles  fe 
trouvent  engagées ,  ou  bien  elles  font  des  obftruc- 
tions  dans  les  vailleaux  ,  &  arrêtent  le  cours  des 
humeurs. 

Les  animaux  ont  ordinairement  des  naufées 
ou  fe  vuident,  lorfqu'on  pompe  l'air  du  récipient 
où  Ton  les  a  mis  ;  parce  que  l'air  des  inteftins 
ou  de  l’eftomac  venant  à  s'éten  ire ,  chafie  devant 
lui  les  alimens  non  digérés  ^  ou  les  excrémens 
qui  lui  ferment  le  paflage. 

QUESTION  XXX  Y  I . 

D’où  vient  l’air  qu’on  voit  fortir  d’un  poiffon 
que  l’on  a  mis  dans  un  vaifïeau  rempli  d'eau, 
ôc  couvert  d’un  récipient  dans  lequel  on  fait  le 
vuide  ? 

Re'p.  Cet  air  étoit  dans  le  corps  de  l'animal , 
mais  il  fort  en  forme  de  bulles  qui  paroilîènt  fur 
la  furface  de  l'eau  ,  à  mefure  qu'on  fait  le  vuide 
dans  le  récipient,  parce  qu'il  trouve  moins  de 
réfiftance  du  côté  de  l'air  raréfié  qui  entoure  le 
poiffon. 

Q^tr  E  S  T  I  O  N  XXXVII* 

Pourquoi  la  privation  de  l'air  ne  fait-elle  pas 
mourir  aulTi  promptement  les  animaux  aquati¬ 
ques  &  les  amphibies,  que  les  autres? 

Rep.  Il  y  a  toute  apparence  que  les  premiers 
refpirent  différemment  des  autres  :  un  air  plus 
raréfié  peut  leur  fuffire.  Ce  qui  cependant  accé¬ 
léré  le  plus  leur  perte  dans  le  vuide ,  c'eft  l’air 
intérieur  qui  fe  dilate  &  qui  met  tout  en  défordre* 
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(Question  xxxviiî. 

Pourquoi  une  carpe  furnage~t-elle  malgré  elle 
dans  l'eau  que  contient  un  vale  qu'on  a  mis  dans 
le  récipient  où  l'on  fan  enfuite  le  vuide? 

Rep.  Parce  que  la  double  vélicule  qu'on  trouve 
dans  les  carpes,  8c  dans  la  plupart  des  autres 
poilTons  ,  fe  diftend  en  pareil  cas  ,  8c  fait  enfler 
le  corps  de  l'animal ,  qui  alors  devient  plus  leger 
que  le  volume  d'eau  auquel  il  répond ,  8c  par 
conféquent  il  doit  fur  nager. 

Le  même  animal  devient  plus  petit,  8c  fe  pré¬ 
cipite  involontairement ,  quand  on  fait  rentrer 
l'air  dans  le  récipient;  parce  que  la  vélicule  en 
fe  dilatant,  s'eft  vuidée  en  partie,  8c  que  le  relie 
de  P  air  qu'elle  contient,  lorfqu'il  reprend  une 
denfité  égale  à  celle  de  l'atmofphère  ,  n'eft  plus 
capable  de  la  remplir,  comme  il  eft  facile  de  s'en 
alfurer  en  ouvrant  le  corps  du  poilïon. 

Qu  E  S  T  I  O  N  XXXIX. 

Pourquoi  prefque  tous  les  infeéles,  ceux  mê¬ 
mes  qui  vivent  en  plein  air ,  les  papillons  ,  les 
mouches  ,  les  fcarabées  fouffrent-ils  fans  périr  * 
une  privation  d'air  qui  va  quelquefois  à  plu¬ 
sieurs  jours  ? 

Rep.  Parce  que  n'ayant  dans  le  corps  que  de 
très-petits  volumes  d'air ,  qui  fe  dilatent  peu,  le 
vuide  ne  peut  leur  être  mortel  que  par  le  feul  dé¬ 
faut  de  refpiration ,  8c  ces  petits  animaux  peuvent 
vraifemblablement  être  long-temps  fans  refpirer  , 
au  moins  l'air  grollier.  Convenons  cependant 
que  l'état  naturel  de  tous  ces  animaux  eft  de  pou¬ 
voir  prendre  l'air,  8c  que  c'eft  leur  faire  violence 
que  de  les  en  priver. 
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Qjj  e  s  t  1  o  N  xi. 

D'où  vient  que  le  poilTon  périt  fous  la  glace  ? 

Réÿ.  Parce  que  l'air  lui  a  manqué  ,  puifqu’on 
évite  cet  accident,  quand  on  a  foin  de  rompre  les 
glaçons. 

EST  ION  X  L I. 

Pourquoi  les  chiens,  les  chats,  les  lapins  nou- 
veaux-nés,  ne  meurent-ils  pas  dans  le  vuide  auffi 
promptement  que  les  adultes  des  mêmes  efpeces? 

Rep.  Parce  que  la  refpiration  eft  dJune  nécef* 
lîté  plus  preffante  pour  les  adultes  que  pour  les 
nouveaux-nés.  Pour  en  fentir  la  différence ,  il  faut 
fçavoir ,  qu'avant  la  naiiîance ,  il  n'y  a  qu'une  cir¬ 
culation  pour  la  mere  &  le  fœtus.  Dans  celui-ci 
qui  ne  refpïre  point  encore,  le  fang  va  de  l'oreil¬ 
lette  droite  à  l’oreillette  gauche  du  cœur,  par  une 
communication  que  les  Anatomiftes  ont  nommée 
le  trou-ovale ,  &  fans  être  obligé  de  palier  par  le 
poumon  ,  où  l'air  extérieur  n'a  point  d'accès  1 
mais  après  la  naiiîance  ce  paffage  fe  ferme  peu- 
à-peu ,  &  la  refpiration  devient  néceflaire ,  pour 
enfler  les  véfcules  du  poumon ,  &  pour  faire 
circuler  le  fang  dans  le  nouvel  animal  féparé  de 
fa  mere ,  de  la  même  façon  que  la  refpiration 
de  celle-ci  le  faifoit  circuler  précédemment  dans 
l'un  &c  dans  l’autre. 

On  rapporte  placeurs  hiftoires  de  perfonnes  ? 
que  l'on  dit  avoir  été  des  heures ,  des  jours ,  des 
femaines  mêmes  dans  l'eau  &  fous  la  glace,  fans 
avoir  été  noyées.  Comment  cela  fe  peut-il  faire  ? 
Si  ces  faits  font  vrais*  on  ne  peut  guères  les  expli¬ 
quer  qu'en  fuppofant  que  ces  perfonnes  avoient 
encore  le  trou- ovale  ouvert >  tel  qu'il  fe  trouve 
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dans  le  fœtus,  &  que  par-là  la  circulation  dufang 
fe  faifoit  en  elles  comme  dans  ce  dernier. 

Certains  pendus  échappent  à  la  mort;  parce 
que  l'étranglement  a  trop  peu  duré  ,  pour  étein¬ 
dre  entièrement  en  eux  le  principe  de  la  vie,  ou 
parce  que  la  cordeau  lieu  de  ferrer  les  anneaux 
de  la  trachée  (a) ,  a  porté  fon  effort  fur  le  carti¬ 
lage  fcutiforme  (b) ,  qu'on  nomme  vulgairement 
le  nœud  de  la  gorge  (c) ,  5c  qui  eft  capable  d'une 
très -grande  réfiftance  dans  certains  fujets;  au 
moyen  de  quoi  la  refpiration  n'a  point  été  entiè¬ 
rement  interrompue. 

Question  xlii. 

Pourquoi  pourroit  -  on  fauver  beaucoup  de 
noyés  qui  ont  été  peu  de  temps  dans  l'eau.  Ci , 
au  lieu  de  les  tenir  fufpendus,  la  tête  en  bas,  5c 
fouvent  dans  un  air  froid  (  ce  qui  achevé  de 
les  faire  périr  )  on  effayoit  de  ranimer  le  fang 
par  une  chaleur  douce  ,  par  des  liqueurs  fpiri- 
tueufes ,  par  des  fri&ions  ,  5c  de  les  tenir  dans 
une  fîtuation  naturelle  5c  commode  ? 

Rep.  Parce  qu'ils  ont  avalé  peu  d'eau,  Sc  ce 
qu'ils  en  ont  dans  l'elfomac  n'eft  pas  le  mal  le 
plus  preffant  ou  le  plus  réel  ;  il  s’agit  d’aider  ou 
de  ranimer  la  circulation  prefque  détruite. 

Qu  ESTION  XLIII. 

La  plupart  des  animaux  qu’on  met  dans  un 

(  a')  On  l’appelle  vulgairement  le  fifïkt,  &  elle  eft 
le  canal  de  la  refpiration 

(  b  )  Parce  qu’il  a  la  forme  d’un  écu  oa  d'un  bou¬ 
clier  quatre. 

(c)  Ou  la  pomme  d’Adam, 


*4o  Traite 

air  deux  ou  trois  fois  plus  condetifé  qu'il  ne  l'eft 
communément,  meurent  en  cinq  ou  hx  heures: 
Quelle  en  eft  la  caufe? 

R/p,  On  leur  fait  violence  en  rompant  ainfî 
l'équilibre  entre  l'air  intérieur  de  leur  corps  8c 
celui  qui  les  entoure. 

Les  mêmes  animaux  ne  vivent  guères  plus 
long-temps  dans  un  air  qui  a  la  dcnftté  8c  la  tem¬ 
pérature  de  l'atmofphère,  s'il  lui  manque  feule¬ 
ment  d'être  renouvellé  :  8c  cela  vient  de  ce  que 
l'air  perd  une  grande  partie  de  fon  reflort,  par 
le  féjour  qu'il  fait  dans  les  poumons  ,  ou  dans 
les  vaifleaux  fanguins  ,  &  que  l'air  n'eft  propre 
à  la  refpiration  qu'autant  qu'il  eft  élaftjque.  La 
plûpartdes  Phyficiens  penfent  que  l’air  qui  a  été 
refpiré  ,  eft  chargé  des  vapeurs  8c  des  exhalai- 
fons,  dont  il  a  purgé  le  fang  ;  8c  qu'il  ne  peut 
plus  être  refpiré  en  cet  état;,  fans  caufer  unelura- 
bondance  de  ces  parties  nuifibles  qui  arrêtent  la 
circulation,  8c  qui  fuffoquent  l'animal.  Quoiqu'il 
en  foit  j  pour  le  refpirer  fainement,  il  faut,  ou 
qu'il  fe  renouvelle ,  ou  qu’il  foit  purgé  des  par¬ 
ties  hétérogènes* dont  il  paroît  vifiblement  char« 
gé  au  moment  de  l'expiration. 

Qu  estion  xliv. 

Un  flambeau  allumé,  ex pofé  contre  terre  dans 
la  fameufe  grotte  du  chien  en  Italie,  s'éteint  dans 
l'inftant  :  Donnez  en  la  radon. 

R/p.  A  caufe  des  exhalaifons  fulfureufes  qui 
montent  en  grande  quantité  du  fond  de  cette 
grotte }  8c  qui  dans  un  clin  d'œil  fuffoquent  un 
chien  quand  on  l'y  met. 


*  Ceft-à-dire ,  d’une  différente  nature» 


Q^U  ESTÎON  XLV. 

Pourquoi  une  chandelle  s’éteint-elle  dans  une 
petite  cave  fermée ,  remplie  de  vin  ,  lorfqu’il 
travaille  ? 

Rep.  Parce  que  l’efprit  volatil  que  contient  le 
vin,  remplit  en  fe  diflipant,  la  cave*  d’exhalai- 
fons  qui  étouffent  la  chandelle» 

Ainfi  les  exhalaifons  d’un  cuivre  ardent,  ren¬ 
fermées  dans  un  verre ,  fuffoquent  bien- tôt  l’ani¬ 
mal  qu’on  y  met. 

Ainfi  ceux  qui  travaillent  les  mines,  foit  de 
charbon,  foit  de  métal,  y  meurent  fur  le  champ, 
lorfqu’il  s’élève  du  fond  certaines  exhalaifons  ,* 
ainfi  un  homme  qui  expofe  fon  nez  au  trou 
dJun  tonneau  de  vin  qui  travaille ,  &  qui  en 
refpire  les  exhalaifons,  tombe- t- il  roide  mort, 
comme  s’il  étoit  frappé  d’un  coup  de  tonnerre  ? 

Ainfi  a-t-on  trouvé  plusieurs  brafieurs  morts 
dans  leurs  caves  remplies  de  biere  qui  fermen- 
toit ,  pour  avoir  eu  l’imprudence  de  fermer  tou¬ 
tes  les  fenêtres  en  hyver  dans  la  vue  de  fe  pré- 
ferver  du  froid.  C’eft  pourquoi  il  faut  pour  éviter 
ces  accidents  donner  toujours  de  l’air  aux  caves 
par  quelque  ouverture  qui  donne  ifiue  à  ces  va¬ 
peurs  mortelles. 

Q^tj  estion  xivr. 

Pourquoi  n’eft-il  pas  fain  de  demeurer  long¬ 
temps  ,  neuf  ou  dix  heures,  par  exemple,  dans 
un  lit  dont  les  rideaux  font  fort  épais ,  Sc  fe  fer¬ 
ment  exactement  ? 

Rep.  Parce  que  la  petite  mafie  d’air  que  con¬ 
tient  le  lit ,  ne  fe  renouvellant  point  afiez  ,  fa 
pureté  ne  peut  manquer  d’être  fort  altérée,  par 
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la  tranfpiration  infenlible  &  par  la  refpiration 

du  corps. 

Q^U  EST  ION  XLVII. 

A  quoi  devons -nous  attribuer  les  maladies 
épidémiques  ou  contagieufes  qui  n'épargnent 
pas  plus  les  grands  que  les  petits? 

Rep.  A  un  air  infeété,  puifqu'on  les  voit  fe 
communiquer  fouvent ,  ou  fe  diflfiper  par  les  vents, 
ou  par  d'autres  changemens  qui  arrivent  dans 
l'atmofphère. 

Q^u  ESTION  XLVIII. 

Dans  une  grande  chaleur  nous  avons  recours 
aux  boiflons  fraîches ,  aux  bains  ^  aux  liqueurs 
froides ,  à  la  glace  même  :  Pourquoi  ? 

Rep .  Afin  que  Pair  que  nous  reverrons  par  ce 
moyen  ,  puifle  en  s'élargiflant  enfuite*  rétablir  les 
mouvemens  néceflaires  j  &  achever  ainfi  par  fes 
chocs  ou  impulfions  perpétuelles  j  la  digeftion  &C 
la  nutrition  ,  ce  qu'il  ne  pouvoit  faire  aupara¬ 
vant  ,  parce  que  l'épuifement  du  corps  ,  ou  la 
chaleur  extrême ,  foit  de  la  faifon ,  foit  de  la 
place  dans  laquelle  nous  fommes ,  en  le  relâ¬ 
chant  trop  >  &  diminuant  fon  reflort,  lui  a  ôté 
la  force  ou  l'aétion  par  laquelle  il  aidoit  le  mou¬ 
vement  des  vifeeres  &c  du  fang. 

QjJ  ESTION  X  L  I  X. 

Pourquoi  les  matières  les  plus  combuftibles 
ne  peuvent-elles  s’enflammer  que  dans  un  air 
libre?  &  pourquoi,  quand  elles  le  font,  s'étei¬ 
gnent-elles  promptement  dans  le  vuide  ? 

Rép.  'Parce  que,  comme  la  flamme  confifte 
dans  un  mouvement  de  vibration,  imprimé  aux 
parties  du  corps  combuftible  ,  qui  fe  diflîpenc 
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fous  la  forme  d'un  fluide  extrêmement  fubtilj 
ce  mouvement  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  un 
milieu  à  reflort  ,  capable  d'une  réaction  *  qui  en 
retienne  la  flamme.  Or  ce  reflort  manque,  & 
dans  le  vuide,  &  dans  un  air  qui  n’eft  pas  libre, 
De-là  vient  qu'une  chandelle  s'éteint  peu-à-peu 
fous  un  récipient,  à  mefure  qu’on  en  raréfie  bain 

La  poudre  que  l’on  fait  tomber  fur  du  métal 
ardent ,  mis  dans  un  récipient  où  l'on  fait  en- 
fuite  le  vuide  ,  ne  produit  que  de  la  fumée  ,  oti 
tout  au  plus  une  flamme  très  -  foible  qui  périt 
dans  l'inftant  :  &  cela  vient  de  ce  que  le  reflort 
de  1'  air  diminuant  à  mefure  qu'on  raréfie  ce 
fluide  ,  les  vibrations  de  la  flamme  n’éprouvent 
plus  aflez  de  réaétion  de  fa  part. 

Cependant  fl  l’on  employait  une  certaine 
quantité  de  poudre  ,  ce  qui  tomberait  à  la  fin 
dans  le  récipient ,  feroit  infailliblement  enflam¬ 
mé  ,  &  pourroit  éclater  avec  danger ,  parce  que 
le  foufre  &  le  falpêtre  brûlés  produifent  de  l’air 
dans  le  récipient ,  &  cet  air  augmente  le  reflort 
de  celui  qui  eft  dans  le  vafe.  Ainfl  il  ne  faut 
jetter  que  quelques  grains  de  poudre  fur  le  mé¬ 
tal  ardent  ,  afin  que  ce  peu  d'air  fora  de  ces 
grains ,  ne  foit  pas  capable  d'augmenter  confl- 
dérablement  le  reflort  de  celui  qu'on  a  raréfié 
dans  le  récipient. 

Q^U  E  S  T  I  O  N  L. 

Pourquoi  une  bougie  allumée  ou  un  charbon 
ardent  ,  s'éteint-il  ,  lorfqu'on  le  met  dans  les 
liqueurs  les  plus  inflammables  ,  comme  l'efprit 
de  vin  ,  &c  les  huiles  ? 

X  Se  dit  de  l’aétion  réciproque  de  deux  corps  Tun  fur 
l’autre  ,  lorfqu’ils  fe  rencontrent  dans  kur  mouvement 
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Rep.  Parce  que  ces  matières  dans  l'état  dd 
liqueurs  ,  font  fl  peu  compreflîbles  ,  qu’on  doit 
les  regarder  comme  dépourvues  du  degré  d'élaf- 
ticité  néceflaire  j  car  la  flamme  ne  peut  naître 
ni  s'entretenir  que  dans  un  milieu  à  reflort. 

Cependant  une  bougie  allumée  ,  où  un  char¬ 
bon  ardent ,  met  tout  d’un  coup  le  feu  à  l'efprit 
de  vin  «Se  aux  huiles ,  lorfque  ces  matières  font 
réduites  en  vapeurs  ;  parce  qu'en  état  de  vapeurs 
ces  matières  font  mêlées  avec  l'air  ,  <5e  forment 
avec  lui  un  fluide  élaftique  ^  capable  par  confé- 
quent  ,  d'une  réaction  telle  qu'il  la  faut  pour 
entretenir  l'inflammation. 

QjJ  ESTION  Lï. 

Pourquoi  le  feu  brûle-t-il  beaucoup  mieux  >  «5c 
le  bois  fe  confume-t-il  bien  plus  promptement 
pendant  les  grands  froids  qu'en  tout  autre  temps? 

Rep.  Parce  que  l'air  eft  plus  denfe  ôc  qu'il  a 
plus  de  reflort  dans  les  grands  froids. 

Mais  un  réchaud  plein  de  charbon  allumé 
s'éreint  bientôt  ,  s'il  eft  expofé  aux  rayons  du 
Soleil ,  fur-tout  pendant  l'été  ;  parce  que  dans 
les  grandes  chaleurs  l'air  a  moins  de  reflort  3 
étant  alors  plus  raréfié  ;  c'eft-à-dire  s'étendant 
davantage  3  ôc  occupant  plus  de  place. 

Qjr  ESTION  l  t  i . 

Pourquoi  les  incendies  ceflent-ils  ordinaire¬ 
ment  ,  quand  ils  commencent  dans  des  lieux 
qu'on  peut  boucher  de  toutes  parts  5  fl  d’ailleurs 
leurs  parois  font  capables  de  réfifter  aux  efforts 
de  l'air  ôc  des  vapeurs  qui  fe  dilatent  au-dedans. 

Rep.  Parce  que  ce  n’eft  point  aflez  qu'il  y  ait 
de  l'air  autour  des  matières  enflammées ,  pour 

entretenir 
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entretenir  le  feu  ,  il  faut  encore  que  cet  air  foie 
libre  ,  8c  qu'il  ait  une  certaine  pureté.  Or ,  quand 
un  endroit  eft  bien  bouché  ,  l’air  n'y  eft  pas  libre, 
8c  les  particules  hétérogènes  qui  fortent  des  corps 
enflammés,  le  corrompent  toujours. 

Qjj  ESTION  LUI. 

Pourquoi  le  fouflle  de  la  bouche  ou  le  vent , 
éteint-il  une  bougie  ? 

Rép.  Parce  qu'il  diflipe  les  parties  de  la  flam¬ 
me  ,  8c  qu'il  fépare  le  feu  de  fon  aliment  :  tou¬ 
tes  les  fois  que  cette  diflipation  n'a  point  lieu  ? 
l'inflammation,  bien  loin  de  ceffer,  ne  fait  qu'au* 
gmenter. 

Q^U  E  s  T  I  O  N  L I  V. 

Pourquoi  les  inflammations  qu’on  tente  dans 
le  vuide  ,  8c  fur-tout  celles  qui  naiffent  de  la 
fermentation  ,  mettent- elles  en  pièces  le  récipient 
au  grand  danger  des  Speétateurs  ? 

Rep.  Parce  que  les  liqueurs  propres  à  l'inflam¬ 
mation  étant  d'autant  plus  aàives  qu’elles  font 
moins  gênées  par  le  poids  de  l'atmofphère,  leur 
explohon  doit  être  naturellement  plus  violente 
dans  le  vuide  ,  qu'aille urs  ;  foit  qu’elles  produi- 
fent  en  fermentant,  une  grande  quantité  d'air 
dont  le  r  effort  fe  déployé  à  l'inftant  ;  foit  (  8c  c'eft 
|  la  meilleure  raifon)  qu’étant  réduites  en  vapeurs, 

,  elles  fe  dilatent  elles  -  mêmes  par  leur  propre 
1  embrafement. 

I  > 

* 

Q^u  E  S  T  I  O  N  L  V. 

On  met  dans  un  gobelet  de  verre ,  avec  de 
d'eau  claire,  un  morceau  de  bois,  ou  de  pierre,  . 
rane  no.'x  ,  un  œuf,  ou  tout  autre  corps  lolide  8c 
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fort  poreux  ,  de  maniéré  qu’il  foit  entièrement 
plongé  ;  ce  qui  fe  fera  facilement  par  le  moyen 
d’un  plomb  qu’on  y  joindra,  h  les  matières  qu’on 
doit  plonger ,  font  plus  legeres  que  l’eau.  On 
couvre  le  tout  d’un  récipient  fur  la  platine  delà 
machine  pneumatique ,  6c  l’on  fait  agir  la  pompe 
pour  raréfier  l’air.  A  chaque  coup  de  pifton,  on 
remarque  qu’il  fortune  grande  quantité  de  bulles 
d’air  du  corps  plongé;  6c  lorfqu’on  l'ouvre  après 
cette  épreuve  ^  on  le  trouve  pénétré  6c  rempli 
d’eau  ,  plus  qu’il  ne  pourroit  être  par  une  (impie 
immerfion  :  Pourquoi  cela  ? 

Rep.  L’air  qui  eft  renfermé  dans  les  pores  du 
bois  ,  de  la  pierre  ,  &c.  eft  pour  le  moins  aufli 
denfe  que  celui  de  l’atmolphère  dont  il  a  cou¬ 
tume  de  foutenir  le  poids  :  quand  on  fupprime 
cette  preflion  ,  ou  qu’on  la  diminue  par  l’aétion 
de  la  pompe  ,  cet  air  fe  dilate  en  vertu  de  fon 
reffon  ;  fon  volume  augmente  ,  6c  ne  pouvant 
plus  fe  loger  dans  ces  petits  efpaces  où  il  eft, 
il  s’échappe  dans  l’eau ,  6c  devient  viftble  fous 
la  forme  de  petits  globules,  qui  s’élèvent  promp¬ 
tement  à  caufe  de  leur  legereté  refpeéfcive. 

L’air  qui  paffe  du  corps  folide  dans  l’eau  qui 
l’entoure ,  fe  met  en  petites  boules  ,  6c  cet  effet 
arrive  en  general  à  tout  fluide  qui  fe  trouve 
plongé  dans  un  autre  fluide  avec  lequel  il  a  peine 
à  fe  mêler;  apparemment  ,  parce  que  fes  parties 
également  preffées  de  toutes  parts  tendent  à  un 
centre  commun. 

Lorfqu’on  fait  rentrer  l’air  dans  le  récipient, 
l’eau  du  gobelet  fe  trouve  plus  comprimée  qu’elle 
ne  l’étoit  auparavant  dans  l’air  raréfié  ;  elle  s’ap- 
piiye  par  conféquent  davantage  fur  toute  la  fuper- 
ficie  du  corps  plongé.  L’air  qui  a  été  raréfié  dans 
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les  pores  de  celui-ci  obéiflant  à  cette  nouvelle 
preffion,  fe  refiferre  dans  un  moindre  efpace,  ôc 
l’eau  va  occuper  les  vuides  qu’il  a  laides.  Voilà 
pourquoi  ces  corps  étant  ouverts  après  l’expé¬ 
rience,  paroiftent  pénétrés  ou  remplis  d’eau. 

Q^u  EST  ION  LYI. 

Pourquoi  les  gouttes  d’eau  ou  de  mercure 
demeurent  -  elles  arrondies  dans  le  vuide  de 
Boyle  *. 

Rep.  Parce  que  leurs  parties  tendent  à  un  cen- 
tre  commun  ,  étant  également  preflées  de  toutes 
parts,  ainfi  qu’elles  le  font  dans  le  récipient; 
car  il  ne  faut  pas  s’imaginer  que  ce  doit  un  véri¬ 
table  vuide  >  ce  n’eft  qu’un  air  raréfié  ,  &  dans  le 
récipient  il  y  a  toujours  un  fluide  indépendam¬ 
ment  de  celui  qu’on  fait  fortir  par  le  moyen  de 
la  pompe.  * 

Q^tr  ESTION  LV1I. 

Amefure  qu’on  raréfie  l’air  du  récipient  dans 
lequel  on  a  mis  un  gobelet  de  verre  plus  long  que 
large,  &  rempli  de  biere  jufqu’aux  deux  tiers. 
Pair  qui  eft  contenu  dans  la  liqueur  ,  fe  dégage 
ôc  s’élève  à  la  furface?  en  forme  de  bulles  qui 
augmentent  de  plus  en  plus  en  nombre  &c  en 
grandeur  :  Donnez  la  raifon  de  cet  effet. 

Rep.  En  fupprimant  ainfi  par  la  raréfaétion,  la 
preffion  de  l’air  extérieur ,  on  donne  lieu  à  celui 
qui  eft  répandu  dans  la  liqueur  de  fe  dégager  ; 
car  n’étant  plus  chargé  comme  auparavant ,  il 
acquiert  im  plus  grand  volume  ;  &  fa  legereté 
refpeéHve  plus  puiffante  alors  que  le  frottement 

*  D-  Lifmore  en  Irlande  ,  célébré  Phyficien  du  XVlf. 
fiecle,  fils  de  Richard  Bayle  ,  Corme  de 
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&:  les  autres  caufes  qui  tendent  à  le  retenir ,  ne 
manque  pas  de  l'élever  vers  la  furface. 

Q^U  ESTION  L  V  I  I  I . 

D'où  vient  que,  fi  au  lieu  de  biere,  je  mets 
de  l'efprit  de  vin  ,  ou  de  l'eau  tiède ,  ces  deux 
fluides,  lorfque  le  récipient  eft  évacué  à  un  cer¬ 
tain  point,  laiflent  tout- d'un-coup  échapper  leur 
air  qui  les  fouleve  à  gros  bouillons  ? 

Ré[ ?.  Parce  que,  plus  une  liqueur  eft  facile  à 
divifer  ,  plus  les  bulles* d’air  s'élèvent  prompte¬ 
ment,  &  plus  elles  s'aggrandi  fient  aufli ,  parce 
*  qu'elles  trouvent  moins  de  réfiftance  à  vaincre 
pour  s'étendre.  Or  l'efprit  de  vin  &  l'eau  tiede 
font  très-fluides,  &  par  conféquent  très-faciles  à 
divifer. 

Q^U  ESTION  LIX. 

Pourquoi ,  fi  je  fubftitue  à  l'efprit  de  vin  &  à 
l’eau  tiede ,  de  la  biere  ou  du  lait ,  les  deux  der¬ 
nières  liqueurs  s’élevent-elles  en  mouffe  &  fe  ré¬ 
pandent-elles  hors  du  gobelet,  quand  on  a  fait 
le  vuide  dans  le  récipient? 

Rep.  Parce  que  la  biere  &  le  lait  étant  des 
liqueurs  vifqueufes,  ne  fe  divifentque  difficile¬ 
ment  :  les  bulles  d'air  qui  s'y  forment,  demeurent 
enveloppées  de  véficules  ,  &  ne  s'élèvent  que 
lentement  ;  &  comme  ces  véficules  ne  font  autre 
chofe  que  les  parties  mêmes  de  la  liqueur  qui 
ont  peine  à  fe  féparer ,  les  bulles  d'air  en  les  em¬ 
portant,  vuident  le  vaifteau. 

Dans  ces  expériences,  on  voit  que  les  bulles 
d'air  augmentent  de  volume,  à  mefure  qu’elles 
approchent  de  la  furface  des  liqueurs.  ;  parce 
qu’à  mefure  qu'elles  montent ,  comme  elles  ont 
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îin  moindre  poids  à  foutenir,  elles  fe  dilatent 
davantage. 

Q^u  E  S  T  I  O  N  LX. 

Je  fais  bouillir  de  l'eau ,  &  après  l'avoir  laiflee 
refroidir  ,  j'en  remplis  une  fiole,  dont  la  pomme 
fou  fort  ronde  :  puis  j'y  laifte  entrer  d'air  de  la 
grofteur  d’une  noifette.  Je  la  renverfe  ;  j'en  plon¬ 
ge  le  bout  dans  un  verre  plein  de  la  même  eau  : 
dans  trois  ou  quatre  jours,  cet  air  fe  fera  pref- 
qu'entierement  perdu  dans  la  liqueur  :  Pour¬ 
quoi  cela  ? 

Rep .  Parce  que  le  poids  8c  la  preffion  de  l'air 
extérieur,  qui  peut  élever  trente-deux  pieds  d'eau, 
poulfe  l'eau  de  la  fiole  contre  la  bulle  d'air ,  qui 
fumage.  La  bulle  d'air  repoulfe  l’eau  par  l'effi¬ 
cace  de  fou  reftort.  Dans  cette  aétion  réciproque  > 
les  particules  d'air  divifent  peu-à-peu  les  parcel¬ 
les  d'eau  \  celles-ci  divifent  celles-là  :  les  unes 
trouvent  accès  dans  les  interftices  des  autres  ; 
ainfi  l'air  pénétre ,  fe  dilfout,  fe  perd  après  quel¬ 
ques  jours  dans  l'eau  bouillie. 

La  même  bulle  fe  perd  plus  lentement  dans 
l'eau  qui  n'a  point  bouilli  ;  parce  que  les  parcel¬ 
les  d'eau  bouillie  ?  divifées  8c  amoindries  par 
l'agitation  de  la  chaleur ,  trouvent  dans  les  in¬ 
terftices  des  particules  d'air ,  8c  leur  donnent 
réciproquement  dans  leurs  propres  interftices,  un 
accès  plus  facile,  que  l'eau  qui  n'a  point  bouilli. 
On  comprend  auiti  par-là ,  pourquoi  l’efprit  de 
vin  fuce  l'air  fi  vite. 

Q^u  e  s  t  1  o  N  LXI. 

Pourquoi  les  corps  qui  font  de  nature  à  fe  dé- 
compofer  par  l'évaporation  d'une  partie  de  leur. 
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fubftance  ,  ou  à  fe  corrompre  par  l'humidité  qui 
pourroit  les  pénétrer  ,  périffent  -  ils  ordinaire¬ 
ment  moins  vite  dans  le  vuide  que  dans  l'air 
libre? 

Rep,  Parce  qu'ils  ne  font  plus  entourés  d'un 
fiuide  qui  fait  la  fonction  d'une  éponge  ou  d'un 
abforbant  ,  de  qui  eft  toujours  chargé  de  quel¬ 
ques  vapeurs. 

La  même  chofe  n'arrive  pas  à  l’égard  des  corps 
qui  portent  en  eux-mêmes  un  principe  de  fer¬ 
mentation  ;  parce  que ,  quand  on  raréfie  l'air 
du  récipient,  ces  corps  perdent  l'air  qui  remplit: 
leurs  pores  ;  le  mouvement  inteftin  de  leurs  par¬ 
ties  n'en  devient  que  plus  libre  ;  de  cette  liberté 
augmente  encore  par  la  fuppreflion  du  poids  ou 
du  reffort  de  l'air  extérieur.  Ainii  les  matières 
fujettes  à  la  fermentation  le  conferveroient 
mieux  dans  un  air  comprimé  que  dans  le  vuide. 


Q.U  ESTION  LXII. 

D'ou  vient  que  l’air  qui  fe  dégage  d'une  liqueur  5 
en  augmente,  le  volume  jufqu'à  ce  qu’il  en  foie 
entièrement  forti  ? 

Rep .  Parce  que  les  globules  infenfibles  qui 
étoient  logés  dans  les  pores,  le  réunifiant .  plu- 
fieurs  enfemble,  forment  des  mafies  plus  grandes 
qui  occupent  de  nouvelles  places  dans  la  liqueur; 
de  même  que  fi  l'eau  qu'on  fait  entrer  fans  diffi¬ 
culté  dans  un  verre  plein  de  cendres  ou  de  fable , 
(e  convertifioit  tout-d’un-coup  en  plufieurs  petits 
glaçons  de  la  grofieur  d'une  tête  d'épingle,  on 
conçoit  bien  que  les  deux  matières  ne  pourroient 
plus  être  contenues  dans  le  même  va(e.  L’air  le 
dégage  aufii  dans  les  liqueurs  qui  fermentent , 
de  faifant  effort  pour  en  augmenter  le  volume,  il 
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fait  fouvent  caflèr  les  vaiflèaux  qui  les  contien¬ 
nent. 

Qjj  ESTION  LXIII. 

On  entend ,  Sc  l'on  voit  même  fortir  Pair  des 
viandes  &  des  fruits  qu’on  fait  cuire  ,  du  bois 
verd  qu'on  met  au  feu.,  de  l’eau  &  des  autres 
liqueurs  qu'on  fait  bouillir  :  Pourquoi  cet  air 
fort-il  ? 

Rep.  Parce  que  la  grande  chaleur  dilatant  for¬ 
tement  l'air  contenu  dans  les.  corps,  le  force  à 
quitter  des  logettes  où  il  ne  peut  plus  fe  conte¬ 
nir  ,  parce  que  fon  volume  augmente  par  la 
chaleur. 

Q_tj  e  s  T  i  o  K  LXIV. 

Qu'eft  -  ce  qui  produit  ces  étincelles  de  feu, 
qui  partent  fouvent  avec  grand  bruit ,  du  bois 
que  l'on  brûle  ? 

Rep.  L'air  dilaté  par  la  chaleur  dans  les  pores 
du  bois ,  fort  avec  grande  impétuoflté ,  &  en¬ 
traîne  avec  lui  des  parcelles  de  charbon  ,  qui 
s'oppofent  à  fon  paflage  ,  &  qui  portées  vers  les 
tapiflèries ,  ou  les  chaifes  d’une  chambre ,  pour- 
roient  fort  bien  y  mettre  le  feu. 

QjJ  ESTION  L  X  V. 

A  quoi  doit-on  attribuer  les  premiers  bouil¬ 
lons  de  l'eau  ? 

Rep.  Aux  parties  les  plus  grofileres  de  l'air  , 
qui ,  dilatées  par  la  chaleur  dans  u»n  fluide  qui 
le  dilate  lui-même  ;  augmentent  en  volume,  Sc 
foulevent  avec  violence  ce  qui  s’oppofe  à  leur 
extenfion  &c  à  leur  afcenflon. 

Q^ir  ESTION  lxvi. 

Le  beurre,  les  réfines,  les  gommes  fondues, 
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8c  autres  liqueurs  ,  fe  gonflent  peu-à-peu  ,  & 
furprennent  par  des  effervefcences  fubites,  8c 
aflèz  fouvent  dangereufes  3  ceux  qui  les  font 
chauffer  avec  trop  peu  d'attention.  Pourquoi  ? 

Rép,  Parce  que  les  bulles  d'air  qui  fe  forment 
par  la  chaleur  ,  ont  d'autant  plus  de  peine  à  fç 
dégager  >  que  la  matière  qui  les  enveloppe  ,  efl: 
plus  difficile  à  rompre  ou  à  s’étendre  :  elles  fe 
dégagent  donc  8c  s’élèvent  plus  lentement  dans 
du  lait  8c  dans  les  autres  corps  gras  3  que  dans 
de  l’eau;  8c  i’aétion  du  feu  qui  tend  à  les  dilater 
agit  plus  long-temps  fur  chacune  ,  8c  en  même- 
temps  fur  un  plus  grand  nombre. 

Qju  E  s  T  I  O  N  EX  V  I  I. 

Pourquoi  l’air  que  l’on  tire  de  la  pâte  fermen¬ 
tée  ,  des  fruits  ,  8c  de  la  plupart  des  végétaux , 
éteint-il  le  feu  ,  fuffoque-t-il  ies  animaux  3  8c  fe 
fait-il  fentir  par  une  odeur  pénétrante  ? 

Rep,  Parce  que  cet  air  n’efl:  point  pur  :  c’efl:  un 
fluide  compofé  ,  qui  tient  beaucoup  des  matières 
d’où  il  fort.  Il  efl:  chargé  d’une  vapeur  abondantes 
qui  fait  partie  de  fon  volume. 

au  E  S  T  I  O  N  LXV  III. 

Pourquoi  avons-nous  quelquefois  des  coliques 
venteufes  5 

Rep,  Parce  que  l’air  qui  fe  dégage  des  alimens 
dans  l’eftomac  ,  ne  trouve  point  d’ilfue  libre  pour 
en  fortir  :  il  prefle  8c  diftend  les  parties  qui  le 
retiennent ,  8c  ces  efforts  font  naître  quelquefois 
des  douleurs  vives  5  que  l’on  nomme  coliques  de 
vents. 

Ou  estion  lxix. 

Pourquoi  avons  -  nous  fouvent  des  rapports 
d’eftomac  ? 
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Rep,  Parce  que  rien  ne  s'oppofant  au  paffage  de 
Pair  dégagé  des  alimens,  il  fort  par  la  bouche  5  ces 
rapports  le  plus  fouvent  défagréables  font  plus  ou 
moins  fréquents,  félon  la  quantité  des  alimens 
qu'on  a  pris  ,  leurs  qualités  ,  leurs  préparations  * 
ou  la  difpolition  aétuelle  de  l'eftomac  qui  les 
digère.  Ces  rapports  déplaifent  prefque  toujours , 
quoique  l'on  ait  mangé  ou  bu  des  lubftances  qui 
foient  par  elles*  mêmes  d'une  odeur  ôc  d'un  goût 
fort  agréables  ;  parce  que  la  digeflion  les  décom- 
pofe  ,  &  que  l’air  qui  s'en  exhale  ,  n'en  emporte 
que  des  extraits:  or  dans  les  alimens  les  plus  fains, 
il  y  a  des  parties ,  qui  ?  lorfqu'elles  font  féparées 
des  autres ,  font  capables  d'affedter  nos  iens  d'une 
maniéré  déplaifante  ou  même  dangereufe.  Ainfî 
le  pain  ôc  la  pâte  de  froment ,  le  raifain  ôc  les  au¬ 
tres  fruits  ,  ôcc.  font  du  goût  de  tout  le  monde  , 
ôc  ne  nuifent  point  au  commun  des  hommes  ; 
cependant  l'air  qui  en  fort ,  quand  on  les  fait 
fermenter  ,  efl  înfeét  ÔC  mortel.  Un  eftomac  fur- 
chargé  d'alimens ,  eft  plus  incommodé  qu'un 
autre  qui  ne  l'eft  pas  de  ces  fortes  d'exhalaifons; 
ôc  cela  vient  de  ce  qu’une  plus  grande  abondan¬ 
ce  d'alimens  fournit  plus  d’air  ordinairement; 
mais  la  qualité  ôc  la  préparation  des  alimens  font 
deux  chofes  qui  ont  beaucoup  de  part  à  cet  effet. 

ESTION  LXX, 

Pourquoi  eft- on  incommodé  lorfqu’on  boit 
trop  de  liqueurs  fpiritueufes  Ôc  fermentées,  com¬ 
me  le  vin  ,  la  biere  ,  ôcc. 

Rep .  Parce  que  toutes  ces  matières  en  général , 
ainfi  que  tous  les  alimens  cruds  ,  portent  avec 
elles  une  très-grande  quantité  d'air  ,  qui  enluite 
fe  dilate  avec  effort  dans  l'eftomac, 
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Un  ufage  modéré  des  alimens  ne  garantît  pas 
toujours  des  rapports  d'eftomac  :  on  voit  des  pen» 
fonnes  précautionnées  &  fobres  ^  qui  s'en  plai¬ 
gnent  beaucoup.  Alors  il  y  a  fans  doute  quel- 
qu'humeur  vicieufe  qui  occafionne  une  mau- 
vaife  digeftion.  Cette  digeftion  peut  être  mau- 
vaife  par  excès,  c'eft-à-dire,  que  l'on  digère  trop 
8c  que  les  alimens  étant  divifés  fournirent  une 
plus  grande  quantité  d’air. 

a  UESTION  L  XX  I . 

Quand  on  enfonce  une  canne  ou  un  bâton 
dans  la  vafe  au  bord  d'une  rivière  ou  d’un  étang  3 
on  voit  comunément  beaucoup  de  bulles  d'air 
s'élever  à  la  (urface  de  l’eau.  D’où  vient  cela  ? 

Rép.  Cet  air  vient  fans  doute  des  feuilles,  des 
branches  d'arbres  ,  des  plantes.  5c  autres  végé¬ 
taux  qui  fe  font  amaftës  5c  pourris  au  fond  ;  il 
demeure  engagé  dans  la  boue  jufqu'à  ce  qu'on 
lui  ouvre  une  ilfue. 

Q^U  E  s  T  I  O  N  LXXI  I. 

On  mêle  de  la  glace  pilée  ou  de  la  neige  avec 
du  fel  dans  un  vafe  de  verre  ou  de  métal  fort 
mince  ,  qui  foit  bien  efifuyé  en  dehors ,  5c  que 
l'on  tient  environ  un  quart  d’heure  dans  un  lieu 
frais.  Tous  les  dehors  du  vailTeau  fe  couvrent 
peu-à-peu  d’une  efpece  de  frimas  ou  de  gelée 
blanche  allez  lemblable  à  celle  qu'on  voit  le 
matin  fur  les  toits  8c  à  la  furface  de  la  terre  , 
vers  la  fin  de  l’Automne  ou  au  bord  de  l'Hyver. 
Pourquoi  cela  ? 

Rép.  Parce  que  le  mélange  de  glace  8c  de  fel 
refroidit  confidérablement  les  parois  du  vafe  , 
qui  le  contiennent  ;  ce  refroidiffèment  condenfe 


p  E  L*  A  I  R.  ÏJ5 

âufïi-tôt  Pair  extérieur  le  plus  prochain  ;  8c  les 
particules  d'eau  dont  cet  air  eft  chargé  étant 
condenfées  aufïi  par  la  même  caufe  ,  s'appliquent 
8c  fe  gèlent  contre  le  vafe.  A  la  première  couche 
il  s'enjoint  une  autre  ,  à  celle-ci  une  troifieme  , 
8>c c.  ce  qui  fait  que  cette  congélation  extérieure 
s'épaiiïk  plus  ou  moins ,  félon  la  durée  8c  l'in- 
tenhté  du  froid  artificiel  qui  la  caufe. 

Cet  effet  n'eft  point  une  tranfpirarion  de  ce 
qui  eft  dans  le  vafe,  puifqu'en  goûtant  la  glace, 
on  la  trouve  infipide  8c  bien  différente  de  ce 
qu'elle  devroit  être,  fî  elle  fe  formoit  d'eau  falée. 

% 

Q^tr  ESTION  L  X  XI 1 1 . 

D’où  vient  le  ferein  ? 

Rep.  Pendant  le  jour ,  les  rayons  du  Soleil 
échauffent  en  même  temps  ,  &,la  terre  &  Pair 
qui  l’environne.  Lorfque  cet  Aftre  eft  couché  , 
la  chaleur  qu'il  a  fait  naître  fe  rallennt  peu-à- 
peu  ;  mais  elle  fe  conferve  plus  long-temps  dans 
les  corps  qui  ont  plus  de  matière  ;  de  forte  que 
pendant  la  nuit ,  la  terre  8c  les  eaux  font  com¬ 
munément  plus  chaudes  que  Pair  de  l'atmofphè- 
re.  Alors  la  matière  du  feu  ,  qui  tend  à  Te  répan¬ 
dre  toujours  uniformément  à  la  maniéré  des  au¬ 
tres  fluides ,  pafle  de  la  terre  dans  Pair ,  8c  em¬ 
porte  avec  elle  les  parties  les  plus  fubtiîes  des 
corps  terreftres,  qu’elle  détache  8c  qu'elle  anime 
par  fon  mouvement.  Cette  caufe  fait  que  la  par¬ 
tie  de  l'atmofphère  la  plus  voifine  de  la  terre  re¬ 
çoit  une  plus  grande  quantité  de  ces  parties 
évaporées  :  de  -  là  vient  cette  humidité  qu'on 
apperçoit  fenfiblement  fur  les  habits  ,  lorfqu'on 
fe  promene  à  la  campagne  pendant  les  foirées 
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fraîches  du  Printemps  8c  de  l'Automne,  8c  que 
l'on  nomme  le  ferein. 

Le  Pere  Régnault  explique  ainfi  le  ferein. 

Un  mélange  de  vapeurs ,  8c  fur-tout  d'exlia- 
laifons,  élevées  par  la  chaleur  du  jour,  vient-il 
à  fe  refroidir,  à  fe  condenfer,  à  retomber  enfin 
par  fon  propre  poids  ,  après  le  Soleil  couché  : 
c'efl:  le  ferein. 

Il  n’y  a  point  de  ferein  en  Hyver  ;  parce  qu'a- 
îors  la  chaleur  n'eft  point  alfez  forte,  pour  éle¬ 
ver  les  exhalaifons  ,  qui  font  terreftres ,  plus 
grofifieres ,  8c  plus  pefantes  que  les  vapeurs. 

Le  ferein  tombe  plus  tard  en  été  que  dans 
l'automne  8c  au  printems  ;  parce  qu'en  été  le  froid 
nécefiaire  pour  condenfer  8c  appefantir  les  exha- 
lailbns ,  eft  plus  tardif  :  je  parle  des  exhalaifons 
que  la  matière  du  feu  entraine  des  cotps  dans 
l'air  OÙ  elle  fè  répand. 

Les  vapeurs  du  ferein  s'attachent  plus  promp¬ 
tement  8c  en  plus  grande  quantité  aux  taffetas  8c 
aux  toiles  fines  qu'aux  grofles  étoffes  ;  parce  que 
les  grofies  étoffes  prenant  plus  lentement  que  les 
autres ,  la  température  de  l'air  qui  fe  refroidit ,  le 
feu  qui  continue  de  s'en  exhaler  ,  emporte  avec 
lui  les  particules  d'eau  qui  fe  prélentent  à  leur 
furface.  Le  ferein  eft  dangereux  ;  parce  que  ces 
exhalaifons  contiennent  beaucoup  de  corpufcu- 
les  acres  8c  corrofifs  ,  particulièrement  dans  les 
endroits  où  il  y  a  beaucoup  de  minéraux.  Le  ferein 
eft  plus  nuifible  à  ceux  dont  les  pores  font  fort 
ouverts,*  parce  que  ces  pores  donnent  plus  d'accès 
à  l'acftion  des  corpufcules.  De-là  ,  les  fluxions  , 
les  maux  de  dents ,  les  hémorragies ,  les  maux  de 
tête  >  les  infomnies ,  les  difficultés  de  refpirer  ,  les 
oppreffions. 
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Q_U  ESTIO.N  L  X  X  I  Y. 

D’où  rient  la  rofée  î 

Rep .  Le  ferein  dure  toute  la  nuit  dans  les 
faifons  tk  dans  les  climats  où  la  terre  s’échauffe 
fuffifamment  pendant  le  jour.  Au  Soleil  levant) 
la  chaleur  commence  à  renaître  dans  i’atmof- 
phére  ,  Sc  l’air  en  fe  dilatant  5  ie  déiaifft  pour 
l’ordinaire  de  ces  vapeurs  3  trop  fubtiles  peut-être 
pour  remplir  Tes  pores  ;  ou  bien  elles  fuivent  la 
matière  du  feu  à  laquelle  elles  font  encore  unies , 
Sc  qui  retourne  alors  vers  la  terre.  Les  vapeurs  qui 
retombent  ainff  ,  s’appellent  rofee. 

La  rofée  eff  plus  abondante  aux  champs  qu’à 
la  ville ,  Sc  dans  les  campagnes  couvertes  d’ar¬ 
bres  Sc  de  plantes  que  dans  les  lieux  arides  ;  parce 
que  dans  la  campagne  il  s’élève  beaucoup  plus 
d’exhalaifons ,  Sc  il  en  tombe  à  proportion  qu’il 
s’en  éleve. 

La  rofée  eff  plus  fréquente  Sc  plus  abondante 
au  printems  >  Sc  dans  l’automne  ,  qu’en  hyver  ? 
ôc  en  été  ;  parce  qu’en  hyver  la  chaleur  attire 
moins  de  vapeurs  j,  ôc  qu’en  Eté  l’excès  de  la  cha¬ 
leur  les  volati life  ?  les  éleve  trop  haut)  ôc  les  con- 
fumc  en  quelque  façon. 

La  roiée  qu’on  remarque  le  matin  fur  les  plan¬ 
tes  )  ou  ces  gouttes  d’eau  qu’on  voit  à  leurs  tiges 
Sc  fur  leurs  feuilles  ,  font  des  effets  de  la  transpi¬ 
ration  des  plantes  ;  Ôc  l’on  peut  aifément  s’en  con¬ 
vaincre  ,  fi  l’on  couvre  un  choux  ou  un  pied  de 
laitue  pendant  la  nuit  ;  car  on  y  verra  le  matin 
la  même  rofée  qu’on  a  coutume  d’y  voir  lorfque 
ces  plantes  demeurent  découvertes.  Les  particu¬ 
les  d’eau  qui  forment  ces  gouttes  ,  viennent  de 
la  terre  comme  les  autres  ^  Sc  font  élevées  par  la 
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même  caufe  ;  mais  au  lieu  d'en  fortir  immédiate¬ 
ment  comme  par-tout  ailleurs ,  elles  enfilent  des 
tiges  ,  des  branches ,  des  feuilles.  Leur  mouve¬ 
ment  fe  ralentit  ,  8c  elles  demeurent  plufieurs 
enfemble  à  l'orifice  des  petits  canaux  par  lefquels 
elles  tranfpirent.  La  rofée  peut  nuire  aux  ani¬ 
maux  que  l'on  mene  paître  trop  matin  ,  à  caufe 
des  particules  hétérogènes  qu’elle  contient. 

La  rofée  peut  diminuer  la  fécondité  des  terres , 
lorsqu’elle  eft  trop  abondante  ;  car  ,  quoique  cette 
vapeur  ne  foit  pour  la  plus  grande  partie  que  de 
l’eau  ,  on  ne  peut  nier  qu’elle  n’emporte  avec 
elle  d’autres  fubftances  qui  varient,  foit  pour  la 
quantité  ,  foit  pour  la  qualité  ,  félon  les  lisux  ,  les 
dégrés  de  chaleur,  8c  les  plantes  d’où  elle  tranfpire. 
Ainfi  la  trop  grande  abondance  de  certaines  fubf¬ 
tances  peut  nuire  à  la  fertilité  des  terres.  La  rofée 
fè  corrompt ,  8c  dépofe  lorfqu’on  la  garde  dans 
des  bouteilles  ,  parce  qu’elle  n’eft  pas  de  l’eau 
pure ,  mais  un  mélange  de  différents  corpufcules 
qui  peuvent  fermenter  enfemble  ^  8c  gagner  en- 
fuite  le  fond  du  vafe  qui  contient  la  rofée. 

Qjj  ESTIONLXXV. 

D’où  viennent  ces  couches  legeres  de  matières 
grades  8c  fulfureufes  qui  fe  font  remarquer  par 
leurs  couleurs  d’iris  à  la  Surface  des  eaux  dor¬ 
mantes  après  plufieurs  jours  d’un  temps  Serein  , 
pendant  lequel  on  ne  voit  rien  tomber  du  ciel 
qui  puiffe  cauSer  cet  effet  ? 

Rep.  On  peut  attribuer  ces  couches  au  Serein  , 
qui  tombe ,  8c  qui  dépoSe  ces  différentes  matières 
qui  le  compoSent.  Il  y  a  même  des  cas  où  la  par¬ 
tie  aqueufe  de  la  rofée  n’efl  pas  la  plus  abondante  : 
alors  ce  qui  exfude  de  la  plante ,  ou  de  l’arbre  , 
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eft  un  fuc  qui  s’épailTit  à  mefure  que  l'humidité 
s'évapore  :  telles  font  certaines  gommes  6c  quel¬ 
ques  efpeces  de  mannes  dont  la  médecine  fait 
ufage. 

QjJ  ESTION  LXXVI. 

A  Rome  6c  dans  (es  environs ,  il  eft  dangereux, 
à  ce  qu'on  dit ,  de  prendre  l'air  le  foir  5  tandis  qu'à 
Paris  on  peut  le  faire  fans  aucun  rifque.  Pourquoi } 

Re'p .  Parce  qu'à  Paris  le  lerein  n'eft  prefque 
-autre  chofe  qu'un  peu  d'humidité  ;  au  lieu  qu'en 
Italie  cette  vapeur  eft  chargée  apparemment  d'ex- 
halaifons  nui^bles  qui  tiennent  de  la  nature  du 
terrein ,  6c  dont  la  quantité  répond  à  la  chaleur 
du  climat» 

(Question  lxxvi  ï. 

Pourquoi  ne  tombe-t-il  point  de  rofée  ,  lorf» 
qu’il  fait  un  grand  vent  ? 

Re'p.  Parce  que  tout  ce  qui  monte  de  la  terre , 
eft  d'abord  emporté  par  le  vent ,  6c  que  tout  ce 
qui  s'eft  élevé  dans  l'air  pendant  le  jour  ,  eft  auffi 
arrêté  6c  emporté  avec  le  vent. 

Q^U  ESTION  LXXVI  II. 

Pourquoi  la  rofée  en  remontant  diminue-t-elle 
alfcz  fouvent  la  tranfparence  de  l'atmofphère  ? 

Re'p .  Parce  qu'alors  les  parties  de  cette  vapeur 
font  beaucoup  plus  groftieres  ,  6c  qu’elles  s’élè¬ 
vent  plus  lentement.  Ces  deux  caules  qui  naiflent 
l'une  de  l’autre  ,  doivent  néceftairement  rendre 
l'air  opaque  :  i°.  parce  qu'un  corps  tranfparent 
i'eft  d'autant  moins  que  les  parties  différent  da¬ 
vantage  par  leur  denfité.  iu.  parce  que  la  vapeur 
qui  monte  lentement,  s'étend  moins ,  6c  devient 
plus  denfe. 
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Cette  opacité  que  fait  naître  la  rofée  qui  re^ 
monte  ne  s’empare  prefque  jamais  d'üne  grande 
portion  de  l'atmofphère  :  elle  fe  cantonne  ,  pour 
ainfî  dire  devient  plus  forte  dans  les  lieux  bas 
8c  humides  ,  &  au-delfus  des  prairies  que  partout 
ailleurs  ;  parce  que  ,  comme  je  1" ai  déjà  dit  ,  la 
rofée  retombe  à  proportion  de  ce  qu'il  s'en  éleve; 
&  fî  le  temps  eft  calme ,  elle  doit  être  plus  abon¬ 
dante  le  matin  ,  aux  endroits  qui  en  fournirent 
une  plus  grande  quantité  pendant  la  nuit.  C'eft 
par  cette  raifon  ,  fans  doute ,  qu'on  ne  voit  guère 
au-deftus  des  villes  8c  des  lieux  arides  l'atmof- 
phère  obfcurcie  par  la  rofée  qui  remonte  ,  mais 
bien  plus  fouvent  au  voilinage  des  rivières  ,  des 
étangs  8c  des  herbages. 

Q^U  E  S  T  I  O  N  LXXIX. 

D’où  vient  la  gelée  blanche  > 

Rep.  Les  petites  goûtes  qui  font  la  rofée  vieil- 
nent-elles  à  fe  glacer  par  le  froid  de  l'air  ?  c'eft 
de  la  gelée  blanche ,  qui  fe  fond  8c  fe  diflîpe , 
dès  que  le  Soleil  commence  à  faire  fentir  fa  cha¬ 
leur. 

Q^U  ESTION  LXXX. 

Qu’eft-ce  que  les  brouillards  ? 

Rep.  Ce  font  des  amas  épais  de  vapeurs  8c 
d'exhalaifons  groftieres  que  leur  pclanteur  ou  le 
froid  qui  les  condenfe  *  empêche  de  s'élever 
beaucoup  au-deftus  de  la  furface  de  la  terre, 
qu’elles  mouillent.  Le  froid  qui  réunit  les  va¬ 
peurs  8c  les  exhalaifons,  rend  les  brouillards  fen- 
fîbîes  ;  de  même  qu'en  Hyver,  réuniffant  les  par¬ 
ticules  que  la  chaleur  diftipe  imperceptiblement, 
il  fait  que  nous  nous  apperceVons  de  l'haleine  8c 
de  ia  lueur  des  animaux. 


En 
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En  Hyver  les  brouillards  font  plus  fréquents 
qu'en  Eté  j  parce  que  le  froid  qui  régne  dans  l'air  , 
condenfe  promptement  les  vapeurs ,  8c  ne  leue 
donne  pas  le  temps  de  s'élever  beaucoup. 

Les  brouillards  (ont-ils  chargés  de  corpufcu- 
les  nitreux  &  fulfureux ,  capabables  de  déchirer 
les  fibres  des  plantes ,  des:  épis  ,  ou  des  fruits  en¬ 
core  tendres  ?  (î  ces  corpufcules  viennent  à  tom¬ 
ber  en  petite  pluie ,  c'eft  la  nielle.  Elle  s'attache 
aux  plantes  :  les  pointes  de  ces  corpufcules  fulfu¬ 
reux  8c  nitreux  s'enfoncent,  dérangent  les  fibres, 
empêchent  le  mouvement  des  fucs  ;  les  plantes , 
les  épis  fechent  ^  dépérillènt  faute  de  nourriture» 


Q u  eStion  lxxxi. 


Pourquoi  le  brouillard  le  diffipe-t-il  ? 

Re'p.  Parce  que  les  rayons  du  Soleil  le  percent  5 
j  la  chaleur  le  raréfie  ,*  8c  devenu  plus  leger  ?  il 
5  s'élève  en  nuage  ou  fe  diiïipe* 


Q^U  ESTION  LX XXI  î* 

D'ou  vient  le  givre  ou  frimas  ? 

Rép.  D'un  brouillard  que  le  froid  gele  &  attâ«* 
1  che  aux  branches  des  arbres ,  aux  plantes  feches  ? 
ii  aux  cheveux  des  Voyageurs,  8c  généralement  à 
||  tout  Ce  qui  s'y  trouve  expofé.  MufïchenbroeK  dit 
u  que  le  givre  doit  auflj  Ion  origine  à  la  rofée , 
y  qui  tranfpire  des  vaiffeaux  des  plantes  pendant 
lia  nuit. 


Le  givre  annonce  le  degel  ;  parce  que,  quand 
le  givre  arrive  ,  c'en  une  marque  que  l'air  efë 
Il  rempli  de  vapeurs  humides  8c  chaudes,  qui  ne 

!  peuvent  fe  geler,  tandis  qu’elles  refte.nt  fufpen- 
dues  dans  l’air  *  mais  feulement  après  qu'elles  font 
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tombées  fur  les  murs,  les  toits  de  les  arbres >  parce 

ique  ces  corps  font  plus  froids  que  l'air. 

Question  lxxxiu. 

Pourquoi  les  fenêtres  de  nos  chambres  inté¬ 
rieures  fe  gelent-elles  en  Hyver,  ordinairement 
en  dedans,  de  non  pas  en  dehors? 

Rep.  Parce  que  l'air  eft  plus  chaud  dans  ces 
chambres  qu'au  dehors ,  de  forte  que  le  feu  qui 
tient  aux  vapeurs  humides ,  fe  jette  en  dehors  , 
tendant  toujours  à  fe  répandre  d'une  maniéré 
uniforme.  Il  emporte  par  conféquent  les  vapeurs, 
mais  il  les  laide  contre  les  vitres  où  elles  s'atta¬ 
chent,  tandis  qu'il  paife  à  travers  &  qu'il  va  fe 
difliper  dans  le  grand  air  :  lorfque  ces  vapeurs  (è 
gelent ,  on  voit  le  givre  fur  les  parois  intérieurs 
des  vitres.  . 

Les  ponts  fe  couvrent  plutôt  de  givre ,  que  les 
rues  ou  les  maifons  ;  parce  que  les  ponts  étant 
expofés  au  grand  air ,  tant  par  deffus  que  par 
deflous ,  deviennent  plutôt  froids  que  les  rues  , 
qui  confervent  encore  quelque  temps  leur  cha¬ 
leur  à  caufe  de  la  terre  qui  eft  au-deffous. 

Qu  EST  ION  L  XXXI V* 

D  'où  viennent  les  nuées  ? 

Rep .  Quand  les  brouillards  ou  les  vapeurs  qui 
font  propres  à  les  former ,  peuvent  s'élever  aflèz 
haut ,  il  s'en  fait  des  amas  qui  flottent  au  gré  des 
vents  dans  l'atmofphère  ;  ce  font  ces  nuées  que 
nous  voyons  fufpendues  de  côtés  de  d'autres, 
au-deflus  de  nous;  de  qui  nous  cachent  de  temps 
en  temps  le  Soleil  de  les  autres  Aftres  par  leur 
opacité.  t 

Les  nuées  ne  font  pas  toutes  également  éle- 
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vees  ;  parce  que ,  comme  il  faut  qu  elles  (oient 
toujours  en  équilibre  avec  l'air  dans  lequel  elles 
flottent  3  &  que  ce  fluide  eft  plus  rare  à  une  plus 
grande  diftance  de  la  terre,  les  vapeurs  les  plus 
fubtilifées  peuvent  fe  foutënir  où  les  plus  groilie- 
tes  fe  trouveroient  trop  pefantes  ;  c'efl:  pourquoi 
ces  nuages  épais  qui  font;  prêts  à  fondre  en  pluie  j 
font  ordinairement  fort  bas. 

QjJ  ESTlON  LXXXV. 

Comment  fe  forme  la  pluie  ? 

Rep.  Souvent  les  nuées  s’épaifïiffent,  foit  paf 
l’aétion  des  vents  qüi  les  pouffent  les  unes  contre 
les  autres,  foit  par  la  condenfâtion  de  l’air  qui  les 
porte;  &  alors  leurs  parties  réunies  en  gouttes , 
deviennent  trop  pefantes,  &  font,  en  tombant, 
ce  qu'on  nomme  la  pluie. 

Plus  les  gouttes  de  pluie  tombent  de  haut,  plus 
elles  font  grofles  j  parce  que  dans  leur  chute  elles 
fe  réunifient  en  plus  grand  nombre  pour  n'ett 
former  qu'une. 

En  Eté  les  gouttes  font  d'ordinaire  plus  groffes 
qu’en  Hyver;  parce  que  les  chaleurs  de  l'Eté  éle« 
vant  les  vapeurs  beaucoup  plus  haut ,  elles  tom¬ 
bent  âufiï  de  fort  haut ,  &c  dans  leur  chûte  elles 
s'unifient  à  d'autres  particules  aqueufes  répandues 
dans  l’atmofphère; 

Selon  l'Hiftoire  de  l’Académie  1 696.  p.  406  , 
îl  les  feuls  mois  de  Juin,  de  Juillet  &c  d'Aoûr,  four- 
S  nifîent  allez  fou  vent  autant  de  pluie  ,  que  tous 
*}  les  autres  mois  enfemble  ;  cela  vientde  ce  que  leâ 
Il  chaleurs  de  Juin  ,  de  Juillet  &  d'Août ,  élevent 
!  beaucoup  plus  de  vapeurs  &  d’exhalaifons ,  qui 
I  par  conféquent  retombent  fur  la  terre. 

Apres  un  brouillard  du  matin  ,  les  gouttes 

l  ij 
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quelquefois  demeurent  très-petites  ;  de  la  pluie 
qu'on  nomme  bruine ,  eft  très-fine  ;  c'eft  que  la 
condenfation  des  vapeurs  fe  fait  alors  lentement, 
ou  que  les  vapeurs  tombent  feulement,  parce  que 
l’air  qui  les  foutient,  fe  raréfie. 

Dans  les  pluies  d'orage  les  gouttes  font  plus 
grolfes  &  plus  écartées  les  unes  des  autres  ;  parce 
qu’alors  les  vapeurs  fe  condenfent  précipitam¬ 
ment,  &  dans  une  partie  peu  élevée  de  l'atmofi- 
phere ,  où  l'air  a  plus  de  denfite  ;  &  l'on  fçaic 
que  moins  un  corps  eft  divifé  ,  moins  il  occupe 
d'efpace.  Ainfi  les  gouttes  étant  plus  groftes,  doi¬ 
vent  être  plus  écarcées  les  unes  des  autres. 

Sur  les  montagnes  il  pleut  plus  fouvent  que 
dans  les  pays  unis;  parce  que  beaucoup  de  nuées 
qui  vont  heurter  contre  les  montagnes  ,  y  font 
arrêtées  ,  par  ces  malfes  énormes  ,  &  par  le  froid , 
&  s’y  réfolvent  en  pluie. 

L'eau  de  pluie  qui  tombe  ,  lorfqu'il  fait  fort 
chaud,  de  qu'il  vente  beaucoup  ,  eft  moins  pro¬ 
pre  ,  fur- tout  dans  les  villes  &  dans  les  lieux  bas 
de  infeéts  ;  parce  qu'elle  fe  trouve  mêlée  ôc  con¬ 
fondue  avec  toute  forte  de  mal-propretés  qui  fe 
font  exhalées  dans  l’atmofphère. 

La  pluie  qui  s’amaffe  dans  l’air  au-deftus  de  la 
mer  ,  &  qui  retombe  enfuite  ,  eft  beaucoup  plus 
pure  ;  parce  qu'elle  traverfe  alors  un  air  qui  eft 
beaucoup  moins  rempli  d'exhalaifons. 

Q^U  £  S  T  I  O  N  LXXXVI. 

Pourquoi  ne  pleut-il  que  de  l'eau ,  &  jamais 
ou  rarement  des  exhalaifons  ? 

Æép.  Parce  qu'il  y  a  dans  l'air  beaucoup  plus 
de  vapeurs  aqueufes  que  d’exhalaifons.  D'ailleurs 
les  vapeurs  fe  forment  bien  plus  facilement  en 
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gouttes  ,  8c  lorfqu'elles  tombent  enfuîte  ,  elles 
entraînent  avec  elles  les  exhalations  qu'elles 
rencontrent.  Ainlî  l'âcreté  qui  fe  forme  quelque¬ 
fois  aux  yeux  en  temps  de  pluie  *  8c  fur-tout  de 
brouillards ,  vient  des  différentes  exhalaifons  qui 
fe  mêlent  avec  l'eau  de  pluie  ou  de  brouillards; 
8c  qui  piquotent  l'organe  de  la  vue. 

Q^uestiôn  lxxxvii. 

Pleut-il  quelquefois  du  fang  ,  du  foufre ,  du 
fable  3  8cc.  8c  s'il  en  pleuvoir ,  quelle  pourroit  en 
être  la  rai  Ion  ? 

Répu  Suppofons  pour  un  inftant  la  vérité  de 
tous  les  phénomènes  qu'on  rapporte  ià-deffus  3  on 
peur  dire  alors  que  differentes  exhalaifons  très- 
abondantes  prodùifent  en  tombant  ces  fortes  de 
plûtes.  Mais  quoique  Plutarque ,  ainfî  que  plu- 
fieurs  autres  parlent  de  certaines  pluies  de  fang, 
je  ne  croirai  iamais  que  ce  foit  un  fang  véritable  ; 
8c  je  Tu. s  perfuadé  au  contraire  ,  que  ce  fang  n'effc 
point  tombe  avec  la  pluie.  Pour  concevoir  ce  que 
je  dis  3  il  n'y  a  qu’à  faire  attention  que  3  quand 
un  papillon  fort  de  la  chryfalide  3  il  dépofe  tou¬ 
jours  deux  ou  trois  gouttes  d'une  férofité  rouge 
qui  refïemble  allez  à  du  fang  :  or  il  y  a  des  temps 
où  il  en  naît  un  nombre  prodigieux;  car  cette  ef- 
pece  d'in feétes 3  comme  la  plupart  des  autres  3  efl 
extrêmement  féconde  ;  8c  fi  tous  les  œufs  ve- 
noient  à  bien ,  nous  en  ferions  fort  incommodés. 
Lors  donc  qu'un  grand  nombre  de  chenilles  de¬ 
venues  chryfalides  fe  changent  en  papillons  > 
combien  ne  doit-on  pas  voir  de  taches  rouges , 
quand  c'eft  une  efpece  qui  s’attache  aux  murs  8c 
aux  bâtimens  ;  car  il  y  en  a  beaucoup  qui  fe 
mettent  en  terre  3  ou  qui  s’attachent  aux  tiges 
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des  plantes,  &  .alors  on  n'apperçoit  prefque  point 

les  traces  de  leur  métamorphofe. 

Qu'on  me  vienne  dire  férieûiemenc  qu’il  a 
plu  des  crapeaux  ou  d'autres  animaux  :  je  répon¬ 
drai  que  ,  le  mâle  8c  la  femelle  ne  pouvant  à 
caufe  de  leur  pefantçur  fe  foutenir  en  l'air  pour 
y  produire  des  infedles  j,  il  eft  plus  raifonnabledç 
penfer  ,  que  tous  ces  petits  animaux  nouvelle¬ 
ment  éclos ,  8c  cachés  fous  des  herbes  ,  ou  ail¬ 
leurs  3  font  déterminés  par  la  pluie  à  fortir  de 
leurs  retraites.  Car  comment  concevoir  qu'ils 
viennent  de  naître  fortuitement  ,  8c  qu'ils  ont 
pu  tomber  contre  la  terre  la  plus  dure  Sc  la  plus 
battue,  fans  s’écrafer  ? 

Qu’un  homme  de  la  campagne  5  après  une 
pluie  abondante  m'apporte  du  bled  qu'il  aura 
ramaflé ,  8c  qu'il  m'anonce  une  pluie  de  grains  : 
je  lui  dirai  que  ces  grains  font  de  petites  bulbes, 
qui  fe  forment  en  grande  quantité  aux  racines 
d'une  efpece  de  renoncule  qu'on  nomme 
je  petite  chélidoine  ,  8c  alors  fa  furprife  difpa- 
roîtra  ?  fur- tout  lorfque  je  lui  ajouterai  que  les 
racines  de  cette  plante  font  très-déliées ,  8c  à  fleur 
de  terre  *,  que  ce  font  de  petits  filets  rampants  3 
qui  fe  deflechent ,  8c  qui  difparoiflent  ;  8c  que 
leurs  bulbes  qui  ont  plus  de  confiflance  , 'demeu¬ 
rent  ifolées  3  8c  reflemblent  un  peu  à  des  grains 
répandus  fur  la  terre.  Ainfi  avant  de  prononcer 
iur  ces  fortes  de  pluies  ,  il  faut  bien  examiner  1$ 
Phénomène. 

V  l 

Q^U  ESTION  LXXXVIII, 

Pourquoi  la  pluie  purifie-t-elle  l’atmofphère } 

Rep,  Parce  qu'elle  précipite  avec  elle  toutes  les 
exhalai fons  qui  s’y  amaflfent  pendant  la  féche- 
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greffe  ,  8c  dont  la  trop  grande  quantité  corrom- 
proit  l'air  ^  &  cauferoit  des  maladies  épidémiques* 
On  s'apperçoit  fenhblement  de  cet  effet  ,  non- 
feulement  parce  qu'on  refpire  plus  à  fon  aile,  mais 
encore  parce  que  l'air  devient  plus  tranfparent. 
Les  objets  s'apperçoivent  plus  diflinélement  ,  8c 
de  plus  loin;  8c  jamais  les  lunettes  à  longue  vue 
ne  font  aufli  bien  qu'après  une  grolle  pluie  ,  8c 
par  un  temps  calme. 

La  pluie  rafraîchit  l'air  ;  parce  quelarégion  deS' 
nuages  d’où  paît  la  pluie  efl  prefque  toujours 
beaucoup  plus  froide  ,  que  cette  partie  de  l'at- 
mofphère  où  nous  lommes.  C'efl  un  fait  que  ne 
peuvent  ignorer  ceux  qui  ont  vu  la  cime  des 
montagnes  couverte  de  neige  ,  lorfqu'il  fait  en¬ 
core  allez  chaud  dans  les  lieux  bas.  A’nfi  quand 
il  pleut  en  Eté  ,  c'efl  de  l'eau  froide  qui  fe  filtre 
à  travers  un  air  plus  chaud  qu'elle  ;  celui-ci  perd 
nécefïairement  une  partie  de  fa  chaleur, 

Q^U  ESTION  L  X  X  X  I  X. 

D'où  vient  ce  phénomène  furprenant  8c  très- 
dangereux  „  qu'on  appelle  trombe  ,  qu'on  voit 
allez  foüvent  fur  mer  ,  beaucoup  plus  rarement 
fur  terre.  C'efl  une  nuée  épaifle  qui  s'allonge  de 
haut  en  bas  ,  en  forme  de  colomne  cylindrique 
ou  de  cône  renverfé  ;  elle  jette  autour  d'elle 
beaucoup  de  pluie  ou  de  grêle  ,  8c  fait  entendre 
un  bruit  femblable  à  celui  d'une  mer  fortement 
agitée  y.  elle  renverfe  les  arbres  8c  les  maifons 
par-tout  où  elle  pafle  ,  8c  lorsqu'elle  s'abat  fur  uix 
vaifTeau  ,  elle  ne  manque  guere  de  le  fubmerger. 
Les  gens  de  rçier  qui  eonnoifîent  ce  danger ,  s'en 
éloignent  le  plus  qu'ils  peuvent  ;  8t  quand  ils  ne 
peuvent  éviter  d'en  approcher  ,  ils  tâchent  de  la 

L  iv 
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lômpre  à  coups  de  canon  ,  avant  que  d'être 

deftous ,  pour  prévénir  l'inondation  dont  ils  font 

menacés. 

Rep.  Quoique  peu  d'Obfervateurs  ayent  eu  le 
loifir  de  l'examiner  de  près  ,  on  croit  que  la  nuée 
déterminée  à  tourner  par  la  double  impulfion  de 
deux  vents  contraires ,  &:  dont  les  direétions  font 
parallèles,  prend  la  forme  d'un  tourbillon  d'eau, 
qui  s'allonge  &  s'élargit  plus  ou  moins ,  fuivant 
la  vitefte  avec  laquelle  il  tourne  ,  &  fuivant  l'é¬ 
tendue  en  hauteur  des  vents  qui  l'agitent. 

Question,  lxxxx. 

D’  ou  vient  la  grêle  ? 

Rep.  Des  vapeurs  que  le  froid  condenfe,  & 
dont  il  gele  les  particules  aqueufes ,  lorsqu'elles 
fe  font  jointes  en  gouttes. 

La  grêle  égale  quelquefois  une  noix  ou  un 
œuf  ;  parce  que  plufieurs  grains  s'unifient  en- 
femble  en  tombant  ;  ou  bien  lorfqu'ils  ont  reçu 
un  dégré  de  froid  fuffifant ,  ils  gelent  toutes  les 
particules  d’eau  qu'ils  touchent  dans  leur  chûte  ; 
&  ils  deviennent  comme  les  noyaux  de  plufieurs 
couches  de  glaces  qui  augmentent  beaucoup  leur 
volume  &  leur  poids.  C'eft  pour  cela  que  la 
grofie  grêle  eft  toujours  fort  anguleufe ,  &c  que 
les  grains  qui  font  arrondis  ne  font  jamais  d'une 
denfité  uniforme ,  depuis  la  furfacç  jufqu'au 
Centre. 

-  La  grêle  qui  tombe  lorfqu’il  foufïle  un  vent 
violent ,  eft  ordinairement  de  figure  moins  régu¬ 
lière  que  l'autre  ;  parce  que  le  vent  fait  perdre 
aux  gouttes  de  pluie  leur  rondeur.  Il  les  applatiç 
en  les  comprimant ,  de  forte  qu’elles  confervenc 
cette  même  figure  *  quand  elles  viennent  à  f§ 
geler* 
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Il  11e  grêle  que  rarement  ou  jamais  dans  les 
vallées  qui  ont  les  montagnes  à  Portent}  &cela 
vient  de  la  grande  quantité  de  rayons  que  ces 
montagnes  réfléchirent ,  3c  qui  font  fondre  la 
grêle  quand  elle  tombe. 

Lorfqu'il  grêle ,  on  entend  quelquefois  dans 
Pair  5  avant  que  la  grêle  foît  tombée  ?  un  bruit 
3c  un  craquement  ;  ce  bruit  efl:  caufé  par  les 
grains  que  le  vent  poufle  les  uns  contre  les  autres. 
Car  comme  ces  petits  glaçons  font  des  corps  durs* 
ils  rendent  un  fon,  de  même  que  tous  les  autres 
corps  durs  qui  viennent  à  fe  choquer. 

Qu  ESTION  L  X  X  X  X  ï  » 

Quelle  efl:  la  caufe  de  la  neige? 

C'eft  le  froid  qui  dans  la  région  des  nuages 
condense  Les  vapeurs  dont  il  gele  les  particules 
aqueufes  ,  avant  qu'elles  fe  foient  réunies  en 
grofles  gouttes.  Gar  ces  glaçons  infiniment  petits 
s'uni  fiant  mal  entr'eux ,  ne  peuvent  compofer 
que  des  flocons  fort  légers. 

La  neige  contribue  à  la  fécondité  de  la  terre; 
parce  qu’elle  retient  les  exhalaifons  3  3c  qu'elle 
porte  avec  elle  des  efprits  de  nitre ,  qui  joints 
aux  exhalaifons  ,  nourriflent  3c  entretiennent  les 
plantes.  ;  • 

Question  lxxxxii. 

Pouquoi  le  mercure  monte  - 1  -  il  dans  le  baro¬ 
mètre  ? 

Rep.  Parce  qu'il  efl:  poufle  par  une  pefante 
colomne  d'air  'qui  s'étend  jufqu’à  la  cime  de 
Patmofphère.  Ainfi  plus  Pair  efl  pefant,  plus  le 
mercure  monte  ;  moins  Pair  pefe ,  plus  le  mer¬ 
cure  defcend. 

s  X 

En  Hollande  5  lorfqu'il  foufile  un  vent  de 
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Nord ,  le  mercure  s'élève  alors  plus  haut,  quelque 
temps  qu'il  fafle  ;  cela  vient  du  vent  d'Oueft  qui 
doit  naturellement  fouffler  dans  ce  pays ,  &  qui 
fait  partie  du  vent  general  d'Efl: ,  lequel  efl:  re- 
poufle  des  côtes  d'Amérique  vers  l'Angleterre  & 
la  Hollande.  Ce  vent  venant  à  rencontrer  celui 
de  Nord  donne  lieu  à  l'air  de  fe  rallembler  au- 
defTus  de  fes  régions,  &  le  rend  par  conféquent 
plus  pefaiït.  Joignez  à  cela  ,  que  le  vent  de 
Nord  rend  l'air  plus  froid  ,  <k  qu'il  le  condenfe» 
C  eft  pourquoi  il  fe  rafîemble  au-deflus  du  même 
lieu  une  plus  grande  quantité  d'air,  capable  de 
faire  réfiftance  dans  Patmofphère  à  celui  des  ré¬ 
gions  voifines  où  il  régné  une  plus  grande  cha¬ 
leur. 

Lorfqu’il  fait  en  Eté  un  grand  calme  dix  jours 
de  fuite,  on  voit  quelquefois  le  mercure  s'élever 
chaque  jour  infenfiblement  de  plus  en  plus  dans 
le  tube  ;  parce  que  dans  les  grandes  chaleurs  il 
s'élève  beaucoup  de  vapeurs  &  d'exhalaifons  qui 
dans  un  temps  calme  n'étant  point  tranfportées 
ailleurs,  rendent  Patmofphère  plus  pelante  félon 
qu'il  s'en  éleve  davantage. 

(Question  txxxxui, 

Pourquoi  les  vapeurs  pefent-  elles  moins  , 
quand  elles,  s'élèvent ,  que  lorfqu’elles  font  tran¬ 
quilles  ,  de  qu'elles  fe  trouvent  fufpendues  dans 

1j  • 

air? 

Rép.  Parce  que  ,  lorfqu'un  corps  pelant 
monte  ,  il  ne  peut  preflèr  en  bas  avec  la 
même  force ,  que  quand  il  fe  trouve  fufpendu 
dans  Pair  fans  aucun  mouvement.  De  plus  les 
vapeurs  qui  montent,  foulevent  &  font  un  peu 
monter  l'air  contre  lequel  elles  font  portées }  de 
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qu'elles  font  obligées  de  traverfer  en  s'élevant , 
ce  qui  fait  auffi  que  ce?  air  predè  alors  moins 
en  bas  qu'auparavant  ,  quoique  cette  différence 
ne  foie  pourtant  pas  çoniiderable, 

Q^U  liST  ION  EXXXXIV. 

/  ,  i  '  <. 

Dans  un  orage,  après  un  rude  coup  de  vent, 
on  voit  baiffer  un  peu  le  mercure  ;  D’où  vient 
cela } 

Réy .  Parce  oue  par  l'orage  une  partie  de  l'air 
eft  pouffée  hors  de  fa  place ,  où  il  fe  forme  alors 
comme  un  vuide;  &  quoique  l'air  fupérieur  fe 
précipite  d'abord  en  bas  pour  remplir  ce  vuide  , 
cependant  cette  atmofphère  ainfi  diminuée,  prefie 
moins  fur  la  région  qui  fé  trouve  dtuée  au-def- 
ious ,  &:  il  faut  par  conféquent  que  le  mercure 
bai  de.  ^  ' 

Après  l'orage,  le  mercure  s'élève  fort  vîte;  par¬ 
ce  que  l'air  fe  rejettant  d'abord  de  tous  côtés  vers 
l'endroit  que  le  coup  de  vent  avoit  comme  biffé 
vuide,  il  rend  à  l’atmofphère  la pefanteur  qu'elle 
avoit  auparavant. 

Dans  la  pluie  le  mercure  baillé  ;  parce  que  la 
pluie  purifie  l'air  de  toutes  les  vapeurs  &c  exha- 
laiions  qui  le  font  pefer  davantage.  Alors  plus 
le'ger  il  agit  moins  fur  le  mercure. 

Certains  vents  font  defeendre  le  mercure;  par¬ 
ce  que  ioufflant  de  bas  en  haut ,  ils  font  monter 
l'atmofphère,  &  diminuent  par  conféquent  la 
preffîon  fur  notre  globe  ;  comme  les  vents  qui 
faufilent  de  haut  en  bas  l'augmentent. 

(Question  lxxxxv. 

Pourquoi ,  fi  fur  le  mercure  inférieur  d'un  ba¬ 
romètre  ,  je  verfe  quatorze  pouces  d'eau  ;  le 
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mercure  monte-t-il  d'un  pouce  dans  îe  tuyau  ? 

Rep.  Parce  qu'un  pouce  de  mercure  eft  en 
équilibre  avec  quatorze  pouces  d'eau 

Si  l’on  met  dans  cette  eau  le  bout  d’une  ferin- 
gue ,  &  qu’on  tire  le  pifton ,  l’eau  le  fuit  ;  parce 
qu'en  levant  le  pifton ,  on  ôte  tout  obftacle  à 
l’élévation  de  l'eau  qui  eft  preftée  par  l'air  exté¬ 
rieur  qui  pefe  autant  que  vingt-huit  pouces  ,  en¬ 
viron  3  de  mercure. 

a  U  E  S  T  I  O  N  LXXXXVI. 

Pourquoi  l’eau  monte-t-elle  à  trente  -  deux 
pieds  ,  environ  ,  dans  les  pompes  afpirantes , 
lorfque  le  bout  inférieur  du  cylindre  eft  dans 
l’eau  ,  8c  qu'on  tire  le  pifton  ? 

Rep.  Parce  que  l’air  qui  foutient  8c  éleve  le 
mercure  à  vingt-huit  pouces  dans  le  baromètre, 
foutient  8c  éleve  l'eau  à  trente  -  deux  pieds  ,  en¬ 
viron  ,  dans  les  pompes  afpirantes  :  car  îe  poids 
de  vingt-huit  pouces  de  mercure,  &  celui  de 
trente-deux  pieds  d'eau,  font  égaux  à  peu-près, 
puifqu’un  pouce  de  mercure  eft  en  équilibre  avec 
quatorze  pouces  d'eau. 

(Question  lxxxxvii. 

Deux  marbres  bien  polis  qu’on  frotte  l'un  (ur 
l’autre  ^  s'attachent  enfemble.  Quelle  en  eft  la 
caufe } 

Rép.  Parce  que  par  le  frottement  en  chaftànt  l’air 
intérieur,  on  ôte  l'équilibre  entre  celui-ci  8c  l'air 
extérieur ,  qui  devenu  plus  fort ,  agit  en  tout  fens 
8c  pefant  fur  les  deux  marbres  ,  les  attache  en¬ 
femble, 

Dans  le  vuide  ils  fe  féparent  ailement  ,  parce 
que  la  preftion  de  l'air  extérieur  diminuant  à  me- 
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fure  qu'on  raréfie  ce  fluide  ^  il  ne  pefe  plus  tant 
fur  ces  deux  corps  :  il  faut  donc  moins  de  force 
pour  les  fëparer. 

Qj7  E  S  T  I  O  N  LXXXXVIIÎ. 

On  efl  convaincu  par  un  grand  nombre  d'ex¬ 
périences  évidentes ,  que  l'air  qui  efl:  au-deflus  de 
chaque  partie  d'un  corps ,  la  prefle  autant  que  fi 
elle  foutenoit  du  moins  27  pouces  d'argent  vif  * 
ou  bien  14  fois  autant  de  pouces  d'eau. 

En  fuppofant  enfuite  que  le  corps  d'un  homme 
long  de  fix  pieds  efl  par-tout  large  d'un  pied  ,  tant 
par  devant  que  par  derrière  ,  l’air  preiïera  autant 
fur  chaque  pied  que  s'il  y  avoit  du  moins  trente 
pieds  cubiques  d'eau  ,  dont  chacun  pefe  environ 
6 3  livres.  Ce  nombre  pris  trente  fois,  fait  1880 
livres  ,  qui  preflent  fur  chaque  pied  de  notre 
corps  ,  &  par  conféquent  toute  la  largeur  du 
corps  foutient  fix  fois  ce  poids  ,  c'eft-à-dire  ? 
11348  livres  par  devant ,  &  autant  par  derrière  , 
ce  qui  faitenfemble  2265)6  livres.  Comment  une 
force  fi  prodigieufe  n’eft-elle  pas  capable  de  brifer 
le  corps  de  l'homme  ? 

i  Rep.  Ce  poids  preflant  également  notre  corps 
de  tous  côtés ,  &:  en  dedans  Sc  en  dehors  ,  il  ne 
change  rien  dans  la  difpofition  des  organes.  On 
fçait  que  l’air  intérieur  de  notre  corps  a  la  même 
force  ôc  le  même  reflort  que  celui  qui  nous  en¬ 
vironne.  Les  forces  étant  égales  ,  il  doit  y  avoir 
équilibre ,  &  par  conféquent  notre  corps  ne  fera 
pas  accablé.  Ajoutez  à  cela  que  la  figure  arrondie 
de  la  poitrine  peut  faire  que  l’air  a  moins  d'effet, 
comme  il  arrive  au  récipient  de  la  machine 
pneumatique,  ainfi  que  nous  l'avons  expliqué. 

Il  efl  aifé  de  recQnnoître  que  ,  fi  l'Auteur  de 
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la  nature  n’avoit  impofé  cette  loi  au  reffort  de 
l’aîr  ,  aucune  maifon  ,  aucun  édifice ,  de  quelque 
folidité  qu’il  puifte  être  ,  ne  pourroit  refter  fur 
pied,  puifqu’il  n’y  a  point  de  comparaifôn  à  faire 
entre  l’air  contenu  dans  le  plus  vafte  palais  ,  &c 
l’océan  immenfe  d’air  qui  l’environne  3  &  qui 
le  preffo  par  dehors.  S’il  étoit  même  poflible  de 
pomper  l’air  d’une  maifon  fermée  de  tous  côtés  3 
on  verroit  les  murs  s’approcher  dans  l’inftant  les 
uns  des  autres. 

. . . .  in  i 

D  V  SON : 

Q^U  E  S  T  I  O  N  LXXXfXlX. 

Pourquoi  fait-on  les  cloches  d’un  métal  corft-» 
pofé  d’étain  &  de  cuivre  rouge  ? 

Rep.  Parce  que  tout  métal  compofé  eft  plus 
dur  ,  plus  roide  ,  &  par  conféquent  plus  élafti- 
que  que  les  métaux  fimples  qui  entrent  dans  le 
mélange  :  &  comme  les  corps  fonores  le  font 
d’autant  plus  que  leurs  parties  ont  plus  de  reffort, 
on  allie  la  matière  des  cloches  &  des  timbres  pour 
en  tirer  plus  de  fon.  La  plupart  des  fonnetes  ce¬ 
pendant  ne  font  que  de  cuivre  ;  mais  c’eft  un 
cuivre  mauvais ,  un  métal  devenu  aigre  >  que  les 
Ouvriers  appellent  potin.  Comme  cette  matière 
eft  fort  roide  &  cafiante ,  elle  eft  plus  fonore  que 
ne  feroit  un  cuivre  neuf  &  plus  doux  qu’on 
nomme  rofette.  Les  fonnettes  d’argent  pour  les 
cabinets  3  ne  peuvent  avoir  qu’un  aiïez  mauvais 
fon  ,  fi  le  métal  eft  fans  alliage  ,  ou  fi  l’on  n’y 
fupplée,  en  le  forgeant  à  froid  ,  ce  qui  lui  donne 
plus  de  reffort» 


%% 
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Q^U  ESTION  Ce 


On  fait  fubitcment  cefler  le  fon  d’une  cloche  $ 
en  la  touchant  avec  une  main  >  ou  avec  quel- 
qu’autre  corps.  Donnez-en  la  raifon. 

Repi  Parce  qu’on  interrompt  les  vibrations  des 
particules  de  la  cloche  3  dont  le  frémilfement 
fait  le  fon. 


(Question  ci. 

Pourquoi  les  timbres  des  horloges  ,  lorfqu'ils 
font  couverts  de  neige  3  ne  rendent-ils  qu’uii 
fon  fourd  ,  ainfî  que  les  tambours  que  l’on  cou¬ 
vre  d’étoffe  dans  les  cérémonies  lugubres  ? 

Répi  Parce  que  la  neige  l’étoffe  interrom-* 
pent  les  vibrations  du  corps  fonore. 


Q^u  ESTION  OIL 

Pourquoi  une  cloche  fendue  ne  peut-elle  pas 
continuer  fes  vibrations  3  &  donner  un  beau  fon  > 

Rép.  Parce  que  les  bords  de  la  fente  fe  heur¬ 
tent  réciproquement  ,  &  font  l’un  à  l’égard  de 
l’autre ,  ce  que  pourroit  faire  un  corps  étranger 
qui  toucheroit  la  cloche.  Le  fon  feroit  probable¬ 
ment  moins  interrompu ,  fi  au  lieu  d’avoir  une 
fimple  fêlure  ,  elle  étoit  entr’ouverte  de  la  largeur 
d’un  travers  de  doigt  ou  davantage» 

Qjj  ESTION  cm. 

Pourquoi  les  Horlogers  ont-ils  toujours  foin 
que  les  marteaux  des  timbres  foient  relevés  fiibi- 
tement  après  le  coup  par  un  reflort  ? 

Rép.  Afin  que  le  même  corps  qui  a  excité  le 
fon  >  ne  l’ altère  pas ,  en  reftant  trop  long-temps 
appliqué  au  corps  fonore. 
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Q^U  E  S  T  I  O  N  Cl  Y. 

D'où  vient  que  le  Ton  nous  paroît  continu  y 
quoiqu'il  ne  le  Toit  pas,  puisqu'il  n'eft  qu'une 
fuite  de  vibrations  ? 

Rep.  Parce  que  la  ceiïation  d'une  vibration  à 
l'autre  eft  trop  courte  pour  être  apperçue. 

Ou  estion  cv. 

xr 

Pourquoi  le  bourdonnement  des  mouches  3 
le  cri  des  cigales  ,  celui  des  fauterelles  ,  8c  des 
grillons  dure-t-il  li  long- temps  } 

Rep .  Ce  bruit  ne  vient  point  de  la  bouche.  Dans 
les  uns,  c'eft  un  certain  battement  des  aîles.’Dans 
les  autres  animaux  ,  c’eft  le  jeu  d’une  efpece  de 
tambour  qu'ils  ont  quelquefois  dans  le  ventre  , 
comme  la  cigale  ;  8c  d'autres  fois  fur  le  dos  vers 
le  corcelet ,  comme  il  eft  aifé  de  l'obferver  à  cer¬ 
taines  fauterelles  qui  fe  retirent  dans  les  buif- 
fons  >  8c  qui  n’ont  point  d'ailes. 

Q^u  estion  c  v  i  * 

D'ou  vient  le  fon-  d’un  coup  de  fouet  qu'uii 
Charretier  ou  un  Portillon  fait  retentir  ;  le  hruif* 
fanent  d'une  petite  planchette  qu'un  enfant  fait 
tourner  rapidement  au  bout  d'une  ficelle  ,*  le 
fifflement  d’une  baguette  que  Ton  fecoue  avec 
une  grande  vîtefle  ? 

Rep.  Dans  tous  ces  cas,  8c  dans  une  infinité 
d'autres ,  c'eft  un  fluide  qui  refonne ,  8c  dont 
les  parties  fe  mettent  en  vibrations  pour  avoir 
été  choquées  par  un  corps  folide. 

Q^u  estion  c  v  1 1 . 

D'où  vient  le  fon  de  la  flûte  ou  d'un  fifllet  2 

Rep, 
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fcép\  D’un  certain  volume  d'air,  qui  part  dé 
la  Bouche  du  joueur  pour  frapper  line  autre 
malle  d'air  contenue  dans  Binftmment  ;  car  leé 
vibrations  du  bois  n'y  entrent  pour  rien  (  h  ce 
n'ed  peut  -  être  pour  tranfmettre  avec  plus  oü 
moins  d'éclat  le  Bon  qûi  eil  déjà  formé.) 

-  -  •  .  sJ  ;  i 

Q^U  ESTION  C  VIIjÙ 

Pourquoi  certaines  perfoiines  càdeftt-elles  utt 
Verre  à  Boire  pâr  le  fou  de  leiir  voix  i  en  préfen- 
tant  l'ouverture  de  lâ  coupe  devant  leur  bouche  i 
Rcÿ.  Parce  qu'elles  prenent  l'Unilfon  du  verre  5 
6e  forcent  la  voix  ;  car  alors  on  augmente  la 
grandeur  des  vibrations  totales ,  &  parconféqueiît 
celles  des  vibrations  particulières  d'où  elles  réful» 
tènt  :  mais  comme  ces  dernières  ne  peuvent  fe  fai¬ 
te  ,  fans  que  les  parties  du  vètre  s’écartent  les 
Unes  des  autres  *,  lorfqu'elles  deviennent  trop 
grandes ,  l’écartement  de  ces  parties  va  jufqu'I 
féparation  ou  folution  de  coritiriuké3  8c  alors  le 
verre  tombe  en  pièces.  Ën  un  rhot  là  voix  forcée 
fait  fur  le  verre  ce  que  fait  un  archet  que  Bon 
traîne  trop  fort  Fur  une  chanterelle. 

Q^vr  ESTION  C  IXe 

Pourquoi  de  petites  boüleS  arrangées  fur  une 
enclume  que  l'on  frappe  avec  ün  marteau  iur  üile 
de  fes  extrémités  5  fautillent- elles } 

Rcp.  Parce  que  le  tremblement  des  parties  in~ 
fenfibles  de  l'enclume  fé  communique  à  ces  petit? 
cdrps. 

("A  TJ  ESTION  CX» 

.  Pourquoi ,  lorfqu'on  bat  le  tambour  près  d’üfte 
Oau  tranquille,  appérçoit-on  des  vibrations  dans 
la  fut  face  dç  Beau  ? 
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Rep.  Parce  que  le  frémiflèment  cîe  Pair  s*efî 
communiqué  aux  parties  de  Peau. 

Ainfi,  quand  on  pince  les  cordes  des  inftru- 
mens  de  Mufique  proche  d’un  rayon  qui  décou¬ 
vre  des  atomes  dans  Pair  ,  on  voit  dans  ces  cor- 
pufcules  des  vibrations  conformes  à  celles  des 
cordes  pincées  ;  parce  que  les  vibrations  de  Pair 
fe  communiquent  à  ces  petits  corps. 

A  l’occafion  de  certains  fons  forts ,  comme  du 
tambour  ,  des  cloches ,  de  la  bafle-de-violon  ? 
il  arrive  fouvent  que  les  vitres  8c  les  planches 
frémiftent  ;  Pon  fe  fent  même  quelquefois  les  en¬ 
trailles  émues.  Il  eft  aifé  de  comprendre  que  Pair 
ayant  reçu  les  vibrations  de  ces  différents  inftru- 
mens  les  communique  aux  vitres,  aux  planches, 
aux  entrailles,  8c  les  fait  frémir. 

Q^u  estion  cxi. 

Pourquoi  un  timbre  dans  le  vuide  ne  donne- 
t-il  point  de  fon  ? 

Rep.  Parce  qu’un  timbre  qui  fait  fes  vibrations 
dans  le  vuide  ,  ne  les  peut  communiquer  à  rien. 
Par  conféquent,  puifqu’elles  n’opérent  le  fon  que 
quand  elles  fe  tranfmettent,  elles  doivent  fe  paftèr 
dans  le  vuide  avec  un  profond  filence.  A  la  vé-’ 
rité,  il  n’y  a  point  un  vuide  abfolu  dans  le  réci¬ 
pient  où  Pon  raréfie  Pair  après  y  avoir  mis  le  tim¬ 
bre  mais  Pair  qui  y  refte,  eft  fi  raréfié ,  que  fes 
parties  trop  lâches  n’ont  point  aflèz  de  réaétion. 
il  manque  à  ce  fluide  une  denfité  fuffifante  qui 
mette  les  parties  en  état  d’agir  fortement  les  unes 
fur  les  autres. 

Q^U  ESTION  exil. 

Pourquoi  entend  «  on  dans  le  vuide  une  cio* 
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chette  qu'on  a  eu  foin  d’ifoler  à  la  platine  ou  ait 
récipient  ? 

Rep.  Parce  que  le  Ton  fe  tranfmet  par  les  corps 
folides  qui  ont  communication  d'une  part  avec 
la  clochette,  &  de  Pautre  avec  Pair  extérieure 

Remarquez  qu'il  eft  important  à  la  platine  $ 
car  fi  elle  étoit  fufpendue  par  ue  petite  poten¬ 
ce  fur  la  platine ,  le  fon  ne  feroit  pas  fenfible* 

Q_.tr  es  t  ion  exiiî. 

On  fixe  une  montre  à  réveil  fur  une  platine  de 
plomb  épailTe  de  quatre  à  cinq  lignes ,  que  Pou 
couvre  enfuite  d'un  petit  récipient  dont  on  lute 
les  bords  fur  le  plomb  avec  de  la  cire  molle  :  on 
fufpend  enfuite  cet  afTemblage  avec  quatre  fils 
qu'on  réunit  au-deffus  du  récipient,  pour  le  plon¬ 
ger  dans  un  grand  vafe  cylindrique  qui  contient 
environ  trente  pintes  d'eau,  que  Pon  a  purgée 
d'airi 

Lorfque  le  revèil  vient  à  fonner,  on  Pentend 
quoiqu'il  foit  environné  de  plufieurs  pouces  d'eau 
de  toutes  parts  ;  mais  le  fon  parole  fort  affaibli  ; 
Expliquez  cet  effet* 

Rep.  Parce  que  le  fon  fe  communique  du  corps 
fonore  à  Pair  qui  l'environne  ,  de  Pair  au  réci¬ 
pient,  de  celui-ci  à  Peau,  de  Peau  à  Pair  exté¬ 
rieur  ,  &  enfuite  à  nous.  On  voit  bien  que  le  fort 
paflant  par  tant  de  corps  de  différente  denfité  2 
doit  enfin  s'affoiblin 

Quoique  dans  cette  expérience  Peau  foitpur- 
gée  d'air  ,  on  entend  cependant  le  fon  de  là 
clochette;  parce  que  Peau  elle  -  meme  tranfmet 
le  fon.  Qu'on  ne  dile  point  que,  comme  il  eft 
impoflîble  de  tirer  tout  Pair  de  l'eau  ,  ce  ne  font 

M  ij 
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pas  les  particules  aqueufes,  mais  les  parcelles 
d’air  répandues  dans  les  pores  de  Peau  ,  qui 
tranfmettent  le  Ton  ;  car  en  répétant  la  même 
expérience  avec  pareille  quantité  d'eau  non  pur¬ 
gée  d^ir,  on  n’a  apperçu  aucune  différence  ;  ce 
qui  devrait  cependant  arriver  ,  fi  Pair  des  pores 
de  Peau  tranfmettoit  le  fon  ,  parce  qu’étant  plus 
raréfié  il  le  tranfmettroit  plus  foiblement  que 
quand  on  fe  fert  d’une  eau  non  purgée  d'air. 
Or  cela  n'arrive  pas.  Il  eft  donc  vrai  de  dire  que 
ce  font  les  particules  aqueufes  qui  tranfmettent 
le  fon. 

Qu  estion  cxiv. 

Pourquoi  entend-on  diftinétement  le  choc  d'une 
épingle  contre  l'extrémité  d'une  longue  poutre , 
lorfqu'on  a  l'oreille  à  l'autre  bout,  tandis  qu'à 
peine  peut-il  être  entendu  à  travers  l'épaifleur 
de  la  même  poutre  ? 

Rep.  i°.  Parce  qu’à  caufe  delà  contiguïté  des 
parties,  ce  choc  eft  rendu  à  Pair  qui  touche  le 
bout  oppofé  de  la  piece  de  bois  ;  iQ.  Parce  que 
les  fibres  longitudinales  du  bois  font  bien  moins 
interrompues  par  leur  porofité ,  que  ne  PeftPafïèm- 
blage  de  ces  mêmes  fibres ,  qui  fait  Pépaiffeur 
de  la  piece. 

Question  cxy. 

Pourquoi  le  fon  que  Pon  entend  dans  Peau 
où  Pon  fe  plonge ,  eft-il  plus  affoibli  que  le  mê¬ 
me  que  Pon  entend  hors  de  Peau  ? 

j Repi  Parce  que  les  parties  de  Peau  beaucoup 
moins  flexibles  que  celles  de  Pair ,  ne  peuvent 
avoir  des  vibrations  ni  fi  amples,  ni  d'une  fi  Ion* 
gue  durée. 
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Cependant,  fi  Ton  fe  plonge  dans  l’eau  avec 
des  corps  fonores  >  le  bruit  ou  le  Ton  qu’on  fait 
naître  dans  l’eau  ,  affeéte  tout  le  corps  par  une 
certaine  commotion  très-fenfible.  Cela  vient  de 
la  grande  folidité  des  parties  de  l’eau  qui  rece¬ 
vant  les  vibrations  des  corps  fonores  les  com¬ 
munique  à  notre  corps  contre  lequel  elle  agir» 

Q^U  E  S  T  I  O  N  C  X  VI. 

Pourquoi  ,  quand  l’air  eft  plein  de  vapeurs  , 
quand  il  neige,  ou  que  le  temps  eft  fiombre,  le 
fon  femble-t-il  venir  de  plus  loin  } 

Rep.  Parce  qu’alors  le  fon  qui  perce  un  milieu 
plus  épais,  en  eft  plus  affoibli ,  lorfqu’il  frappe 
nos  fens  ;  il  reflemble  davantage  à  celui  qui  vient 
de  plus  loin.  Et  de-là  nous  jugeons  naturellement 
qu’il  vient  d’un  endroit  plus  éloigné. 

Q^tj  es  tion  cxvii. 

Pourquoi  le  fon  que  rend  une  fonnette  dans 
un  récipient  où  l’on  a  condenfé  l’air,  eft  -  il  fen- 
fiblement  plus  fort,  que  quand  l’air  eft  dans  fon 
état  naturel  ? 

R/p.  Puifque  le  fon  confifte  eftentiellement 
dans  les  vibrations  de  toutes  les  parties  qui  com- 
pofent  le  corps  fonoré ,  il  doit  y  avoir  plus  de 
fon  par-tout  ou  il  fe  trouve  plus  de  parties  fon¬ 
dantes  un  reftort  plus  aétif  ;  or  ces  deux  cho- 
fes  fe  rencontrent,  lorfque  l’air  eft  plus  condenfé. 
Ses  parties  font  plus  ferrées }  il  y  en  a  un  plus 
grand  nombre  dans  un  efpace  donné,  &  le  reftort 
de  chacune  de  ces  parties  eft  plus  tendu  ;  l’air , 
en  cet  état,  doit  donc  être  plus fonore  que  quand 
il  eft  plus  rare.  Ainh  les  corps  fonores  doivent  (e 
Eure  entendre  plus  fortement  par  un  temps  froid 
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que  lorfqu'dl  fait  fort  chaud  ,  puiiqu'aîors  haïr 
eft  plus  condenfé ,  ôc  qu'il  a  plus  de  redore  :  mais 
cette  augmentation  de  denfité  n'eft  point  allez 
confidérable  apparemment  pour  qu'elle  ait  un 
effet  fenhble  à  l'égard  des  Tons;  ou  bien  il  faut 
dire  que  ,  comme  ces  çhangemens  fe  font  par  de¬ 
grés  &  lentement  ,  ce  qui  en  réfulte  pour  l'au¬ 
gmentation  ou  pour  Paffoibliffement  des  fons  s 
$ie  fe  fait  point  remarquer.  r 

(Question  cxviii*. 

Pourquoi  le  porte-voix  augmente-t-il  la  voix  ? 

Repa  ic>.  Parce  qu'il  réunit  dirige  les  vibra¬ 
tions  du  fon  vers  le  même  endroit  ;  car  non- 
leulement  il  empêche  le  (on  qui  fort  de  la  bou¬ 
che  ,  de  fe  diifiper  en  fortant  ^  mais  après  avoir 
réfléchi  vers  l'axe  du  porte-voix  même  un  grand 
nombre  de  parties  d’air  agitées  ,  il  leur  donne 
une  direétion  pour  s'en  aller  3  quand  elles  feront 
forties  du  porte-voix  ;>  par  des  lignes  qui  vont  fe 
réunir  dans  l’axe,  mais  fort  loin,  ou  qui  font  à 
peu-près  parallèles  à  l'axe.  2°.  Parce  que  Pair  qui 
eft ,  ou  qu’on  fait  entrer  dans  le  porte-voix  étant 
appuyé  contre  fes  parois  élaftiques  3  le  fon  qui  en 
réfulte  doit  être  plus  fort. 

Q^XJ  ESTION  CXIX. 

D'où  vient  que  les  cors  de  chaffè  font  fi  fa¬ 
ner  es  ? 

Mép.  Parce  que  dans  ces  inftrumens  figurés  en 
fpirale  ,  il  fe  fait*  une  infinité  de  reflexions.  Les 
particules  d'air  qui  font  en  très-grand  nombre  5 
reçoivent  des  impreilions  réitérées  de  Pair  qui 
fouftle  ,  Sc  femblent  s’attendre  les  unes  les  autres 
pour  fortifier  le  fon  par  leur  réunion. 


Q  U  E  s  T  I  O  N  C  X  X. 

Pourquoi  les  Tons  directs  3c  les  Tons  réfléchis 
diminuent-ils  peu  à  peu  ? 

Rép.  Parce  que  les  vibrations  de  Pair  agité  di¬ 
minuent  toujours  ,  à  proportion  qu'il  communi¬ 
que  de  fa  force.  Remarquez  cependant  que  le 
fon  qui  diminue ,  fe  répand  fur  la  fin  avec  la 
même  vîtefle  qu'au  commencement  ;  puifque 
dans  le  fon  fort  au  commencement  ,  3c  dans  le 
fon  afFoibli  ,  les  vibrations  ,  ou  la  comprefïion 
3c  la  dilatation  3  ie  font  dans  des  temps  fenfible- 
ment  égaux.  (  Et  c’eft  par-là  que  le  fon  fe  tranf- 
met.  )  Il  eft  vrai  que  les  vibrations  du  fon  fort 
font  plus  grandes ,  3c  celles  du  fon  afloibli  plus 
petites  2  proportion  :  mais  les  plus  grandes  3c  les 
plus  petites  fe  font  dans  des  temps  égaux  ,  com¬ 
me  celles  des  pendules,  . 

Qjj  estion  c  xxr. 

Pourquoi  la  voix  fe  fait  elle  mieux  entendre 
dans  les  rues  d'une  ville  qu'en  rafe  campagne  j  ÔC 
mieux  encore  dans  une  chambre  çlofe  que  dans 
la  rue  l  ■  :> 

Rép.  Parce  que  les  particules  d’air  qui  ont  été 
plus  fortement  pliées  3  font  des  vibrations  plus 
grandes,*  3c  Pair  ,  comme  tout  autre  reflbrt  ,  fe 
comprime  d'autant  plus ,  qu'il  fe  déplace  moins, 
pendant  que  la  puiflance  comprimante  agit  fur 
lui.  Or  dans  les  rues  3c  dans  la  chambre  Pair  rete¬ 
nu  par  les  murailles  change  moins  de  place. 

Un  Orateur  fe  fait  mieux  entendre  ,  quand  il 
y  a  moins  de  monde  pour  Pécouter ,  3c  que  le 
lieu  où  il  parle  n'eft  point  meublé  ;  parce  qu'alors 
le  fon  *  au  lieu  de  s'amortir  ,  comme  il  fait  en 
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frappant  des  corps  mois  &  fans  réadfcion ,  tels  que 
les  habits  &  les  tapiiferies,  revient  fur  lui-même;, 
du  fe  porte  d'un  autre  côté  ,  fuivant  la  maniéré 
dont  il  eh  réfléchi.  .  *A„ 

Le  bruit  du  tonnerre ,  celui  du  canon  ou  d'un 
fuffl  3  s'étend  plus  loin  dans  les  vallées  &c  le  long 
des  rivières  ^  que  dans  le  pays  plat;  parce  que  dans 
la  plaine  le' ion  fe  répandant  également  de  tous 
côtés  doit  s'afFoiblir  plutôt  ;  parce  qu’il  fe  com¬ 
munique  à  une  plus  grande  malle  d'air  :  mais  dans 
les  vallons  le  fon  réfléchi  par  les  montagnes  ne 
s'étend  pas  au-delà  de  ces  mades  énormes.  Il  fuit 
donc  la  direction  de  l'atmofphere  des  vallons,  6c 
par  conféqucnt  il  doit  fe  faire  entendre  plus  loin. 

Lorfqu'on  alîîégeoit  Girone  *  ,  le  canpn  s'en- 
rcndoit  de  Rieux  à  40  lieues;  parce  que  les  vallons 
Ôc  les  antres  des  Pyrénées  portoîent  le  bruit  com¬ 
me  une  efpece  de  porte-voix. 

Ain  fi  dans  les  aqueducs  5c  dans  les  autres  fou- 
ïerreins  voûtés  ,  la  voix  la  plus  foible  fe  porte 
diftinétement  d’un  bout  à  l'autre  ;  parce  que  dans 
ces  endroits  là  l’air  immobile  étant  fortement 
comprimé,  &  appuyé  contre  des  parois  fort  dures, 
a  plus  d’élafticité  pour  tranfmettre  les  vibrations 
que  la  voix  lui  donne  d'abord. 

Un  homme  enfermé  dans  l'eau  fous  la  cloche 
du  plongeur ,  faillit  à  s'évanouir  par  l'étonnement 
que  lui  caufa  le  fon  d’un  cornet  ou  petit  cor ,  qu'il 
elfàya  d'emboucher  ;  parce  que  l’air  éprouvant 
de  la  part  de  l’eau  une  grande  comprefîlon  , 
acquiert  un  reffort  confiderable  ,  &  par  confé- 
quent  il  devient  propre  à  communiquer  au 
plongeur  d'une  maniéré  trop  forte  les  vibrations 
du  fon.  ./  ü 
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Q^U  ESTION  CXXIX. 

Pourquoi  dans  certains  édifices  la  voix  la  plus 
foiblefe  fait- elle  entendre  d'un  angle  à  l'autre  , 
fans  que  les  ailiftans  qui  font  placés  par-tout  ail¬ 
leurs  ,  piaillent  entendre  un  mot  de  ce  qu'on  dit  ? 

Rép.  Parce  que  ces  angles  font  ordinairement 
continués  à  la  voûte  ;  3c  ils  contiennent  une  por¬ 
tion  d'air  qui  ne  fe  déplace  point  pour  commu¬ 
niquer  le  fecret  à  ceux  qui  font  au  milieu  de  la 
chambre,  Dans  cette  portion  d'air  le  fon  devient 
&  fe  conferye  plus  fort  ;  3c  la  figure  de  la  voûte 
pccafionne  des  refléxions  telles  qu'il  les  faut  pour 
le  q  an  fmetqe. 

Qju  e  s  T  i  o  N  CXXIII, 

Un  tambour  dont  on  a  crevé  ou  lâché  une 
peau  >  ne  donne  pas  autant  de  fon  qu'aupara- 
yant.  Pourquoi  ? 

Rép.  C'ed  que  Pair  contenu  dans  la  caille  n'a 
plus  d'appui  par  le  bas  :  au  lieu  que  ,  quand  il 
efb  appuyé  fur  une  peau  bien  tendue,  il  reçoit  plus 
de  mouvement  ^  parce  qu'il  réfittc  davantage  ;  3c' 
il  le  communique  au  dehors ,  parce  qu’il  repofe 
fur  un  corps  élaftique. 

(Question  cxxiv% 

D'où  vient  l'écho  ? 

Rép.  D'un  fon  tardif  SC  réfléchi  qui  vient  avec 
la  même  modification  que  le  fon  direct ,  frapper 
l'organe  de  l'ouie  ,  quand  le  fon  direét  ne  fait 
plus  d'impreiïion. 

Les  échos  ne  fe  trouvent  point  en  rafe  campa¬ 
gne  ,  mais  très-communément  dans  les  bois ,  dans 
les  rochers ,  <$ c  dans  les  pays  montagneux  ;  parce 
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que  clans  ces  derniers  lieux  le  (on  rencontre  fré¬ 
quemment  des  obftacles  qui  le  réfléchirent ;  ce 
qu’il  ne  trouve  pas  en  rafe  campagne. 

Dans  l’écho  de  Woftok  ,  *  qui  répété  diftinc- 
îement  17  fyllabes pendant  le  jour ,  &  10  pendant 
la  nuit,  les  dernieres  répétitions  font  plus  foibles 
que  les  premières;  parce  que  les  fons  qui  viennent 
les  derniers  ,  ont  fait  plus  de  chemin  que  les  au¬ 
tres  i  &  le  fon  eft  un  mouvement  qui  diminue 
comme  le  quarré  de  la  diftance  qui  augmente, 
à  moins  que  l’obftacle  qui  réfléchit  les  rayons 
fonores  >  ne  foit  d’une  figure  propre  à  diminuer 
leur  divergence. 

L’écho  répété  plus  de  fyllabes  la  nuit  que  le 
jour  ;  parce  que  dans  le  iilence  de  la  nuit  l’air  qui 
eft  plus  tranquille  ,  ou  moins  agité  de  mouve- 
vernens  divers  ,  moins  chargé  de  vapeurs  Ôc  d’ex- 
halaifons  ,  apporte  plus  aifément  ôc  de  plus  loin 
les  impreffions  qu’il  reçoit. 

TJne  furface  folide  eft  propre  pour  l’écho  ; 
parce  qu’elle  réfléchit  le  fon  avec  les  mêmes 
vibrations ,  du  moins  d’une  maniéré  fenfible. 

Une  furface  concave  eft  propre  pour  l’écho  5 
parce  qu’elle  empêche  le  fon  de  fe  diffiper  ^  &  le 
réunit  dans  un  certain  endroit. 

Il  n’y  a  point  d’écho ,  quand  la  furface  qui  ré¬ 
fléchit  eft  trop  près  de  nous.;  parce  que  quand 
cette  furface  réfléchit  le  fon  ,  avant  que  l’im- 
preflion  de  celui  que  nous  avons  d’abord  enten¬ 
du  ,  foit  paffée  ,  ces  deux  fons  n’en  font  qu’un 
par  rapport  à  nous. 

Il  n’y  a  point  d’écho  quand  la  furface  qui  doit 
réfléchir  eft  trop  baflè  ;  parce  que  l’air  qui  a  reçu 

*  Ville  d’Angleterre. 
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les  vibrations  du  Ton  3  paflant  au-defTus  de  cette 
furface  ,  n’eft  point  réfléchi  vers  nous* 

Q^u  e  s  t  1  o  n  cxx?, 

Pourquoi  faut-il  qu’un  clavecin  ou  une  bafte 
de  viole  3  toit  une  caifle  de  bois  mince  &  élafli- 
que? 

Rep.  Parce  que  ,  fans  cela  le  fon  des  cordes  fe 
communiqueroit  à  un  air  vague  ôc  fans  appui  3 
qui  échapperoit  5  pour  ainfi  dire  3  à  leur  choc  ; 
au  lieu  qu’elles  agiftent  fur  une  maflè  qui  eft 
comme  forcée  de  recevoir  d’elles  un  plus  grand 
mouvement  3  êc  qui  le  tranfmet  au  déhors  par  la 
réaction  du  bois. 

Qjj  ESTION  CXXVÏ. 

Les  vieux  inftrumens  font  ordinairement  les 
meilleurs.  Pourquoi  ? 

Rep.  Parce  que  quand  le  bois  efl:  nouvellement 
coupé ,  fes  fibres  font  des  vaifteaux  pleins  de  fucs. 
A  mefure  que  le  bois  vieillit  ,  ces  fucs  fe  diflfi- 
pent ,  les  vaifieaux  fe  deflechent  :  par  conféquent 
les  fibres  font  plus  détachées  les  unes  des  autres  5 
&  plus  mobiles.  Les  intervalles  qu’elles  laiftent, 
leur  permettent  de.  faire  leurs  vibrations  plus  à 
Paife.  A  force  de  les  faire  3  elles  les  font  avec  plus 
de  facilité.  Le  ton  des  unes  efl:  moins  altéré  par 
celui  des  autres.  De-là  les  vieux  inftrumens  re- 
fonnent  plus. 

Quelquefois  les  mêmes  inftrumens  caftes  ,  Sc 
racommodés  en  font  plus  fonores  ;  parce  que  la 
plaie  a  raccourci  des  fibres  trop  longues.  En  gé¬ 
néral  ,  dans  les  corps  fonores  ,  les  différences  de 
longueur  ,  de  grofleur  ,  de  tenfion ,  de  reflort  ,  de 
figure  3  de  legereté  3  de  pefanteur  ,  de  denfité,de 
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mollefte  3  caufent  de  la  variété  dans  les  Tons  \ 
parce  que  l'air  en  eft  différamment  modifié:  aulli 
deux  cordes  également  tendues  ,  de  longueur 
égale  ,  d'égale  grofleur  ,  mais  de  denfité  différen¬ 
te  ,  l'une  ,  par  exemple  ,  de  fer  3  &  l'autre  d’or  ^ 
rendent  des  fons  divers.  La  fécondé  en  rend  un 
plus  grave  que  la  première. 

(Question  çxxvii. 

D'où  vient  que  >  lorfqu'on  met  le  doigt  dans 
l'oreille  ,  on  entend  un  certain  bourdonnement  ? 

Rép.  L'air  qui  fe  trouve  entre  le  doigt  &  le 
tympan  ,  8c  qui  eft  agité  par  les  corpufcules  qui 
fortent  du  doigt  par  la  tranfpiration  ^  frappe  le 
tympan, 

estion  cxxviiï. 

Pourquoi  me  femble-t-il  entendre  le  fon  d’une 
grofte  cloche  ?  lorfque  je  me  bouche  les  oreilles 
avec  deux  doigts  qui  tiennent  une  corde  de  vio¬ 
lon  ,  à  laquelle  fai  fufpendu  des  pincettes  ou 
toute  autre  lame  métallique  ,  que  je  frappe  enfui- 
%e  avec  quelque  corps  folide. 

Rep.  Parce  que  le  trémouffement  des  parties 
ïnfenfibles  du  corps  frappé  fe  communique  à  la 
corde  >  &  de  la  corde  il  pâlie  dans  les  parties  in- 
fenfibles  des  deux  doigts  :  celles-ci  le  donnent  au 
tympan  3  le  tympan  à  l'air  de  la  caiffe  ;  cet  air  le 
tranfporte  ,  &  le  fait  pafter  fucceiïivement  jus¬ 
qu'au  nerf  auditif  :  &  comme  l’imprelîion  vient 
de  fort  près  3  &  qu'elle  eft  réunie  fur  l'organe  de 
l'ouie  j  fans  être  troublée  ou  altérée  par  d’autres 
impreflions ,  elle  eft  fuivie  d'un  fon  que  l'on  preu* 
droit  pour  le  fon  d'une  grofte  cloche. 
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Q^U  E  S  T  I  O  N  CXX  I  X. 

Pourquoi  entend-on  quelquefois  ,  les  oreilles 
fermées  ^  &  la  bouche  ouverte  ? 

Rep.  Parce  que  les  vibrations  de  Pair  extérieur 
pallent  par  l'aqueduc  dans  Pair  de  la  caille  ,  qui 
les  tranfmet  à  Porgane  de  Pouie. 

Un  fourd  ,  qui  faifît  fortement  avec  les  dents 
l'extrémité  du  cou  d'une  lyre  ou  d’un  luth  ,  en¬ 
tend  &  diftingue  les  fons  de  Pinftrument  Sc  cela 
vient  de  ce  que  les  vibrations  fe  communiquent 
fucceiîivcment  aux  dents  ,  aux  gencives  ,  à  la 
mâchoire  ,  à  l'extrémité  de  Paqueduc  ,  qui  les 
fait  palfer  jufques  dans  Pair  intérieur* 

QjJ  E  S  T  I  O  N  CXXXt 

Pourquoi  certains  fons  défagréables  ,  comme 
celui  d'une  feie  qu'011  aiguife  >  agacent  -  ils  les 
dents  ? 

Rep.  Parce  que  les  vibrations  trop  vives  8c  nui- 
libles  ,  qui  font  ces  fortes  de  fons  ,  pailent  de 
la  caille  par  Paqüediic  dans  la  mâchoire  ,  de  la 
mâchoire  dans  les  gencives  ,  des  gencives  dans 
les  dents  ;  8c  blelfent  fans  doute  le  nerf  qui  fe 
trouve  à  la  racine  de  chaque  dent. 

Qjj  estion  cxxxi. 

Comment, lorfque  nous  fommes  occupés  d’aiP 
leurs ,  peut-il  fe  faire  auprès  de  nous  des  petits 
bruits  ou  des  fons  médiocres  qui  nous  échappent? 

Rep.  Cela  vient  de  ce  qu'a  lors  la  membrane*  du 
tambour  où  le  fait  la  première  impreflion  ,  elf 
lâche.  Les  Ions  foibles  s’y  amortmènt  ,  8c  ne 

*  Membrane  forte  &  tranfparente  ,  qui  termine  la 
conque  de  l’oreille. 
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paient  pas  outre  ;  ou  bien  s'ils  y  partent  5  leur 
im  portion  eft  trop  peu  fenfible  ,  pour  que  l'ame 
y  farte  attention;  Mais  li  le  tympan  eft  bien  tendu 
(  &  c'eft  ce  qui  arrive  quand  on  écoute)  le  moin¬ 
dre  fon  fe  communique  par  cette  membrane  élaf- 
tique  à  la  marte  d'air  qui  eft  dans  la  caifte  du 
tambour  ,  ôc  de  cet  air  il  parte  à  celui  qui  eft 
dans  le  labyrinthe  dont  toutes  les  parties  font 
revêtues  des  petites  fibres  du  nerf  auditif 

La  monotonie  des  Orateurs  endort  quelque¬ 
fois  j  i°.  Parce  que  la  monotonie  ne  produi- 
fant  que  des  fons  uniformes  ,  l’ame  ennuyée  de 
cette  uniformité  ne  fait  nul  effort  pour  fe  rendre 
attentive.  Les  efprits  animaux  font  dans  l'inac¬ 
tion  :  leurs  conduits  s’aftaiftent  ,  fe  ferment»  Les 
importions  des  objets  extérieurs  ne  partent  plus 
jufqu'à  l'ame  :  &  c'eft  le  fommeil; 

i°.  Parce  que  la  monotonie  ,  à  force  de  don¬ 
ner  aux  particules  de  l’organe  de  l’ouie  les  mê¬ 
mes  importions  &  de  les  fortifier,  ne  caufe  plus 
de  changemens  ,  &  dès  qu’il  ne  s'en  fait  plus  > 
qu'il  n'y  a  plus  d’agitation  dans  les  feins  ,  lé  fom¬ 
meil  s'en  empare; 

Le  doux  murmure  des  ruifteaux  fait  dormir  ; 
parce  que  le  murmure  donne  toujours  les  mê¬ 
mes  importions  à  notre  oreille.  Les  fens  ne  rece¬ 
vant  plus  de  changemens  ceftent  peu- à-peu  de 
porter  juiqu’à  l'ame  les  importions  des  objets  ex¬ 
térieurs.  L'ame  eft  donc  dans  Pinaéfion ,  &  c’eft 
le  fommeib 

Q^U  ISTION  CXXXI  I . 

Pourquoi  un  trop  grand  bruit  fatigue  - 1  -  iî 
l'oreille,  &  va  -  t  -  il  quelquefois  jufqu’à  rendre 
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lourdes  pour  un  temps*  &  même  pour  toujours 
les  perfonnes  qui  s'y  font  expofées  ? 

Repi  Parce  qu'une  impreffion  trop  forte  fur 
cet  organe*  comme  fur  les  autres*  engourdit  les 
parties  qui  font  délicates*  ou  en  dérange  l'éco¬ 
nomie.  Après  un  grand  bruit ,  les  fons  foibles 
font  à  l'oreille  ,  ce  qu'eft  à  l’œil  une  petite 
lumière  après  une  grande  illumination. 


Qv  E  S  T  I  O  N  CXXXI  I  I. 


Pourquoi  certaines  perfonnes  ont-elles  plus  de 
goût  que  d'autres  pour  la  fymphonie  &  les  con¬ 
certs  ? 

Re'po  Parce  qu'elles  ont  les  fibres  de  l’organe 
de  1J  ’ouie  plus  fufceptibles  de  vibrations  honores 
fans  en  être  effenfées. 

Le  goût  de  la  Mufique  efi:  différent  dans  diffé¬ 
rentes  perfonnes  *  ôc  dans  la  même  perfonne  en 
divers  temps  :  cette  différence  de  goût  vient  *  ce 
femble  *  de  la  différence  des  temperamens , 
des  fibres*  des  liqueurs,  ou  des  efprits  animaux. 
Les  fibres  des  nerfs  acouffiques  font  différemment 
difpofées  en  différentes  perfonnes  *  &  dans  la 
même  en  divers  temps.  Les  efprits  animaux  font 
plus  ou  moins  abondants,  plus  ou  moins  déliés. 
De-là  vient  que  les  mêmes  accords  ébranlent 
différemment  les  efprits ,  les  fibres  &  les  nerfs  en 
différentes  perfonnes  *  de  dans  la  même  en  des 
circonftancesdiverfes.  On  peut  en  avoir  une  affez 
bonne  preuve  dans  une  expérience  très-curieufe. 

On  prend  trois  ou  quatre  verres  de  même  gran¬ 
deur  &  de  même  figure  ,  &c  qui  foient  à  l’uniffbn. 
On  les  remplit  de  différentes  liqueurs ,  d'eau  y 
par  exemple ,  d'huile,  devin,  d'eau-de-vie.  On 
met  les  verres  proche  les  uns  des  autres.  On 
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glifle  fortement  le  bout  du  doigt  fur  le  Bord 
d’un  des  verres.  On  ^oic  au  même  temps  toutes 
les  liqueurs  différentes  trembler  ;>  frémir  ,  tré- 
mouffer  ,  plus  ou  moins ,  à  proportion  quelles 
font  plus  où  moins  fubtiles.  Il  y  a  plus  d’agita- 
tion  dans  l’eaü-de-vie  que  dans  le  vin ,  plus  dans 
le  vin  que  dans  l’huile  oü  dans  l’eau.  Ces  diffé¬ 
rences  de  frémiffemens  caufés  dans  différentes 
liqueurs  par  le  tremblement  des  parties  du  mê¬ 
me  verre  ^  doivent  naturellement  être  produites 
par  les  mêmes  fonS  dans  des  fibres,  des  efprits, 
des  nerfs  différents.  Or  ces  impreflions  différen¬ 
tes  plus  ou  moins  variées  ^  plus  ou  moins  con- 
fufes  ,  plus  ou  moins  capables  de  nuire  à  l’orga¬ 
ne  de  l’ouie  ^  plus  ou  moins  propres  à  caufer  ,  à 
rappellera  à  produire  des  idées  agréables  ou  defa^ 
gréables,  font  naître  dans  l’âme  des  différences' 
de  fentimens,  félon  les  loix  dé  l’union  de  famé 
&  du  corps.  De-là  cette  variété  de  goût  pour  lâ 
Mufique. 

(füESTON  C  XX  XIV. 

Pourquoi  laMufique  guérit-elle  la  morfure  dé 
la  tarentule 

Réÿ.  Le  venin  de  la  tarentule  épaififit  le  fang  f 
&  bouche  plufieurs  conduits  ;  de-là  fengoùr- 
diffement.  Le  fang  épaififi  fournit  peu  d’efpritâ 
animaux  ;  leurs  conduits  s’affaiffent  dans  le  cer¬ 
veau  j  les  nerfs  dépourvus  d’efprics  fe  relâchent  $■ 
de-là  l’inadion  ,  le  défaut  de  connoiffance  ôc  dé 

*  Fameux  infe&e  qui  n’eft  guères  commun  qu’en 
Italie,  &  qui  tire  fon  nom  de  Tareute  ,  ou  il  ejffc  affez 
commun.  C’eft  une  forte  d’araignée  ,  marquetée  de  peti¬ 
tes  taches  ronces  Sc  vertes  ,  ou  blanches  &  noires  ,  dont 
lapiqueure  produit  des  effets  furprénants.  Voyez  l’Hiff. 
de  TAead,  1 7P1.  p. 

mouvement 
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mouvement  qu’éprouve  le  malade.  Mais  les 
vibrations  des  airs  vifs  que  l'on  joue  ,  agitent  le 
fang ,  Ôc  le  refte  des  efprits  animaux  ,  qui  fe  mul¬ 
tiplient  bientôt  par  l'agitation  du  fang.  Agités  ôC 
multipliés  ,  ils  coulent  dans  les  fibres  &  les  nerfs  ; 
les  fibres  ôc  les  nerfs  mis  à  l'uniffon  des  cordes 
foriores  ,  reçoivent  leurs  vibrations  ,  fe  raccour- 
ciflènt ,  s'allongent  fucceflîvementj  d'où  vient  le 
mouvement  fuccefïif  des  doigts  ,  des  bras ,  des 
jambes  j  Ôc  la  danfe.L'a&ion  de  la  danfe  augmen* 
te  l’agitation  du  fang  ,  Ôc  fait  fuer.  Le  venin  agité 
ôc  atténué  s'exhale  peu-à-peu  par  la  tranfpiràtion* 
A  mefure  que  le  venin  s’exhale  >  le  malade  fe  fent 
foulagé:  ce  foulagement  le  rend  très-conftant  à 
danfer.  Quand  tout  le  venin  eû  difïipé  par  l'agi¬ 
tation  ôc  les  fueurs  ,  le  fang  reprend  fa  fluidité , 
ôc  fon  cours  ordinaire, 

. ?  .  . .  »  •*  *  - 

Pour  guérir  cette  maladie ,  il  faut  à  l’un  un 
air ,  ôc  a  l'autre  un  autre  ;  parce  que  les  efprits  * 
les  fibres  ,  les  nerfs  ,  les  particules  du  venin  ont 
leur  confiftance  différente, leur  différente  groflèur 
en  différentes  perfonnes.  Il  faut  donc  différents 
airs  pour  remuer  les  efprits ,  les  fibres ,  les  nerfs  , 
les  particules  du  venin  dans  les  malades  différents 
pour  les  faire  danfer  ,  pour  les  agiter  enfin  de 
maniéré  à  diiliper  gayement  ôc  à  force  de  danfes? 
le  poifon  ôc  la  maladie. 

M.  de  Saint-André  3  Médecin  ordinaire  du 
,  Roi,  dit  dans  fes  Lettres  (a)  >  qu'il  a  vu  un  foldar 
Neapolitain,  mordu  de  la  tarentule,  danfer  deux 
jours  ou  environ,  prefque  fans  difeontinuer,  avec 
une  jufleflè  ôc  une  agilité  furprenante.  Quand  on 
ceffe  de  jouer,  le  malade  ceffe  de  danfer.  O11  le 
met  au  lit,  pour  y  prendre  fes  forces.  Le  meme  air 
(a)  Mém.  de  Trey.  Déc.  1716.  p.  1131, 
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le  tire  du  lit  pour  une  nouvelle  danfe  ;  exercice 
qui  dure  environ  fix  ou  fept  jours.  Le  malade  qui 
commence  à  fe  fentir  fatigué, reprend  la  connoif. 
fance  &  le  bon  fens  peu-à-peu.  Vous  diriez  qu’il 
revient  dJun  profond  fommeil,  fans  fe  fouvenir 
de  fa  danfe.  Chaque  malade  veut  un  air  fpeci- 
fique,  toujours  très- vif. 

(Question  cxxxv. 

Pourquoi  la  voix  du  rollignol  a-t-elle  des  fons 
fi  doux ,  fi  forts ,  fi  variés  ? 

Rep.  Les  vibrations  diverfifiées  des  levres  de 
la  glotte  ,  plus  ou  moins  éloignées  ,  plus  ou 
moins  preilees,  plus  ou  moins  bandées ,  produi- 
fent  les  tons  de  la  voix. 

La  glotte  du  roflignol  eft  bien  fendue.  Les  le¬ 
vres  de  la  glotte  étant  longues ,  leur  extenfion 
ôc  leur  rétréciffement  alternatifs  en  font  fufcep- 
tibles  de  plus  de  dégrés  divers.  Ces  vibrations 
différentes,  nombreuses,  fortes,  prodtfifent  dans 
V air  qui  vient  du  poumon  des  vibrations  fortes, 
nombreufes  ,  différentes. 

au  EST  ION  CXXXVI. 

Pourquoi  la  voix  eft-elle  plus  agréable ,  quand 
on  parle  du  nez  ? 

Rep.  Parce  que ,  comme  fa  remarqué  M.  Do- 
dard  (a) ,  la  voix  fort  en  partie  par  le  nez  :  car 
on  chante  quand  on  veut ,  la  bouche  fermée  , 
&  alors  on  chante  uniquement  par  le  nez.  iü.  Par¬ 
ce  que  le  fon  qui  fort  par  les  narines,  a  plus  d’a¬ 
grément  que  celui  qui  vient  de  la  bouche  même; 
car  lorfqu’on  chante ,  la  bouche  fermée ,  le  fou 
de  la  voix  n'a  rien  de  défagréable  ;  au  contraire , 

(a)  Mém»  de  i’Acad.  an.  1700.  p.  144. 


fi  l'on  chante  ou  qu'on  parle  de  la  bouche  feule  2 
les  narines  ferrées  ,  le  fon  de  la  voix  a  quelque 
chofe  de  choquant.  Ainfî  ceux  qui  ,  félon  l'idée 
commune,  parlent  du  nez,  font  juftement ceux 
qui  n'en  parlent  pas. 

(Question  cxxxvit. 

Pourquoi  certains  animaux ,  comme  les  étour-* 
neaux,  le  roffignol,  le  perroquet ,  &c.  ont-ils  le 
talent  d’articuler  8c  de  parler  ? 

Reÿ.  Parce  qu'ils  ont  les  organes  qui  fervent  à 
la  voix ,  plus  femblables  à  ceux  de  l'homme.  Le 
perroquet,  par  exemple,  a  la  cavité  qui  reçoit  le 
fon  de  la  voix ,  8c  où  la  voix  refonne ,  plus  gran¬ 
de  ,  eu  égard  à  la  grandeur  du  corps;  des  efpe- 
ces  de  mâchoires  propres  à  empêcher  le  fon  de 
iè  diilîper  ;  la  partie  fupérieure  du  bec  mobile  , 
pour  frapper  preftement  la  voix  qui  fort.  Il  a  la 
langue  épaiffe  8c  large  ,  capable  de  modifier  plus 
d'air;  beaucoup  de  mufcles  fous  la  langue,  tou¬ 
jours  prêts  à  la  mouvoir  en  mille  maniérés  ;  & 

1  apparemment  des  fibres  dans  le  cerveau  plus  fuf* 

;  ceptibles  de  traces  différentes  8c  profondes.  De- 
!  là  ce  talent  fmgulier  de  repeter  des  paroles  qui 
ont  fouvent  frappé  les  fibres  du  cerveau  ;  cette 
facilité  d’articuler  8c  de  parler  comme  nous. 

(Question  cxxxviii. 

Comment  fe  fortne  le  ris  qui  efb  une  efpece  de 
voix? 

Rep.  L'Anatomie  découvre  des  nerfs  qui  vien- 
:  nent  du  cerveau  fe  répandre  dans  le  vilage  ,  8c 
I  dont  quelques-uns  vont  s'inferer  dans  le  nerf 
!  du  diaphragme.  Apparemment  les  efprits  ani¬ 
maux  déterminés  par  un  fentiment  de  joie  fubic 
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ôc  vif,  à  couler  rapidement  par  ces  nerfs  dans  ld 
diaphragme  >  en  gonflent  les  vaifleaux  tout-à- 
coup.  Le  diaphragme  s'élève,  fe  baille  alternati¬ 
vement.  Cette  alternative  de  fecoufles  frappe 
alternativement  &  preftement  le  poumon.  L'air 
forcé  par  ces  fecoufles  réitérées ,  de  forcir  du  pou¬ 
mon,  &  de  s'échapper  par  la  glotte  à  différentes 
reprifés,  produit  ces  fons  ^  ces  éclats  entrecoupés 
qui  font  le  ris. 

Le  fang  que  le  poumon  comprime,  pouffe  vite 
par  le  côté  gauche  du  cœur  jurqu'au  vifage,  les 
efprits  animaux  qui  rempliflènt  mille  petits  nerfs, 
mille  petits  tuyaux  du  vifage,  &  preflent  les  con¬ 
duits  du  fang;  les  efforts  que  l'on  fait  en  riant; 
tout  cela  dilate  ,  épanouit  le  vifage ,  force  le 
fang  de  fe  filtrer  prefque  fur  la  furface  ;  &  c'effc 
un  nouveau  coloris.  La  contention  fait  couler 
des  efprits  animaux  dans  les  yeux  ;  la  cornée  (a) 
s'étend,  &  réfléchit  la  lumière  plus  vivement,  & 
les  yeux  en  font  plus  brillants.  Dans  les  efforts  les 
vaifleaux  qui  portent  les  larmes,  reçoivent  -  ils 
trop  de  liqueur  ?  ou  bien  fe  trouvent  -  ils  trop 
reflerrés  ?  la  liqueur  s'échappe  ;  ce  font  des  larmes^ 
&  l'on  pleure  à  force  de  rire. 

Qjr  ESTION  CXXXIX, 

Comment  fc  forme  le  hoquet  qui  cft  encore 
un  fon  ? 

Rep.  Des  matières  âcres  arrêtées  à  l'orifice  fupé- 
rieur  de  l’eftomac  le  picotent  &  l'irritent  ;  cau- 
feiït  dans  les  nerfs  des  mouvemens  convulfîfs, 
Ges  mouvemens  paflent  dans  le  diaphragme  voi- 

(a)  Seconde  tunique  de  l’œil ,  fubftance  dure  & 
tranfparente ,  qui  s’élève  par  petites  écailles  comme  de 
la  corne. 
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fin*  Le  diaphragme  agité  de  la  forte  chafTe  Pair 
du  poumon.  L’air  chalfé  fortant  rapidement  par 
la  glotte ,  &  heurtant  violemment  contre  l’épi¬ 
glotte  (a)  9  produit  le  fon  qui  fait  le  hoquet.  Une 
goutte  de  yin  ou  d’eau  diffipe  les  humeurs  âcres, 
Sc  le  principe  des  mouvemens  convulfifs  ;  ôc  le 
hoquet  cettée  Voyez,  les  Mémoires  de  Trévoux .  170Z* 
Janvier,  p.  173. 

QjJ  E  S  T  I  O  N  CXXXX. 

Pourquoi  certaines  perfonnes  parlent-elles  dvi 
ventre  ? 

Rép.  Parce  que  par  habitude }  ou  par  une  cer¬ 
taine  difpohtion  d’organes  ils  font  entendre  une 
voix  étouffée  qui  fe  forme  par  l’air  qui  entre  dan? 
Ja  trachée  ;  au  lieu  que  nos  paroles  fe  forment 
par  l’air  qui  fort  de  la  trachée. 

CL^  E  S  T  I  O  N  C  XXXXI. 

Pourquoi  n’entendons  -  nous  qu’une  fois  le 
’  jnême  fon ,  quoique  nous  ayons  deux  oreilles  ? 

Rép.  Parce  que  le  fon  attaque  des  parties  par¬ 
faitement  pareilles  ,  de  qui  ont  un  point  de  réu¬ 
nion  commun  dans  le  cerveau.  Il  ne  fe  fait  donc 
1  au  cerveau  qu’une  impreffion  qui  doit  être  plus 
1  forte ,  parce  qu’elle  eft  formée  par  la  réunion  des 
i:  nerfs  auditifs.  Aufli  entend-on  mieux  quand  on 
a  deux  oreilles  que  quand  on  eft  privé  d’un  de 
ces  organes. 

Parmi  tant  de  différents  tons ,  il  y  en  a  qui  fe 
:  font  mieuxentendre  que  d'autres  à  certaines  gens 
[  qui  ont  l’ouie  fort  dure.  L’efficacité  de  certains 

(  a  )  Premier  cartillage  du  Larynx  ,  ou  couvercle  du 
1:  çonduit  de  la  refpiration  qui  contribue  au*  diverfes 
i  modulations  de  la  voix. 
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fons  préférablement  à  d'autres  *  pourroît  être 
attribuée  à  quelque  vice  de  la  lame  fpirale  qui 
ne  l’occuperoit  pas  toute  entière.  Si,  par  exemple, 
les  deux  extrémités  de  cette  partie  étoient  deve¬ 
nues  moins  fenfibles  que  le  milieu  ,  par  quelque 
accident  que  ce  pût  être  ,  la  perfonne  qui  auroit 
cette  maladie  n’entendroit  facilement  que  les 
tons  mitoyens  entre  les  plus  graves  8c  les  plus 
aigus  ;  8c  dans  la  quantité  de  monde  qu’elle  ver- 
roit  ,  il  fe  trouveroit  infailliblement  quelqu’un 
dont  le  ton  de  la  voix  fe  porteroit  à  cette  partie 
faine ,  8c  qui  fe  feroit  entendre  fans  parler  plus 
îiaut  que  de  coutume. 

Q^V  ESTION  CXLII. 

Les  bruits  ou  les  fons  d’une  certaine  efpece  ou 
d’une  certaine  force,  nous  remuent  les  entrailles  5 
nous  font  du  plaifir,ou  de  la  peine.  Expliquez 
cpt  effet. 

Rép,  Cela  vient  des  différentes  impreflions  qui  fe 
font  fur  le  genre  nerveux  >  qui  s’étend  à  toutes 
les  parties  de  notre  corps.  Car  les  nerfs  font  com¬ 
me  des  cordes  diadiques  différemment  tendues , 
plus  groffes  8c  plus  longues  les  unes  que  les  au¬ 
tres.  Or  parmi  toutes  ces  efpeces  de  trémoufîè- 
4[nens  que  les  corps  fonores  peuvent  imprimer  à. 
l’air  qui  nous  touche  de  toutes  parts ,  il  eft  pref- 
qu  impoffible  qu’il  n’y  en  ait  quelqu’une  ,  dont 
les  fibres  nerveufès  de  certaines  parties  ne  foient 
fufceptibles.  Lorfque  l’imprefïîon  eft  douce  & 
modérée ,  nous  la  reflentons  avec  plaifir  ;  mais 
quand  elle  eft  trop  forte  ,  qu’elle  tend  à  détruire 
ou  à  déranger  l’économie  des  parties  ;  l’ame  qui 
veille  à  la  confervation  du  corps  qu’elle  anime* 
la  défaprouve  ,  s’inquiète ,  8c  c’eft  ce  qu’on  nom- 
me  déflaijîr  ou  douleur* 
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"  DES  VENTS, 

c  ....  .  ;  -*  ‘:  '> 

Question  cxl-zii. 

V  ,,.,.■•■■■■■ 

JL/  N  general  d’où  viennent  les  Vents? 

Rep .  D’un  défaut  d’équilibre  dans  l’air  :  parce 
que  toutes  les  fois  que  certaines  portions  de  l’at-, 
mofphère  deviennent  plus  chargées  ,  plus  den- 
fes,  plus  élevées  ou  plus  preffees  que  les  autres  , 
étant  alors  plus  pefantes ,  elles  doivent  s’échapper, 
s’écouler  ,  par  ou  il  y  a  moins  de  réfîftance  ,  8c 
pouffer  devant  elles  les  autres  parties  qui  font 
plus  foibles  >  à-peu-près  comme  l’eau  d’un  canal  % 
îbulevée  dans  un  endroit  par  une  pierre  qu’on 
y  jette ,  fe  meut  par  ondes  d’un  bout  à  l’autre. 

Question  cxliv, 

Pourquoi  certains  vents  foufïlent-ils  par  fe- 
c  ou  (Tes  8c  par  bouffées  ? 

Rep.  Parce  que  ces  vents  font  produits  par  des 
exhalaifons  qui  s’amalîent  8c  qui  fermentent  en- 
femble  dans  la  moyenne  région  de  l’air  ;  8c  ceâ 
fermentations  font  des  explorons  fubites  8c  inter¬ 
mittentes  3  qui  par  conféquent  pouflent  l’air  à 
différentes  reptiles. 

au  ESTION  CXXV. 

Pourquoi  3dorfqu’une  nuée  eft  prête  à  fondre 
par  un  temps  calme  ^  s’élève -t-il  tout-à-coup  un 
vent  très- impétueux  ? 

Rep .  Parce  que  la  nuée  prede  l’air  entr’elle  8c 
la  terre  >  8c  l’oblige  à  s’écouler  promptement. 
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Ces  fortes  de  vents  font  ordinairement  fuivîs 
de  la  pluie  ;  parce  que  les  nuées  qui  en  tombant 
les  produifent.  Ce  réiolvent  en  gouttes  dans  leur 
chute» 

QjJ  EST  ION  CXl  V  I . 

D’où  vient  le  zéphir  du  Printemps  ? 

Rép.  Il  vient  probablement  de  la  grande  quan¬ 
tité  d’air  ,  qui  de  l’atmofphère  pafife  dans  les  dif¬ 
ferents  mixtes  que  la  nature  produit ,  &  oii  il  ’ 
occupe  moins  d’efpace.  Il  y  a  donc  dans  l’atmof 
phère  un  petit  défaut  d’équilibre  :  ce  qui  produit 
un  vent  doux  ,  qu’on  appelle  z,ép1nr. 

Le  zéphyr  de  l’automne  vient  probablement  de 
l’air  qui  fort  pendant  ce  temps- là  des  corps  qui 
ie  décompofent.  Il  e-ft  très-certain  que  les  corps 
xontiennent  beaucoup  d’air.  Cet  élément  fort  des 
mixtes  qui  fe  décompofent  en  Automne.  En  prég¬ 
nant  place  dans  l’atmofphère  il  en  augmente  le 
volume  ;  il  détruit  en  partie  l’équilibre  qui  y 
Jregnoit.  L’atmofphère  étant  donc  un  peu  agitée  , 
nous  fentons  un  vent  fort  léger  que  nous  nom¬ 
mons  zjphlr. 

Pour  concevoir  la  quantité  d’air  qui  par  la 
décpmpolition  des  mixtes  palfedans  l’amotfphere, 
qu’on  fade  attention  aux  différentes  plantes  ,  & 
<çn  un  mot  à  tous  les  mixtes  qui  Ce  pourraient  ; 
qu’on  penfe  que  l’air  contenu  dans  les  corps  fur- 
pafîe  leur  volume  une  infinité  de  fois,  il  doit 
donc  ,  étant  mis  en  liberté  ,  occuper  dans  l'at* 
mofphère  un  efpace  confidérable  ,  Sc  par  con¬ 
séquent  en  rompre  l’équilibre. 

E  S  T  I  O  N  CXL  V  I  I. 

Pourquoi  durant  l’Eté ,  le  Soleil  levant  eft-iS 
aflèz  fouvent  accompagné  d’un  petit  vent  * 
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Rep.  Parce  qne  la  chaleur  du  Soleil  raréfiant 
Pair ,  l'oblige  à  occuper  un  plus  grand  efpace  3 
&  à  chalfer  l’air  voifin  qui  coule  en  fuite  vers  le? 
endroits  où  il  trouve  moins  d'obftacle. 

(Question  cxlviii. 

D’où  vient  que  les  arbres  font  moins  fojets 
l’hyver  que  Pété  3  à  être  rompus  par  la  violence 
des  vents  ? 

Rep.  De  ce  qu’en  hyver  n’étant  point  garnis 
de  feuilles  3  ils  leur  donnent  moins  de  prife? 

Q^U  ESTÏON  CXL  I  X. 

Pourquoi  les  vents  d’Orient  font-ils  ordinai¬ 
rement  fecs  ? 

Rep.  Parce  que  traverfant  beaucoup  de  terres  3 
peu  de  mers  3  ils  fe  chargent  de  peu  de  vapeurs. 

Les  vents  d’Occident  font  humides  ;  parce  que 
ttaverfant  beaucoup  de  mers  ils  fe  chargent  de 
beaucoup  de  vapeurs. 

Les  vents  de  midi  font  ordinairement  chauds; 
parce  que  venant  d'un  pays  chaud  3  ils  apportent 
des  vapeurs  3  des  exhalaifons  3  ou  des  particules 
d’air  agitées  de  ce  mouvement  en  tout  fens  qui 
fait  la  chaleur. 

Le  vent  de  Nord  eft  ordinairement  froid  ; 
parce  que  venant  des  pays  froids  3  il  apporte 
des  particules  de  fels  3  de  nitre  ,  de  glaçons  ;  ce 
qui  contribue  certainement  à  rendre  les  vents 
froids.  Car  fi  l'on  met  de  petits  glaçons  à  l'ilfuc 
d’un  foufflet  3il  en  fort  un  vent  plus  froid. 

Q^u  estion  cl. 

Pourquoi  certaines  plantes  naifient-elles  à  la 
cime  d’une  tour  ,  fur  le  tronc  d’un  arbre,  &c. 

Rep.  Parce  que  le  vent  y  éleve  avec  la  poufïiere 
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les  fernences  que  l'eau  du  Ciel  fait  germer. 

Le  gramen  &  toutes  les  herbes  des  champs  fe 
mulriphent  &  croisent  dans  une  quantité  d’en« 
droits  ,  ou  l'on  voudroit  {bavent  qu'elles  ne 
vinifient  pas  ;  parce  que  les  fernences  y  étant  por¬ 
tées  par  le  vent ,  y  germent  enfuite. 

Qjr  estion  eu. 

Pourquoi  le  ventfait- il  tourner  les  moulins  à  vent? 

Rep .  Parce  que  les  quatre  ailes  du  moulin  font 
l'office  de  leviers  ,  &  préfentent  leur  plan  d'une 
maniéré  oblique  à  la  direéfion  du  vent.  La  puif- 
fance  qui  agit  continuellement  fur  ces  quatre 
plans  inclinés  ,  les  oblige  de  reculer  fans  ceffe  ; 
ce  qu’ils  ne  peuvent  faire  qu'en  tournant  tk  en 
faifant  tourner  l'arbre  auquel  ils  font  fixés.  (  a) 

Qjer  ESTION  C  L  I  I . 

Pourquoi  le  vent  éleve-t-il  ces  efpeces  de  chaffis 
couverts  de  papier ,  qu'on  appelle  cervolants. 

Parce  que  la  corde  avec  laquelle  on  les  retient  , 
elt  toujours  attachée  de  façon  que  ce  plan  fe  pré-> 
fente  obliquement  à  la  direction  du  vent;  &  alors 
l’impulfion  de  l'air  tend  toujours  à  les  faire  monter 
en  décrivant  l'arc  d'un  cercle  qui  a  pour  rayon  la 
ficelle  que  tient  en  main  celui  qui  gouverne  le 
cervolanr. 

Q^U  ESTION  CXl II. 

Pourquoi  les  vents  font-ils  plus  rapides  &  plus 
violents  fur  mer  que  fur  terre  ? 

Rep.  Parce  qu'ils  ne  rencontrent  aucun  obfta- 
cle  fur  mer  ;  au  lieu  qu'ils  font  continuellement 
rompus  iur  terre  par  les  montagnes,  les  maifons, 
les  bois ,  &ç. 

(#)  V.  les  Elém.  de  Phyf.  de  Sgravefande ,  1. 1.  p.  480., 
à  la  çueftion  :  calculer  l’effet  du  vent  fur  le  moulin. 


20t 


TRAITÉ 

DE  U  E  A  U. 


Notions  Préliminaires. 

i°.T  'Eau  eft  un  corps  fluide,  humide,  fans 
JL/  goût ,  fans  odeur,  &  qui  éteint  ordinai¬ 
rement  le  feu  ,  lorfqu’il  s’y  trouve  en  trop  gran¬ 
de  quantité. 

2y.  Les  Physiciens  font  fort  partagés  fur  la 
caufe  de  la  formation  de  la  glace.  Suivant  Def- 
cartes  (a)  ,  le  défaut  ou  la  diminution  du  mou¬ 
vement  de  la  matière  du  fécond  élément,  eft  la 
caufe  de  la  congélation; le  repos  feul  fuffitpour 
unir  les  parties  de  l’eau,  ôc  en  former  un  corps 
dur. 

Rohault  (70,  Pierre  Silvain  Regis  (c)  &  la 
plupart  des  autres  Cartéfiens  ,  ne  s'éloignent 
prefque  pas  du  fentiment  de  leur  maître  :  ils  éta- 
bliflent  que  c'eft  le  mouvement  de  la  matière 
Subtile  qui  fait  que  l’eau  eft  liquide  ,  Sc  que  c'eft 
la  diminution  ou  le  défaut  de  ce  mouvement 
qui  la  convertit  en  glace. 

Claude  Perrault  (d)  Doétcur  en  Médecine, 

,  I  .  ,  •  4  i  .  4  '  •.  / 

(  a)  Voyez  les  principes  de  fa  Philoibphie.  part,  n  f 
p.  m.  m  ;  &  Part.  iv.  pag.  32.6'. 

(  b  )  Dans  Ton  Traité  de  Phyfique.  part.  1 ,  chap  xxir0 
(c)  Cours  de  Philofophie  ,  tom.  11.  p.  m.  115). 

(  d  )  Dans  les  Oeuvres  de  Phyfique  &  de  Méchaniquc 
de  Co  fc  P.  Perrault,  tam.  1.  pag.  18. 
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établit  que  les  corps  font  liquides  par  l’interpofî* 
tion  de  certaines  parties  volatiles ,  qu’il  nomme 
eorpufcules  communs,  qui  coulent  de  palfentau 
travers  des  corps.  Ce  flux  vient-il  à  cefler  ?  ces 
corps  ceflent  d’être  liquides.  Ils  fe  durçiflènt , 
parce  que  la  pefanteur  de  la  portion  fubtile  de 
l’air  en  comprime  les  parties  grolïieres,  de  ies 
applique  les  unes  contre  les  autres. 

Dans  le  fyftême  de  Jean-Baptifte  Duhamel  (  a  ) , 
toute  la  différence  qu’il  y  a  entre  l’eau  de  la  glace, 
c’eft  que  les  particules  de  l’eau  font  agitées  par 
une  matière  très- fubtile  $  au  lieu  que  celles  delà 
glace  reftent  immobiles,  de  repofent  les  unes  fur 
les  autres. 

Dans  l’hypotefe  de  Hartfoeicer  (  b )  l’eau  le 
change  en  glace  par  fablence  du  feu ,  de  cette 
glace  redevient  eau  par  le  retour  du  feu. 

Selon  le  célèbre  Boerhave  (r)  l’eau  n’efl:  ja¬ 
mais  fans  feu  :  elle  en  a  même  une  grande  quan¬ 
tité.  Le  feu  diminue-t-il  au  point  que  le  thermo¬ 
mètre  ne  foit  qu’au  3 1  dégré  ?  l’eau  celle  d’être 
eau  ,  elle  devient  glace.  L’eau  efl:  donc  dans  fon 
état  naturel  une  efpece  de  verre  que  le  3  3  dé- 
gré  de  chaleur  fait  fondre,  de  qui  fe  gele  de  nou* 
veau  par  un  froid  un  peu  plus  grand. 

L’illuftre  Sgravefande  (  )  a  recours  à  l’attrac- 

(  a  )  Voyez  le  Livre  1.  chap.  m.  j>.  41.  de  meteoris 
de  fofplibus. 

(  b )  Dans  le  Livre  îii.  ehap.  n.pag.  147.  de  fprç 
cours  de  Phyfique. 

(  c  )  On  peut  voir  ce  qu’il  dit  de  l’eau  ,  &  de  la 
formation  &  de  la  nature  de  la  glace  dans  fes  Ele 
menta  ehemiœ ,  tom.  1,  p.  m.  541.  544.  545.  553* 
5  5  5-  S60»  5<>i-  $6*. 

(d)  Voyez  fes  Eléipens  de  Phyfique,  tom.  1  ia 
!iv.  iv.  chap.  4.  pag.  81.  $x. 
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üon  pour  expliquer  la  formation  de  îa  glace* 
L'eau  ,  dit-il ,  eft  une  glace  fondue.  Mais  com¬ 
ment  la  glace  fe  fond-elle  ?  par  la  chaleur ,  qui 
change  un  corps  folide  en  un  corps  fluide.  L'eau 
efl-elle  privée  du  feu  qui  la  dilatoit  ?  fes  particu¬ 
les  s'attirent  celles  fe  réunifient  ^  &  les  voilà  trans¬ 
formées  en  glace.  La  glace  fe  trouve-t-elle  péné¬ 
trée  par  le  feu?  fes  particules  acquièrent  une  force 
repulfive  :  elles  s'éloignent  les  unes  des  autres  * 
elles  fe  meuvent ,  &  les  voilà  devenues  un  fluide 
parfait  :  c'efl  de  l'eau. 

M.  MuflchenbrocK  (a)  fait  intervenir  un  corps 
étranger  poùr  la  formation  de  la  glace.  La  priva¬ 
tion  du  feu ,  le  repos  des  parties ,  l'attraéfion 
même  qu'il  admet  ailleurs  >  ne  fuffifent  pas ,  félon 
lui  5  pour  convertir  l'eau  en  glace.  Il  y  a  dans 
l'air,  à  ce  qu'il  prétend,  certaines  particules  fri¬ 
gorifiques,  qui  venant  à  s'introduire  dans  l'eau  s 
la  font  changer  en  glace.  Geîe-t-il  fort  ?  c'efl:  que 
l'air  efl  plein  de  ces  particules.  Gele-t-il  peu?c'eft 
qu'il  n’y  a  que  peu  de  ces  particules  dans  l'atmot 
phère.  Il  gele  fouvent  fans  qu'il  fafle  froid  ;  fou- 
vent  il  fait  froid  fans  qu'il  gele.  Demande-t-on  à 
l'Auteur  ce  que  c'efl  que  ces  particules  frigori¬ 
fiques  ?  Il  répond  qu'il  ne  les  connoit  pas  encore  * 
mais  qu'on  pourra  les  connoître  un  jour. 

A  l'aide  de  quelques  principes  fondés  fur  la 
nature  &  fur  les  propriétés  des  corps  qui  fe  chan¬ 
gent  en  glace  >  M.  de  Mairan  a  entrepris  de  nous 
expliquer  comment  &  par  quelle  mechanique  fe 
fait  un  tel  changement  (b).  Voulez- vous  faire 

(a)  Dans  fon  Effai  de  Phyfique ,  cbap.  xxv.  p.  44<T. 
&  fuir. 

(b)  Voyez  fa  difïertation  fur  îa  glace,  ou  explica¬ 
tion  phyfi(]ue  de  la  formatipn  de  la  glace ,  &  de  fes 
divers  phénomènes, 
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de  la.  glace  ^  c’eft-à-dire,  voulez -vous  changer 
un  corps  liquide ,  tel  que  l'eau ,  en  un  corps  foli- 
de  ?  Chaflez  ,  dit-il ,  une  partie  de  la  matière 
fubtile  qui  coule  entre  Tes  interfaces  :  diminuez 
ion  mouvement ,  ou  affaibliffez  fon  r effort ,  en 
forte  qu'elle  ne  puiffe  plus  vaincre  la  réfiftance 
des  parties  intégrantes  du  liquide  -,  c'eft  tout  ce 
que  fait  le  froid  ,  &  vous  aurez  de  la  glace.  Vou¬ 
lez-vous  ,  au  contraire,  changer  un  corps  très- 
dur  ,  du  verre  ou  du  bronze  ,  en  un  corps  liqui¬ 
de  ,  le  dégeler  ?  Introduifez  une  quantité  fuffi- 
fante  de  matière  fubtile  dans  fes  pores ,  ou  au¬ 
gmentez  alfez  le  mouvement  ou  le  reffort  de 
celle  qui  s’y  trouve  enfermée  ,  pour  qu’elle  puiffe 
féparer  les  parties  qui  s'unifient  par  leurs  furfa- 
ces  ,  ou  débarafler  celles  qui  s’entrelacent  par 
leurs  rameaux.  Vous  ferez  ce  que  fait  la  chaleur , 
8c  vous  aurez  un  liquide.  C'eft  aux  rayons  du 
Soleil  qu'il  faut  attribuer  cette  alternative  du 
chaud  8c  du  froid  que  nous  éprouvons  félon 
diverfes  circonftances.  Ainfi  l'éloignement  de  cet 
Aftre  j  l'obliquité  de  fes  rayons  ,  8c  la  quantité 
d’air  ou  de  vapeurs  qu'ils  peuvent  avoir  à  tra- 
verfer  ,  font  les  caufes  les  plus  générales  de  la 
diminution  de  mouvement,  de  quantité  ou  de 
reftôrt  de  la  matière  fubtile  contenue  dans  les 
liquides,  8c  par  conféquent  de  leur  congélation. 
Les  autres  caufes  qui  peuvent  encore  affaiblir 
l’aétivité  de  cette  matière ,  font  ou  un  nitre  fub- 
til  3  qui  fe  répand  quelquefois  dans  l’air,  ou  un 
vent  fec  ^  ou  la  fupprellion  des  vapeurs  chau* 
des  qui  s'élèvent  du  fein  de  k  terre. 


t  E  L3  E  A  XTa 
Qu  ESTION  I. 


Pourquoi  l'Eau  eft-elie  fluide  ? 

Rep.  Parce  que  la  matière  du  feu  qui  lapénétre3 
pour  l'ordinaire  en  fuffifante  quantité  dans  les 
climats  tempérés ,  entretient  la  mobilité  refpeéti- 
ve  de  fes  parties  ,  pour  la  rendre  fluide.  Cette 
matière  du  feu  pénétrant  l'eau  3  met  fes  parties  en 
état  de  rouler  les  unes  fur  les  autres  ,  Ôc  d'obéir 
au  penchant  de  leur  propre  poids  ,  ou  à  toute 
autre  impulfion.  Mais  indépendamment  de  cette 
caufe  générale  3  on  peut  dire  que  l'eau  efl:  plus 
fluide  que  bien  d'autres  matières  ,  parce  que  les 
molécules  font  d'une  extrême  petiteflè  3  Sc  d'une 
figure  apparemment  très-propre  au  mouvement  3 
comme  la  figure  fphérique. 

Q^ir  e  s  T  i  o  N  î  i. 

Pourquoi  l’eau  froide  ne  pénétre-t-eile  pas  les 
corps  auffi  facilement  que  celle  qui  efl:  chaude  ? 
Pourquoi  celle-ci  enleve- 1- elle  plus  promptement 
de  leur  furface  les  matières  qui  y  font  adhérentes? 
pourquoi  la  folution  des  fels  dans  l'eau  eft-elle 
plus  abondante  &:  plus  complette  ,  à  mefure  que 
le  dégré  de  chaleur  efl:  plus  grand  ?  D’où  vient 
enfin  que  l'on  fait  cuire  les  viandes  Sc  les  fruits 
dans  l'eau  bouillante  3  ôc  non  pas  dans  l'eau 
froide  ? 

Rep.  Parce  que  toutes  ces  matières  dilatées  par 
la  chaleur  ,  en  deviennent  plus  pénétrablcs ,  plus 
faciles  à  entamer  ,  &  que  l'eau  elle-même  animée 
par  la  chaleur  3  en  efl:  plus  aétive.  Ajoutez  à  cela 
que  la  même  chaleur  fubdivifant  les  molécules 
de  Peau  3  les  rend  plus  propres  à  s'rn&nuer  dans 
les  matières  diffolubles. 
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Qjj  e  s  t  i  o  n  iir. 

D’où  viennent  les  fontaines  ,  les  puits  ,  les 
rivières  ,  toutes  les  eaux  courantes  *  Sc  qui  fe 
renouvellent  ? 

Rep.  Des  pluies  ,  des  neiges  ,  des  brouillards , 
Sc  généralement  de  toutes  les  vapeurs  qui  s’élè¬ 
vent  des  continents  Sc  des  ifles.  Il  y  a  cependant 
quelques  fontaines  qui  doivent  leur  origine  à 
l’eau  de  la  mer  immédiatement  :  mais  ces  fon¬ 
taines  font  alors  fur  les  rivages  ,  peu  éloignées  de 
la  mer.  Il  y  en  a  une  près  de  Bourdeaux. 

Remarquez  que  fur  l’origine  des  fontaines  le 
premier  fentiment  eft  celui  de  M.  Defcartes,  qui 
croyoit  que  l’eau  de  la  mer  fe  répandoit  fous  rerre 
de  tout  côté  que  trouvant  au  pied  des  mon¬ 
tagnes  des  ouvertures  fpacieufes  ?  &  un  degré  de 
chaleur  capable  de  la  faire  monter  en  vapeurs  , 
fans  élever  avec  elle  les  fels  que  leur  poids  fait 
demeurer  au  fond,  le  haut  des  cavernes  arrêtoiti 
épaiffilfoit  cette  vapeur  ,  Sc  en  formoit  des  ruif- 
féaux  ,  comme  le  couvercle  d’un  alembic  réfout 
en  eau  la  vapeur  qui  s’y  attache. 

Le  fécond  fentiment  eft  celui  qui  fuppofe  la 
terre  allez  poreufe  pour  admettre  par-tout  le  paf- 
fage  des  eaux ,  Sc  allez  ferrée  pour  les  épurer  ,  Sc 
pour  les  décrafter  de  leur  fel  ;  en  forte  que  l’eau , 
quoique  provenue  de  la  mer  ,  entre  douce  Sc  po¬ 
table  dans  les  fontaines  Sc  dans  les  rivières. 

Le  troifiéme  Sc  le  meilleur  fyftème ,  conftfte  à 
prétendre  que  la  mer  n’a  point  de  communica¬ 
tion  avec  les  montagnes  par-delfous  terre  ,  mais 
par-delfus  ;  que  des  rivières?  des  lacs?  &  de  toute 
la  mer ,  il  s’élève  continuellement  une  vapeur 
qui  eft  emportée  dans  l’étendue  de  l’air  en  forme 

de 
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de  nuée  ou  de  brouillard  ;  qu’elle  fuît  Pirîiprcf- 
(ion  des  vents ,  Ôc  que  félon  qu'elle  rencontre  un 
air  froid  }  ou  ie  trouve  arrêtée  par  les  montagnes  * 
elle  fe  condenfe  8c  fe  réfout  en  rofée ,  en  neige  T 
en  pluie  *  que  les  eaux  qui  en  proviennent,  trou¬ 
vent  enfuite  diverfes  ouvertures  pour  s'indnuêr 
dans  le  corps  des  montagnes  8c  des  collines  où 
elles  s'arrêtent  fur  des  lits,  tantôt  de  pierre  ,  tan¬ 
tôt  de  glaife*  &  forment  en  s'échappant  de  côté 
par  la  première  ouverture  qui  le  préfente  ,  une 
fontaine  palfagere  ou  perpétuelle  ,  félon  l'éten¬ 
due  8c  la  profondeur  du  badin  qui  les  ralfemblc 

Qjj  £  s  t  i  o  N  i  v. 

Pourquoi  l'eau  de  la  mer  étant  falée  3  trouve-® 
t-on  des  puits  d'eau  douce  dans  les  petites  ides  3 
8c  au  voilinage  des  côtes  ? 

Rep.  C'eft  l'eau  des  pluies ,  8c  non  pas  celle  de 
la  mer  ,  qui  les  entretient ,  puifqu'ils  taridenc 

;  dans  le  temps  de  fechereffe. 

. 

Ou  E  S  t  I  O  N  V. 

Les  eaux  qui  nous  viennent  du  feiii  de  la  terre  » 
font  communément  douces.  Pourquoi  ? 

Rep .  Parce  que  l'eau  en  s'élevant  en  vapeurs  3 
comme  celles  qui  forment  les  nuages  ,  abandon¬ 
nent  les  fels  dont  elle  chargée  ,  &  toutes  les  ma- 
I  tieres  pefantes  qui  ne  peuvent  pas  fe  volatilifer 
:  comme  elle. 

Les  fources  qui  font  les  plus  prochaines  de  la 
mer  ,  font  auffi  douces  que  celles  qui  en  font  les 
plus  éloignées  -,  parce  qu'elles  doivent  toutes  leur 
;  origine  aux  eaux  qui  viennent  de  l'atmofphere  5 
8c  qu'il  n'y  en  monte  aucune  qui  ne  loit  dépouii- 
,  lée  de  fon  fel. 

© 
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Qy  E  S  T  I  O  N  VI. 

D’ou  vient  que  les  fources  Ce  trouvent  plus 
communément  qu'ailleurs  au  pied  des  montagnes? 

R</pt  Parce  que  ces  grandes  malles  qui  s'élèvent 
beaucoup  dans  l'atmolphère,  arrêtent  les  nuages, 
préfentent  plus  de  furface  aux  pluies  tk  aux 
brouillards  ,  &  fe  couvrent  le  plus  fouvent  de 
neiges  ,  qui  fe  fondent  peu  à  peu  ,  &  qui  pro- 
duifent  des  écoulemens  perpétuels  ,  dont  la  plu- 

Î>art  demeurent  cachés  dans  les  rochers  ou  dans 
a  terre  ,  ôc  ne  fe  montrent  qu'aux  endroits  les 
plus  bas  ,  ou  fort  avant  dans  les  plaines. 

On  voit  des  fources  jufques  fur  la  cime  des 
montagnes  :  elles  viennent  des  montagnes  encore 
plus  hautes  ;  s'il  y  a  un  vallon  entre  ces  monta¬ 
gnes  ,  les  eaux  font  conduites  de  la  plus  haute 
au  fommet  de  la  plus  petite ,  par  des  canaux  fou- 
terrains  ,  comme  par  des  tuyaux  communiquants 
&  recourbés,  qui  portent  les  eaux  du  réfervoir 
qui  fe  trouve  dans  la  plus  haute  ,  jufqua  l'ou¬ 
verture  ou  l'iflue  qui  fe  rencontre  dans  la  plus 
petite,  &  les  laide  échapper  en  forme  de  fource. 

Q^U  E  S  T  I  O  N  VII. 

Pourquoi  ,  félon  Mr.  Duhamel ,  tom.  4.  pag. 
450.  près  de  Bourdeaux ,  près  des  rivages  d'Afri¬ 
que  &  des  Indes  ,  voit-on  des  fontaines  falées  ôc 
fu  jettes  au  flux  ôc  reflux  ? 

Rcp»  Elles  viennent  immédiatement  de  la  mer, 
qui  agitée  Ôc  élevée  parla  tempête  ôc  par  le  flux, 
peut  en  retombant  pouffer  fes  eaux  falées ,  ôc  les  u 
élever  par  des  canaux  fouterreins  dans  les  ré¬ 
fer  voirs  formés  au- deflus  du  niveau  des  fources.. 


I  ■'  ^ 
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QjJ  ES  T  I  O  N  VIII, 

Pourquoi  voit-on  tarir  des  fontaines  ,en  Eté  f 

Rep.  Parce  que  leurs  eaux  fouterreines  coulant 
:  trop  près  de  la  furface  de  la  terre  ,  l'ont  bues 
!;  dans  la  faifon  des  chaleurs  par  une  terre  trop 
i  aride.  Une  fource  peut  encore  tarir  par  un  trem- 
:  blement  de  terre  ,  qui  dérangeant  le  canal  de 
Peau,  l’obligera  de  pafïer  ailleurs. 

Les  eaux  font  moins  fujettes  à  tarir  ,  8c  font 
plus  fraîches ,  plus  pures  >  quand  les  canaux,  qui 
les  apportent  jufqu'à  la  furface  de  la  terre  ,  en 
font  plus  éloignés  ;  parce  qu'aîors  elles  font 
:  moins  agitées ,  moins  altérées  par  Pair  extérieur 
ôc  par  la  chaleur  du  Soleil. 

L/on  trouve  bien  loin  de  la  mer  des  fburces 
Talées ,  parce  que  les  eaux  de  ces  fources  ont  paffê 
i  par  quelque  mine  de  fel ,  dont  elles  ont  emporté 
î  beaucoup  de  particules. 

Une  fontaine  qui  eft  proche  de  Cler¬ 
mont  ,  pétrifie  certains  corps  >  parce  que  fes 
eaux  fe  font  chargées  dans  U  terre  de  grains 
i  de  fable  >  de  petites  pierres  infenfibles  ,  qui  en¬ 
foncées  par  Pagitation  des  eaux  dans  les  pores 
de  certains  corps  qui  fè  rencontrent ,  les  péné¬ 
trent  fans  pouvoir  sJen  dégager.  Les  corps  en 
deviennent  plus  maflifs ,  plus  folides  a  plus  durs. 
De-là  les  fontaines  pétrifiantes. 

Selon  la  Bibl.  univ.  8c  h;ift.  Juin  ié88.tom. 
p.  465.  une  riviere  qui  fort  du  Mont  Carphate  , 
change  en  24  heures  un  fer  de  cheval  en  cuivre. 
Certaines  fontaines  de  la  Pologne  ne  demandent 
que  cinq  ou  fix  heures  pour  changer  en  cuivre 
des  lames  de  fer.  *  Ceft  que  leurs  eaux  daqs 

*  Y oyez  Bibl.  des  Phil.  1. 1,  j?t  114. 
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différentes  mines  le  font  chargées  de  particules 
de  cuivre  ou  de  fer  y  qui  pénétrant  ,  comme  de 
'  petits  coins  ,  s'accrochent ,  fe  fixent  dans  les  in¬ 
terfaces  des  corps  >  en  détachent  quantité  de 
particules  dont  elles  prennent  la  place  3  6c  c’eft 
du  fer  ou  du  cuivre. 

Qjj  £  s  T  i  o  N  IX. 

Selon  les  Mém.  de  l'Acad.  an.  1712.  p.  if 
l'eau  d'une  fontaine  publique  qui  eft  à  Senliftes , 
village  proche  de  Chevreufe  ,  fait  tomber  les 
dents  j  fans  fluxion  6c  ians  douleur.  Pourquoi  ? 

Re'p .  Cela  vient  de  ce  qu'apparemment  en  paf- 
fant  par  des  endroits  nitreux  ou  alumineux  , 
elles'eft  chargée  d'efprits  de  nitre  ,  de  corpufcu- 
les  longs  ,  ronds  ,  6c  aigus  ,  propres  à  féparer  les 
dents ,  6c  les  racines  mêmes  :  ce  qui  fuffit  pour 
que  cette  eau  les  fade  tomber. 

Q^u  e  s  t  i  o  n  x. 

Selon  les  Voyages  de  Thevenot  5  l'eau  d’une 
fontaine  de  la  Chine  3  eft  froide  au-deflus  ,  6c 
fî  chaude  au  fond  ,  que  l’on  peut  à  peine  y  tenir 
une  main*  Quelle  caufe  produit  cet  effet  > 

Rep .  C'eft  que  probablement  elle  coule  par 
des  endroits  huileux  ou  elle  fe  charge  de  cor- 
pufcules  huileux ,  de  fels  acides  6c  alkalis  capa¬ 
bles  de  fermenter  enfemble.  Elle  s'échauffe  dans 
la  fermentation  ;  6c  fi  elle  eft  froide  au-deflus , 
6c  chaude  dans  le  fond  ,  c'eft  que  les  particules 
déliées  6c  agitées  de  la  furface  ,  fe  dilEpent  dans 
l'air  aifément  >  6c  que  celles  du  fond  étant  rete¬ 
nues  par  les  fupérieures,  réunifient  leurs  forces^ 
6c  produifent  par-là  ce  dégré  d'agitation. 
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Question  xu 

Selon  la  Bibl.  univ*&  hift.  de  i68é,t.  3 .  p.  5 1 7J 
3  l'eau  d’une  fonrainc  de  Cyrénaique  eft  froide  le 
ij  jour ,  chaude  la  nuit.  Qielle  en  eft  la  caufe  > 

Rep.  Parce  que  la  chaleur  du  jour  en  rend 
:  les  vapeurs  &  les  exhalaifons  trop  déliées  ,  &  les 
t  diflipe  trop  ,  pour  caufer  une  agitation  fenllble  ; 

|  &  que  le  froid  de  la  nuit  qui  les  condenfe  ,  les 
J  arrête  ,  &  les  réunit ,  les  met  en  état  par-là  d'agi*. 

:  ter  les  organes  des  fens  avec  allez  de  violence 
I  pour  y  produire  une  fenfation  de  chaleur. 

Qu  E  s  T  I  O  N  XII, 

L'eau  d’une  fontaine  dont  parlent  les  journaux 
I  d'Allemagne  ,  Journ.  des  Sçav.  6.  Mars  1679* 
i  pag.  7.  s'enflamme  julqu’au  point  de  jetter  fes 
i  flammes  huilantes  à  3  pieds  de  hauteur,  dès  qu’on 
:  met  du  feu  à  un  pied  de  Peau,  D'où  vient  cela  > 

Rep.  Les  efprits  légers  &  volatils  du  foufre  ÔC 
du  baume  dont  elle  s'eft  chargée  dans  fon  cours^ 
s'élèvent  ,  voltigent  für  la  furface  de  la  fontaine; 
&  s'allumant  à  l’approche  d'un  flambeau,  ils 
1  répandent  la  flamme  fur  la  fui  face  de  Peau. 

La  même  chofe  n’arrive  pas  lorfqu'on  tranft- 
1  porte  cette  eau  ;  parce  que  la  partie  fulfureufe 
s'exhale  &  fediiïipe  dans  Pagitatiou  du  tranfport. 

Qu  E  S  T  I  O  N  XI  I  r. 

Pourquoi  certaines  fontaines  font-elles  inter¬ 
mittentes  ? 

Rep.  Si  les  rayons  du  Soleil  ,  interrompus  par 
des  pointes  de  rocher  ,  donnent  à  plusieurs  re- 
prifes  fur  des  neiges  qui  fourniflènt  les  eaux  de 
quelques  fources  3  ces  neiges  fondues  à  diverfes 

O  üj  . 
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jreprifes  doivent  produire  des  écoulements  in¬ 
terrompus  >  ou*  des  fôurces  intermittentes. 

Jb  ne  faut  pour  ces1  fortes  de  Phénomènes  , 
qiii’un  tuyau  naturel  8c  recourbé  en  forme  de 
fiphon ,  dont  la  plus  courte  branche  fe  trouve 
dans  un  réfer, voir  fouterrein  ,  &  la  plus  longue 
hors  du  réfcrvoir.  Que  l’eau  monte  jufqu’à  la 
courbure  du  fiphon  naturel  :  elle  defcendra  par 
la  plus  plus  longue  branche  ,  fuivant  le  principe- 
ordinaire  des  fiphons  ;  8c  s’il  en  coule  plus  qu’il 
n’en  vient  à  chaque  inftant,  leréfervoirfe  vuidera, 
jufqu’à  ce  que  la  plus  petite  branche  ne  foit  plus 
dans  l’eau  :  alors  l’écoulement  celfera.  Ce  réfer- 
voir  le  remplira  peu  à  peu  ,  jufqu’à  ce  que  l’eau 
regagne  la  courbure  du  hphon.  Alors  elle  recom¬ 
mencera  de  couler. 

Fatit-il  un  temps  déterminé  pour  remplir  ou 
viiider  un  réfer  voir  fouterrein  ;  hx  heures  ,  par 
exemple,  pour  le  remplir  ,  hx  heures  pour  le  viii- 
der  S  la  fontaine  coulera  hx  heures ,  8c  ceilèra 
pendant  hx  ;  8c  cet  écoulement  alternatif  fera  une 
gfpece  de  flux  8c  de  reflux. 

*-  r  1  •  *  '  a  —  -  -  ‘  '  } 

Qu  ESTION  XIV. 

Certaines  fources  ont  le  flux  8c  reflux  de  la 
mer.  Pourquoi?  >  . 

Rep .  Si  ce  flux  eft  bien  réglé  ,8c.  que  la  lource 
foit  près  de  la  mer  ,  on  peut  l’attribuer  au  mouve¬ 
ment  de  la  mer,  d’où  elle  vient  alors;  mais  s’il 
n’eft  pas  bien  réglé  8c  que  la  fontaine  foit  éloi¬ 
gnée  de  la  mer  ,  il  faut  l’attribuer  à  un  vent  fou- 
cèrrein  3  ou  à  une  augmentation  d'eau  fubite  > 
caufée  par  de  grofles  pluies ,  ou  par  la  fonte  d’tme 
grande  quantité  de  neiges ,  8cc.  Dans  ce  dernier 
cas  la  fontaine  ne  viendra  pas  immédiatement  de 
la  mer,  1 
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QjV  E  S  T  I  O  N  XV. 

Des  ouvriers  Anglois  fort  entendus  dans  îe 
i  travail  des  mines,  ont  remarqué  que  par -tout 
i  où  l'on  trou  voit  de  l'eau  fous  terre ,  l’on  y  avoit 
i)  suffi  de  l’air  j  que,  quand  l’eau  manquoit ,  on 

Ine  trouvoit  plus  d'air  à  refpirer  ,  &  que  leurs 
lampes  s'éteignoient  :  D'où  vient  cet  air? 

Rép,  Les  mêmes  ouvertures  qui  ont  fervi  à 
introduire  l'eau  fous  terre  ,  ont  suffi  fervi  à  y 
introduire  l’air  avec  une  égale  liberté.  Voyez 
Speétacle  de  la  Nature  ,  tom.  3.  p.  169. 

Les  mêmes  ouvriers  dans  plufieurs  mines  ret 
fentoient  bien  avant  fous  terre  l'agréable  odeur 
de  la  fleur  de  trèfle  ;  parce  que  les  eaux  qui  ont 
lavé  les  montagnes ,  &  ont  baigné  les  prairies 
dans  le  temps  des  fleurs  ,  roulent  enfuite  fous 
terre  par  des  ravines ,  &  chargent  l'air  qu'elles 
entraînent  avec  elle  de  l’efpriï  des  herbes  odo* 
riferantes  qu'elles  ont  touchées, 

Q^U  E  s  T  I  O  N  XVI. 

D'où  vient  que  les  eaux  de  Balaruc  en  Lan¬ 
guedoc  ,  de  Bourbon,  de  Bourbonne  en  Cham¬ 
pagne  ,  d'Aix-la-Chapelle,  font  chaudes? 

Rép.  Cette  chaleur  vient  des  fumées  ou  des  1 
vapeurs  fouterreines ,  telles  qu'on  en  apperçoit 
dans  les  mines  profondes  de  Hongrie ,  ou  de 
quelque  mélange  de  minéraux  de  fer  &  de  fou- 
fre,  qui  par  des  chocs  réciproques  excitent  en 
roulant  avec  l'eau  le  feu  qu'ils  contiennent. 

m  9  *  0  v  *  T 

QjJ  E  STI  O  N  XVII. 

Pourquoi  l'eau  minérale  ne  bout- elle  pas  plu¬ 
tôt  fur  le  feu  que  l’eau  commune  froide  ? 

O  îv 
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Re'p.  Parce  qu'apparemment  la  chaleur  que 
Peau  minérale  apporte  du  fein  de  la  terre  3  ne 
confifte  que  dans  quelques  vapeurs  legeres,  que 
l'impreffion  du  feu  diflipe  d'abord. 

Les  eaux  minérales  ne  brûlent  pas  la  langue  * 
quoique  de  Peau  commune  chauffée  au  même 
degré  que  ces  eaux  la  brûle  .  cela  vient  de  ce 
que  les  vapeurs  qui  font  la  chaleur  des  eaux  mi¬ 
nérales  ,  étant  plus  déliées  que  les  particules  de 
Peau  commune  ,  ont  moins  de  force  pour  fépa- 
rer  les  parties  ou  les  fibres  de  la  langue.  Les  eaux 
minérales  qui  font  chargées  de  parties  fulfureu- 
fes ,  peuvent  répandre  lur  la  langue  un  enduit 
de  foufre  ,  qui  la  rende  moins  acceffibie  à  la 
chaleur  de  ces  eaux. 

Les  eaux  minérales  qui  ne  brûlent  point  la  lan¬ 
gue  3  brûlent  cependant  la  main  ;  parce  que  Pen- 
duit  de  foufre  ne  s'attache  pas  fi  aifément  à  la 
furface  de  la  main  ;  ou  qu'à  caufe  de  la  tilTurç 
différente  des  pores  5  les  vapeurs  chaudes  s'in* 
finuent  dans  ceux  de  la  main  avec  plus  de  vio* 
ience, 

Q^U  ESTION  XVIII, 

Pourquoi  les  eaux  minérales  de  Vic-le-Com- 
te  *  font-elles  plus  chaudes  la  nuit  que  le  jour? 

Rep.  Parce  que  les  vapeurs  chaudes  &  déliées 
qui  commencent  à  s’exhaler ,  font  efficacement 
arrêtées  par  le  froid  de  la  nuit. 

Q^U  ESTION  X  VIX. 

D -OÙ  vient  que  les  eaux  de  Bourbonne  ne  cui* 
fent  pas  Pofeille,  Ôc  q’en  altèrent  point  la  cou*» 

*  Petite  Ville  de  France  dans  Ja  baffe  « Auvergne» 
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leur?  Voyez  l'Hiftoire  de  F Académie  an.  1724. 
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Rep,  Parce  que  leur  foufre  ,  ou  d'autres  diffé¬ 
rentes  parties  y  font  une  efpece  d'enduit  impé¬ 
nétrable.  Par  la  même  raifon  elles  ne  brûlent  pas 
le  gofier  autant  qu’elles  paroîtroient  devoir  le 
faire. 

Ces  mêmes  eaux  bouillent  moins  vite  que  l'eau 
commune  chaude  au  même  degré  ;  parce  qu'il 
faut ,  afin  qu'elles  bouillent ,  que  le  feu  du  bois 
s'y  foit  ouvert  des  routes  ;  de  que  les  parties  graf. 
fes  s'y  oppofenr. 

Elles  fe  refroidirent  plus  tard  que  l'eau  com¬ 
mune  ,  quand  elles  n’ont  pas  bouilli  ;  parce  que 
cette  vifçofité  conferve  leur  chaleur. 

Elles  fe  réfroidifient  plutôt,  après  avoir  bouilli; 
parce  que  le  foufre  évaporé  y  a  1  aille  de  plus 
grands  mterftices  ,  où  l'air  froid  s’infinue  plus 
aifément.  Voyez  l’Hift.  de  P  Acad.  1724.  p.  29* 
M.  de  Fontenelie. 

QjJ  E  S  T  I  O  N  XX. 

D'où  vient  l'efficace  des  eaux  minérales  ? 

Rep,  Des  différents  corpufcules  dont  elles  font 
chargées,  propres  à  rendre  le  fang  fluide  ^  à  dffi 
fi  per  les  obftruéHons ,  à  faciliter  la  circulation  du 
fang.  Certaines  eaux  font  pernicieufes  ♦,  parce 
qu’elles  contiennent  des  corpufcules  capables 
de  déchirer  les  fibres  du  corps,  de  fixer,  d'arrê¬ 
ter  le  fang ,  ou  de  caufer  des  obftruétions. 

Q^u  e  s  t  1  o  N  XXI. 

Pourquoi  au  fond  de  la  mer  trouve-t-on  quel¬ 
quefois  de  l'eau  douce  ? 

Rep,  Parce  que  cette  çau  eft  celle  de  certain^ 
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fictives  qui  fe  rendent  dans  la  mer  par  des  lits 

fouterreins. 

Qu  ESTION  XXII. 

L'eau  de  la  riviere  la  plus  paifible  fufïitafîèz 
Ibuvent  pour  mettre  en  jeu  un  moulin  à  nef, 
c'eft-à-dire  ,  un  moulin  conftruit  fur  un  bateau  : 
Quelle  eO:  la  caufe  de  cet  effet? 

Rep,  Ses  larges  volets  présentant  une  grande 
face  à  l'eau ,  celle-ci  la  chafle  par  la  grandeur 
de  fon  volume. 

Qu  ESTION  XXIII. 

Dans  certaines  rivières  on  trouve  des  petites' 
pailletés  d'or,  d’argent.  Sec,  D'où  vient  cela? 

Rep,  L'eau  s'en  eft  chargée  en  palfant  par  diffé¬ 
rentes  mines. 

Question  xxiv. 

Pourquoi  le  Nil  inonde  - 1  -  il  régulièrement 
l'Egypte  ? 

Rep,  Selon  les  obfervations  des  Portugais , 
l'Abyflmie  ,  où  le  Nil  prend  fa  fource,  eft  pleine 
de  montagnes.  Il  y  pleut  régulièrement  depuis  le 
mois  de  Juin  jufqu’en  Septembre.  Les  vapeurs 
élevées  alors  par  la  chaleur  du  Soleil ,  qui  fe 
trouve  vers  notre  tropique ,  &  portées  vers  ces 
montagnes  par  les  vents  du  Nord  ,  y  font  réu¬ 
nies  en  gouttes  fenfîbles  par  le  froid  des  monta¬ 
gnes  memes  ,  &  y  tombent  en  pluie.  Pendant  ce 
temps-là  le  fleuve  reçoit  lesruifleaux,  les  torrens  , 
les  rivières  enflées  qui  viennent  des  montagnes  : 
il  s'enfle  confnierablement,  fe  déborde,  hume&e 
la  terre,  arrofe  les  campagnes  ,  y  dépofè  des  fels 
&  un  limon  gras.  De-  là  les  inondations  ,  &  la 
fécondation  de  l'Egypte, 
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Question  xxv. 

D’où  vient  la  falure  de  la  mer. 

Rcp.  Des  Tels  que  les  rivières  ôc  les  fleuves  en¬ 
traînent  ,  8c  des  mines  de  Tel  qui  fe  trouvent  dans 
le  fond  de  la  mer  même  comme  en  plufleurs  au¬ 
tres  endroits  de  la  terre.  M.  Pluche  dit  que  Dieu 
en  créant  l'eau  ,  y  créa  en  même  temps  du  fel. 
Le  fel  qui  en  fort  par  l’évaporation  3  ôcc.  peut 
fort  bien  y  rentrer  par  le  moyen  des  rivières. 

On  doit  attribuer  l'amertume  de  l'eau  de  la 
mer  au  bitume  qu'elle  contient ,  puifqu'elle  ne 
l'eft  pas  ,  quand  on  ote  le  bitume. 

Sur  mer  on  a  des  dégoûts  ,  des  vomiflements 
&  des  maladies  ;  parce  que  les  corpufcules  de  fel 
8c  de  bitume  pénétrant  trop  dans  les  organes  des 
fens,  les  déchirent,  les  bleflent,  arrêtent  le  cours 
des  efprits,  gonflent  les  fibres,  les  racourciflent. 
De-là  les  dégoûts,  ôcc, 

au  E  S  T  I  O  N  XXVI. 

Dans  les  voyages  fur  mer  l'eau  douce  fe  gâte , 
ôc  redevient  bonne  à  plufieurs  reprifes  ;  en  trois 
mois  elle  peut  fe  gâter  8c  redevenir  bonne  trois 
fois.  Quand  elle  fe  gâte ,  elle  eft  pleine  de  petits 
vers.  Quand  elle  redevient  bonne  ,  les  vers  diC* 
paroiflent.  Chaque  fois  qu'elle  fegâte,  c’eft  une 
nouvelle  efpece  d’infeétes.  Voyez  l'Hift.  de  l'A- 
cad.  1711.  p.  9.  &fuiv.  Pourquoi  cela  ? 

Rep .  L’eau  douce  qu'on  met  dans  les  banques , 
eft  chargée  d'œufs  de  divers  infeéles.  La  chaleur 
du  vaifleau  fait  éclore  les  œufs.  Ce  font  des 
fourmillieres  de  petits  vers  ;  8c  voilà  l'eau  gâtée. 
La  vie  des  petits  vers  finit  bientôt j  leurs  parti¬ 
cules  féparées  font  perdues  dans  l'eau.  L’eau  r Ç* 
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prend  Ton  premier  état;  Sc  la  voilà  redevenue 
bonne.  La  chaleur  fait  éclore  des  œufs  d'une  au¬ 
tre  efpece ,  qui  demandoient  un  certain  temps , 
un  certain  degré  de  chaleur,  &  c’eft  une  nou¬ 
velle  efpece  d'infeéfes  dans  l'eau  gâtée  pour  la 
fécondé  fois.  Bientôt  ces  infeétes  périffent,  com¬ 
me  les  premiers  ,  Sc  l’eau  reprend  encore  font 
premier  état  ^  &  fa  première  bonté.  La  chaleur 
en  fait  éclore  d’autres  :  de-là  cette  fucceffion  de 
nouvelles  efpeces  d'infeétes ,  Sc  ces  viciflitudes 
de  corruption  &  de  bonté  dans  l'eau  douce. 

On  prévient  le  mal ,  quand  on  jette  dans  la 
banque  pleine  d’eau  douce  une  fort  petite  quan¬ 
tité  d’efprit  de  vitriol  ;  ou  bien  quand  on  lave 
d'eau  chaude  la  banque ,  Sc  qu'on  y  brûle,  avant 
que  de  la  remplir  >  un  morceau  de  foufre  ;  parce 
que  le  foufre  Sc  l'efprit  de  vitriol  rendent  les 
ceufs  inféconds ,  tuent  les  infeétes  avant  leur 
naiflance,  Sc  confervent  l'eau  dans  les  voyages 
de  longs  cours  fur  mer. 

Q^u  e  s  T  i  o  n  xxv ïi. 

D’ou  vient  le  différent  goût  de  l’eau  de  pluie 
ramalLée  dans  des  vaifîeaux  bien  nets ,  Sc  fans 
qu'elle  paffe  fur  les  toits,  ni  par  les  gouttières? 

Rép.  Des  particules  éthérogenes  qu'elle  prend 
dans  l'atmofphère  qui  eft  toujours  plus  ou  moins 
chargée  de  différentes  exhalaifons. 

Quelque  temps  après  elle  devient  plus  natu¬ 
relle  Sc  meilleure  après  avoir  repofé;  parce  qu'elle 
fe  dépouille  en  peu  de  temps ,  fi  elle  n’eft  pas 
renfermée  >  de  ces  particules  éthérogenes  dont 
la  plûpart  font  très-volatiles. 

Les  eaux  dormantes  qui  ne  font  pas  d’une 
grande  étendue  >  ont  ordinairement  des  impu* 
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ïetés  dont  on  s'apperçoit  au  goût ,  &  quelque¬ 
fois  à  l'odorat;  ôc  cela  vient  de  ce  qu'elles  font 
iouvent  fur  un  fond  de  terre  noire  &  bitumi- 
neufe  ;  les  reptiles  ,  les  infeétes  qui  y  frayent  St 
qui  y  periflent ,  les  plantes  de  leurs  rivages  qui  y 
pourriflènt ,  les  chargent  nécelfairement  de  par¬ 
ties  grades  St  de  fels  volatils  dont  tous  ces  corps 
contiennent  une  grande  quantité.  Toutes  ces  cau- 
fes  enfemble  font  prendre  à  ces  eaux  des  qualités 
défagréables  St  nuidbles. 

L’eau  de  riviere  eft  plus  pure  St  plus  faine  que 
celle  d'une  marre  ;  parce  que  le  mouvement  qui 
la  brife  fans  cefle  prévient  la  corruption,  St  que 
fon  renouvellement  perpétuel  divife  St  raréfie* 
pour  ainfi  dire,  les  matières  étrangères  qui  s'y 
mêlent. 

L'eau  des  petites  rivières  eft  communément 
moins  bonne  à  boire  que  celle  des  grandes  ;  St 
celle-ci  diminue  de  bonté  dans  les  temps  de  fé- 
cherelle  où  elle  demeure  long-temps  balle  ;  parce 
qu’ayant  moins  de  mouvement,  elle  divife  moins 
fes  particules  éthérogenes. 

L’eau  la  plus  épurée  que  l'on  diftille  jufqu’à 
fîccité,  c'eft-à-dire,  jufqu’à  ce  qu'il  n'y  ait  plus 
rien  de  liquide,  laide  un  peu  de  matière  terreftre 
au  fond  de  la  cucurbite  ;  St  l'on  remarque  tou¬ 
jours  ce  petit  réddu  ,  quoiqu'on  la  diftille  plu- 
fieurs  fois  dans  des  vaifteaux  bien  nets.  Cette 
matière  terreftre  qu'on  trouve  après  chaque  dis¬ 
tillation  3  vient  de  la  malle  d’air  renfermée  dans 
l'alembic ,  St  à  travers  de  laquelle  les  vapeurs 
de  l'eau  s'élèvent;  car  l'air  contenu  dans  lesvaif- 
feaux  d’un  laboratoire  où  la  cendre  voltige  allez 
ordinairement,  font  chargés  de  quelques  laletés, 
qui  peuvent  fe  mêler  à  l'eau  pendant  qu’on  la 
diftille. 
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Q^U  ESTION  XXVIII» 

Quand  ,  après  avoir  foudé  des  boules  dfor , 
d'argent,  de  plomb  ou  d’étain  qu’on  a  remplies 
d'eau  bien  pure,  on  veut  les  applatir  à  coups  de 
marteau  ,  ou  par  le  moyen  d’une  prefte  ,  on 
voit  que  l'eau  ,  au  lieu  de  fe  condenser  ou  de  fe 
rendre  en  moindre  volume ,  coule  de  tous  côtés 
en  maniéré  de  rofée ,  à  travers  les  pores  de  tous 
les  métaux  :  Expliquez  cet  effet. 

Rep.  Cela  vient  de  ce  que  les  particules  d'eau 
étant  très -dures  &  très- fol  ides  ne  peuvent  fe 
comprimer ,  du  moins  fenfiblement ,  de  paffent 
par  les  pores. 

Q_u  ESTION  xxi  x. 

O11  enferme  les  os  les  plus  épais  &  les  plus  durs 
dans  un  vaiftèau  bien  folide>  rempli  d'eau  à-peu- 
près  jufqu’aux  trois  quarts  de  fa  capacité  :  on 
donne  à  ce  vaiffeau  un  dégré  de  chaleur  capable 
feulement  d’évaporer  une  goutte  d'eau  qu’on 
jette  deffus  l'efpace  de  quelques  fécondés  ;  on 
trouve  les  os  blanchis  ,  amollis, de  maniéré  qu'on 
les  écrafe  facilement  fous  les  doigts  ;  comme  s'ils 
avoient  été  calcinés.  Donnez-en  la  raifon. 

Rep .  Lorfque  l’eau  eft  renfermée  dans  un  vaif¬ 
feau  bien  folide  ,  le  feu  qui  ne  peut  la  foulever 
pour  fe  faire  un  paffage  y  s'amalfe  en  plus  grande 
quantité  ;  &  le  liquide  qui  tend  à  fe  dilater ,  & 
à  s'étendre  avec  une  force  proportionnelle  à  cette 
réfiftance  ,  pénétre  tout  ce  qui  eft  enfermé  avec 
lui  ,  de  les  os  dilatés  eux-mêmes  par  un  grand 
dégré  de  chaleur,  en  deviennent  plus  pénétrâmes* 

L'eau  s'infinue  donc  dans  leurs  pores ,  &  en 
cnleve  tous  les  fucs  qui  lient  les  parties ,  de  forte 
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qu*après  cette  extraéfcion  ,  les  lames  ofieufes  j$C 
leurs  parties  fe  défuniflent  au  moindre  effort. 

Dans  cette  expérience  la  même  quantité  de 
charbon  allumé  lentement, n'a  pas  autant  d’effet 
que  s'il  étoit  brûlé  tout  enfemble  y  8c  pouflé  avec 
vigueur  5  il  me  paroît  que  c’eft  parce  qu'un 
lent  a  le  loifir  de  s’évaporer  en  partie  à  travers 
métal  ,  ce  qui  diminue  d’autant  fon  aélion 
l'intérieur  du  vaiflèau.  Cependant ,  qu'on  pren¬ 
ne  garde  que  le  vaiffeau  n’éclate  pas  :  qu'on 
prenne  bien  épais. 


Q^u  estion  xxx. 


Pourquoi  au  fommet  d’une  montagne  la  cha¬ 
leur  de  l'eau  bouillante  ,  eft-elle  moins  fenfible 
que  dans  un  lieu  plus  bas? 

Rep .  Parce  qu'il  faut  moins  de  feu  pour  faire 
bouillir  l’eau,  lorfqu'elle  eft  moins  prefleeparle 
poids,  ou  par  le  re (Tort  de  l'air.  Or  fur  la  mon¬ 
tagne  l'air  étant  plus  raréfié  que  dans  la  plaine  , 
il  réfîfte  moins  au  feu  ,  qui  alors  pafïê  librement  ; 
au  lieu  que  dans  la  plaine  >  faifant  plus  d'effort 
contre  la  colomne  d’air  qui  eft  plus  longue ,  &C 
par  conféquent  plus  pefante  ,  il  fe  rafïemble 
mieux  y  8c  réagit  davantage  fur  l’eau. 

Q^u  ESTION  XXXI. 

On  peut  faire  fondre  dans  l'eau  une  certaine 
quantité  de  fel  >  fans  que  le  vafe  qui  la  contient., 
en  foit  plus  plein.  Pourquoi? 

Rep.  Parce  que  les  particules  du  fel  fe  logeant 
dans  les  pores  de  l'eau  , n'occupent  dans  ce  fluide 
que  des  places  qui  étoient  vuides  ,  ou  remplies 
d'une  matière  qui  n'étoit  point  de  l'eau. 
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L'eau  ne  peut  dilfoudre  qu'une  certaine  qtfan«* 
tité  de  Tel  ;  parce  que  les  parties  du  Tel  s'unifiant 
à  celles  de  l'eau  ,  en  augmentent  la  grandeur,  8c 
en  changent  la  figure  :  ces  deux  caufes,  dont  une 
pourroit  fufîire  ,  rendent  le  dilïolvant  moins 
propre  à  entamer  de  nouvelles  malles. 

La  difîolution  du  Tel  eld:  plus  prompte  8c  plus 
complette  avec  l'eau  bouillante  ,  qu'avec  toute 
autre  ;  parce  que  la  chaleur  augmente  la  fluidité 
de  l'eau  ,  la  porolité ,  8c  celle  du  tel.  Les  parti¬ 
cules  falines  trouvent  donc  plus  d'efpace  à  rem¬ 
plir  dans  l'eau. 

Le  Tel  fondu  tombe  en  partie  au  fond  du  pot  à 
melure  que  l'eau  fe  refroidit  ;  parce  que  le  froid 
reflerrant  les  pores  de  l’eau ,  les  corpufcules  de 
fei  en  font  chafles  ,  8c  par  leurs  propres  poids 
tombent  au  fond. 

L'eau  dillout  mieux  certains  Tels  que  d'autres; 
parce  qu’elle  y  trouve  des  pores  plus  convenables. 
Elle  s'y  inlinue  5  elle  en  force  les  parois,  8c  en  fé- 
pare  les  parties  qui  fe  logent  enfuite  dans  les 
pores  de  l'eau. 

L’eau  raflaliée  de  nitre  >  dillout  encore  un  peu 
de  fel  marin.  Comme  toutes  les  parties  de  l'eau 
ne  font  point  d'une  grandeur  égaler  fa  poro/ité 
par  conféquent  n'efl:  point  uniforme ,  &  il  y  a 
dans  fa  malle  des  interfaces  plus  ouverts  les  uns 
que  les  autres.  Certains  fels  aulE  ont  des  parties 
allez  déliées  pour  remplir  jufqu'aux  plus  petits 
pores  de  l'eau  ,  tandis  que  d’autres  en  fe  difloi- 
vant  ,  ne  peuvent  fe  loger  que  dans  les  plus 
grands  :  de-là  il  doit  s’enfuivre  que  l'eau  chargée 
d'un  fel ,  autant  que  l'analogie  ou  la  proportion 
des  parties  le  permet  ,  foit  encore  en  état  d'en 
difloudre  quelqu'autre  :  ainlï  voit-on  3  par  exem- 


E>  E  l'E  À  tr.  Hy 

r^e  >  î'eau  ra fTàjfîée  de  nitre  >difîoudre  encore  un 
peu  de  Tel  marin. 

Q^u  e  S  T  i  o  N  XXXII. 

Dans  une  chopine  ou  une  livre  d'eaü  bieti 
pure  8c  bien  fraîche  ,  on  mêle  y  ou  6  oiïces  de 
fel  armoniac  pulvérifé  :  à  mefure  que  le  fel  fe 
diflout  i  l'eau  fè  refroidie  confidérablement. 
Pourquoi  ? 

Rêp.  Parce  qüe  par  la  pénétration  réciproque 
del  eau  dans  le  lel  ,8c  des  parties  falines  dans  les 
pores  de  l  eau ,  la  matière  du  feu  eft  chafïee  pour 
quelque  temps  ;  ce  qui  ralentit  cette  efpêce  de 
mouvement  en  quoi  confîfté  la  chaleur >  8c  qui 
dépend  d'elle  pour  naître  &  pour  fubfîfter.  Ce 
qui  autorife  cette  conjectures  c'eft  qu'il  y  a  cer¬ 
taines  fermentations  froides  qui  exhalent  des 
vapeurs  chaudes  }  8c  qui  femblent  indiquer  par 
cet  effet  3  que  le  feu  chaffe  avec  violence  des 
matières  qui  fe  pénétrent  mutuellement  ?  erm* 
porte  avec  lui  les  parties  les  plus  (ubtiles  de  ces 
mêmes  matières. 

La  mer  eft  plus  faîée  dans  les  pays  chauds  que 
dans  ceux  qui  font  plus  froids  ;  parce  que  l'eaii 
tient  d'autant  plus  de  fel  en  fufion  qu’elle  eft  plus 
chaude.  On  voit  d’abord  que  les  pores  de  ce 
fluide  dilates  par  là  chaleur  deviennent  plus 
grands  ?  8c  par  conféquent  contiennent  plus  de 
fel.  L'eau  doit  donc  être  plus  falée  dans  les 
mers  des  pays  chauds. 

E  S  T  I  o  K  XXXIII. 

Pourquoi  les  leflives  enlevent-elles  Ci  bien  U 
crâne  du  linge  ,  8c  les  parties  huileufes  qui  ont 
pénétré  les  étoffes  ? 
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Rëp,  Parce  que  les  molécules  de  l’eau  armées  $ 
pour  ainfl  dire  ,  des  parties  falines  &:  aigues  dé 
la  cendre,  entament  8c  détachent  la  graille,  fur 
laquelle  elles  ne  feroient  que  glifler ,  fl  elles 
étoient  feules;  8c  comme  le  bois  flotté  ou  qui  a  été 
trop  long- temps  dans  Peau  ,  fe  trouve  dépouillé 
d'une  grande  partie  de  fon  fel,  fa  cendre  ne  vaut 
rien  pour  les  lefflves,  8c  l’on  a  raifon  de  lui  pré¬ 
férer  celle  du  bois  neuf. 

L'ufage  du  favon  eft  utile  :  car  l'union  de  l'eau 
avec  les  matières  grades  fe  fait  encore  bien  plus 
Facilement ,  lorfque  le  fel  qui  lui  lert  d'inter- 
mede,  fe  trouve  déjà  uni  avec  quelque  huile  5 
c’eft  pourquoi  l'on  fait  pour  blanchir  le  linge 
une  efpece  de  pâte  qu’on  nomme  favon ,  &  qui 
eft  principalement  compofée  d'huile  ^  de  fuif  * 
8c  de  quelque  matière  faline  ,  comme  la  foude 
d'Alicant,  la  chaux-vive,  ou  la  cendre  de  chêne* 

Qju  E  s  T  I  O  N.  XX  XI  V. 

Pourquoi  en  Hyver  voit-on  fumer  l'eau  de 
certains  puits ,  8c  non  pas  en  Eté? 

Rep.  Lorfqu’im  vafe  contient  de  l'eau  plus 
chaude  que  l'air  qui  l'environne  ,  le  feu  qui  s'eii 
exhale,  emporte  avec  lui  les  parties  de  la  furfà- 
ce  ,  qui  fe  trouvent  expofées  à  fon  choc.  Ces 
petites  malles  ainfl  détachées  s'élèvent  ou  s’éten¬ 
dent  tant  par  l’impulfion  qu'elles  ont  reçues  * 
que  par  la  fuccion  de  l'air  qui  fait  l'office  d’une 
éponge  ,  8c  elles  forment  cette  efpece  de  fumée 
qu'on  nomme  vapeur  ,  &  qui  eft  d'autant  plus 
épaifle  ,  qu'elle  eft  reçue  dans  un  air  plus  froid  & 
plus  capable  de  la  condenfer.  C'cft  ainfl  que  nous 
voyons  fumer  en  Hyver  l’eau  fraîchement  tirée 
d'un  puits,  L’Eté  nous  n'appercevonspasle  me- 
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nie  effet  ;  car  lorfque  la  chaleur  de  Patmofphère 
efî:  plus  grande  que  celle  du  puits,  le  feu  bien* 
loin  de  s'exhaler  de  l'eau  y  entre  au  contraire  ; 
Ôc  quand  il  eleveroit  quelque  vapeur  a  la  chaleur 
qui  régné  dans  Pair  ,  ne  féroit  que  *  ‘ 
ôc  la  dérober  à  la  vue. 
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Pourquoi  l'eau  des  marais  Ôc  des  lacs  s'éva- 
pore-t~ellè  plus  vîte>  ôc  en  plus  grande  quantité 
que  l’eau  courante  des  fleuves  ou  des  rivières! 

Rep.'  Parce  qüe  la  fur  face  de  l'eau  des  marais 
èft  plus  long-temps  expoféè  aux  rayons  du  Soleil 
que  celle  dés  fleuves  ou  dès  rivières» 

QjJ  ESTIOK  î X XV tl 

Qu'eft-ce  qui  caufe  lé  bruit  que  fait  Peau  qui 
èommencé  à  bouillir  dans  le  pot  h  ..  , 

Repi  Ce  bruit  eft  caüfé  par  les  bulles  d'air  que 
les  particules  du  feu  foulevent  ôc  font  fortir  du 
pou  Lorfque  cet  air  èft  forti  ,  on  n'entend  plus 
qu'un  bruit  fourd  produit  par  les  parties  de 
Peau  que  le  feu  fait  monter ,  ôc  qui  retombent 
ènfuite  par  leur  propre  poids.  Le  bruit  eft  plus» 
bu  moins  grand  ,  félon  que  le  pot  eft  de  terre 
bu  de  quelque  métal 

QUESTION  XXXVI  Io 
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.  Lorfqu'on  rafraîchit  les  canons  après  plu  fleuri 
coups  tirés,  il  arrive  fou  vent  que  Pécouv-illoii 
qu'on  fait  entrer  dans  la  piece  pour  la  mouiller  5 
eft  promptement  Ôc  vigoureufement  repouilé  : 
Pourquoi  cela  ? 

Rép.  Parce  que  le  métal  échauffé  convertit  en 
vapeur  Peau  qu'on  y  porte  p  ôc  quand  PécouYiî- 

P  ij 
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Ion  remplit  trop  exactement  le  calibre  ,  cette  va-* 
peur  dilatée  le  chalTe  dehors  avec  une  force 
fupérieure  à  celle  des  Canoniers  qui  font  ce 
fervice. 

Q^U  E  s  T  I  O  K  XXXVIII, 

D'où  vient  que3  quand  un  Cuifinier  jette  dans 
la  friture  (fur-tout  Ci  elle  eft  trop  chaude,)  du 
poifîon  ou  quelques  légumes  humides ,  on  en¬ 
tend  pétiller  pendant  quelque  temps  >  ôc  l’huile 
bouillante  faute  quelquefois  aux  mains  8c  au 
vifage  de  ceux  qui  s’en  tiennent  trop  près? 

Rep.  Ces  effets  viennent  de  ce  que  les  matiè¬ 
res  grades  prennent  beaucoup  plus  de  chaleur 
que  l'eau  n’en  peut  fupporter  fans  s’évaporer. 
Lorfque  les  parties  de  celle-ci  entrent  dans  la  fri¬ 
ture  ,  elles  font  d’abord  transformées  en  vapeurs 
qui  fe  dilatent  fubitement,  &  qui  font  jaillir  de 
toutes  parts  l’huile  qui  les  enveloppe  :  8c  com¬ 
me  ces  fortes  d’explofîons  fe  font  entre  le  fond 
de  la  poile  8c  l’air  qui  pefe  deflus ,  l’une  8c  l’autre 
en  font  frappés  8c  retentiffent  avec  éclat. 

Un  Fondeur  qui  coule  fa  matière  dans  un 
moule  qui  n’eft  pas  bien  feché ,  voit  fouvent 
manquer  des  entreprifes  confiderables  la  fon¬ 
te  s’élève  ou  fe  répand  comme  un  torrent  de  feu* 
au  grand  danger  des  fpeétateurs,  Le  plus  fouvent 
ces  triftes  effets  viennent  d’une  vapeur  humide 
dilatée  par  le  métal  embrafé  ,  qui  creve  les  for¬ 
mes  pour  fe  faire  jour,  8c  qui  chaffe  devant  elle 
tout  ce  qui  s’oppofe  à  fon  paffage* 

Q.U  E  s  T  I  O  N  XXXIX. 

Pourquoi  les  petites  ampoulles  de  verre  qu’on 
fait  crever  en  les  jettant  au  feu ,  font-elles  beau- 
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coup  plus  d'éclat ,  lorfqu'on  joint  quelques  gout¬ 
tes  d'eau  à  l'air  qu’elles  renferment  ? 

Rep.  Parce  qu  alors  le  verre  ne  pouvant  point 
s'échauffer  allez  pour  s'amollir  ,  non- feulement 
il  donne  le  temps  à  l'air  de  fe  dilater  avec  plus 
de  force;  mais  la  goutte  d’eau  fe  mettant  en  va¬ 
peur  plus  dilatable  que  l'air  même,  fait  une  érup¬ 
tion  plus  violente.  Les  œufs  de  poiffon  qu’on 
jette  fur  des  charbons  ardents  ,  font  des  pétards 
naturels  à  peu-près  de  cette  efpece ,  &  qui  crè¬ 
vent  par  la  même  raifon  ;  car  c’eft  toujours  une 
matière  renfermée  fous  une  enveloppe  dure  &C 
difficile  à  rompre,  qui  fe  dilate  par  l'aàjondu  feu» 

CLU  ESTION  XL. 

j  • 

D'où  vient  l’effet  de  l'éolipile  ? 

Rep.  L'éolipile  eft  une  poire  creule  de  métal  ou 

de  verre ,  dont  la  queue  eft  un  canal  fort  étroit. 

'  On  y  fait  entrer  en  la  chauffant  après  avoir  fait 

évaporer  quelques  gouttes  d’eau  qu'011  y  a  mifès; 

on  y  fait  entrer  ,  dis-je ,  de  l'eau  ou  quelqu’autre 

;  liqueur  qui  reroplilîe  la  moitié  ou  tout  au  plus  les 

deux  tiers  de  fa  capacité.  On  la  place  enfuite 

1  comme  une  caffetiere  fur  des  charbons  ardents , 

j  &  l’on  poulfe  le  feu  jufqu'à  ce  qu’elle  fouffle  vio- 

!  lemment  par  le  petit  canal  de  fa  queue.  Enfuite 

il  on  renyerfe  l'éolipile,  en  continuant  de  la  chauf- 

1  fer  avec  le  rechaud  qu’on  incline  un  peu  ;  & 

,  auffi-tôt  la  liqueur  en  fort  en  forme  de  jet  qui 

monte  quelquefois  à  la  hauteur  de  vingt  -  cinq 

j  pieds.  Si  #ette  liqueur  eft  de  l'eau-de-vie ,  on  peut 

:  rendre  le  fpeétacle  plus  agréable ,  en  préfentant 

,  quelques  pouces  au-deffus  de  là  naiffance  du  jet , 

:  un  flambeau  allumé  ;  car  alors  la  liqueur  s’ei> 

1!  flamme  <k  forme  un  jet  de  feu, 

*  _  *  . . 
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Cet  effet  vient  de  ce  que  la  liqueur  eft  chaffée 
par  fa  propre  vapeur ,  qui  occupe  la  partie  la  plus 
élevée  du  vaiileau  ,  parce  qu’elle  eft  plus  legere; 
üc  qui  la  preffe  de  fortir  ,  parce  que  continuant 
de  s’échauffer  8c  de  fe  dilater,  elle  tend  toujours 
à  s’étendre. 

Quelques  Physiciens  penfent  que  la  force  de 
la  vapeur  furpafte  celle  de  la  poudre  à  canon. 

Remarquez  qu'une  des  grandes  vertus  de  l’eau5 
e’eft  qu’elle  fert  à  éteindre  le  feii  ,  pourvû  cepen¬ 
dant  qu’elle  ne  foit  pas  convertie  Subitement  en 
vapeur  :  car  la  vapeur  mêlée  à  l’air  eft  un  milieu 
élaftique,  dans  lequel  les  matières  enflammées 
peuvent  continuer  de  brûler,  à  moins  qu’étant 
retenu  par  des  obstacles ,  fôn  reSïort  ne  prennç 
im  degré  de  tendon  trop  confiderable.  On  voit 
des  preuves  de  cette  reftriétion  aux  incendies 
qui  naiflent  dans  des  lieux  fermés  ,  comme  dans 
les  caves  d’où  la  fumée ,  8c  en  général  les  vapeurs 
ne  peuvent  fortir  librement.  Le  feu  s’y  étouffe  de 
îuffmême  ,  ou  n’y  fait  que  des  progrès  fort  lents. 
Mais  quand  l’eau  qu’on  jette  fur  le  feu ,  eft  en 
fufïifante  quantité  ;  qu’elle  ne  s’évapore  pas  fur 
Je  champ;  en  un  mot  quand  elle  fubfifte  plus 
long-  temps  en  liqueur ,  que  l’embrafement  ne 
peut  durer  aux  furfaces  qu’elle  touche ,  elle  ne 
manque  guères  de  produire  l’extinéHon  qu’on  en 
attend.  Car  on  doit  conflderer  alors  le  corps  en¬ 
flammé,  &  l’eau  dont  on  l’arofe*  comme  ne  fai¬ 


sant  qu’un.  Mais  ce  liquide  n’eft  fufceptible  en 
plein  air  que  d’un  certain  degré  de  chaleur , 
beaucoup  inférieur  à  celui  qu’il  faut  pour  brûler 
les  autres  corps.  'Aucun  mixte  enduit  d’eau  ne 
peut  donc  refter  enflammé  ;  parce  que  l’eau  avec 
laquelle  il  faudrok  qu’il  pût  s’embrafer,  n’eft 

*  •  >  SI  u  ,  - .  .  '  v.  »  <  ■  '  » 
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point  inflammable  ;  il  en  eft  tout  autrement  des 
liqueurs  grafles  qui  peuvent  ^  avant  que  de  s'éva- 
porer ,  devenir  aflez  chaudes  pour  brûler  le  bois  3 
fondre  l'étain ,  &c. 

Q^U  £  S  T  I  O  N  X  L I . 

Quelle  eft  la  caufe  de  la  glace  ? 

Rep.  Lorfque  l'eau  ne  contient  pas  une  quan¬ 
tité  fuffifante  de  feu  qui  eft  la  caufe  générale  de 
la  fluidité  des  corps,  fes  parties  fe  touchant  de 
trop  près  ^  perdent  leur  mobilité  refpecb.ve,  s’atta¬ 
chent  les  unes  aux  autres,  &  forment  un  corps 
folide  ,  tranfparent  qu'on  nomme  glace,  Se  ce 
paflàge  d'un  état  à  un  autre  ,  s'appelle  congela* 
tion, 

Q_u  e  s  T  i  o  N  XL  1 1. 

Pourquoi  le  verre  dans  lequel  l'eau  fe  gele ,  fe 
cafle-t-il }  ■  » 

Rép.  L'air  qui  eft  dans  l'eau  ,  tant  qu'il  n'a 
occupé  que  les  pores  de  cet  élément ,  c'eft-à-dire  , 
des  places  vuides,  ou  comme  telles  ,  il  n'en  au- 
gmentoit  point  le  volume  ;  mais  fitot  qu'il  s'eft; 
mis  en  globules  fenfibles ,  lorfque  par  la  congé¬ 
lation  les  parties  de  l'eau  fe  rapprochent  &  le 
chaflent,  il  interrompt  la  continuité  de  la  malle, 
&  la  rend  plus  grande.  Voilà  pourquoi  la  fur- 
face  fupérieure  fe  tuméfie  &  devient  convexe  | 
&  c'eft  pour  cette  raifon  aulîi  que  le  verre  fe  caflè  > 
fe  trouvant  trop  étroit  pour  contenir  l’eau  con¬ 
vertie  en  glace. 

QjJ  estion  xliii. 

La  même  eau  dans  l'état  de  glace  pefe  moin* 
que  dans  l'état  de  fluide  :  Donnez-en  la  raifon, 

P  iv 
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Kfp,  L'augmentation  de  volume  donne  à  la 
glace  certe  legereté  qui  la  fait  furnager;  car  un 
corps  eft  plus  léger  qu'un  autre  ,  lorfqu  à  quan^ 
tlté  égale  de  matière  ^  fon  volume  eft  plus  grand, 

Q^u  e  s  T  i  o  N  xli v. 

Pourquoi  les  premiers  filets  de  glace  font-ils 
couchés  horizontalement  fur  la  furface  de  l’eau  > 
Rcp.  Il  faut  remarquer  que  l'eau  commence  à 
fe  geler  par  des  filets  vers  fa  fuperficie  :  ces  filets 
touchent  d'ordinaire  par  un  de  leurs  bouts  aux 
parois  du  vaifteau  qui  la  contient  ;  ils  font  di- 
verfement  inclinés  à  ces  parois,  ou  font  avec  elles 
divers  angles  ,  rarement  l'angle  droit.  A  ces  filets 
il  s’en  joint  d'autres  qui  leur  font  de  même  di- 
verfement  inclinés  ,  &  à  ceux-ci  d'autres  encore  * 
&  ainfi  de  fuite  ,  jufqu’à  ce  qu’ils  forment  un 
premier  tiftu  de  glace  qui  devient  toujours  plus 
épais ,  à  mefure  que  le  froid  continue  ou  qu'il 
augmente. 

Amfi  les  premiers  filets  de  glace  font  couchés 
horizontalement  fur  la  furface  de  l’eau  j  parce 
que  la  furface  eft  plus  expofée  au  froid  que  le 
dedans  ,  &  que  c’eft  par  les  extrémités  du  liqui¬ 
de  que  la  congélation  doit  commencer.  De  plus 
en  quelqu'endroit  que  fe  forment  les  filets  ,  lort 
que  la  congélation  n'eft  pas  extrêmement  prom¬ 
pte,  ils  ont  le  temps  de  monter  à  la  furface  fu- 
périeure ,  étant  plus  légers  qu'un  pareil  volume 
d’eau. 

Ces  premiers  filets  tiennent  d^ordinaire  par 
un  bout  aux  parois  du  vaiflpau  :  cela  vient  de  ce 
que  la  congélation  doit  plutôt  commencer  par 
les  extrémités  ,  &  par  conféquent  plutôt  vers  les 
endroits  les  plus  minces ,  que  vers  ceux  où  il  f 
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a  u«e  grande  épaiffeur  d’eau  à  traverfer.  Quand 
même  les  filets  Te  formeroient  vers  le  milieu  de  la 
furface  ,  ils  iroient  fouvent  bientôt  d’eux-mêmes 
s’attacher  aux  parois  du  vafe  ,  fur- tout  lorfqu’il 
efi:  lui- même  mouillé  par  l’eau  ,  Sc  qu’il  n’en  eft 
pas  tout-à-fait  plein,  Il  faut  fuppofer  que  le  vale 
ne  foit  pas  enduit  par  dedans  d’huile  ,  de  fuif , 
ou  d’une  autre  matière  qui  ne  s’unit  pas  aifément 
avec  l’eau, 

Q^U  E  S  T  I  O  N  XLV. 

Selon  Mr.  de  Reaumur  ,  le  fer  fondu  ,  dans 
J’inftant  qu’il  perd  fa  liquidité  ,  augmente  de  vo¬ 
lume  3  comme  l’eau  qui  fe  glace.  Comment  cela 
fe  peut-il  faire  ? 

Reÿf  Cela  vient  d’un  arrangement  imparfait 
de  fes  parties.  Au  moment  qu’elles  font  fixées  par 
un  refroidilîèment  fubit  :  comme  il  faut  une  ex¬ 
trême  chaleur  pour  faire  couler  ce  métal ,  &  que 
le  moindre  froid  lui  fait  perdre  fa  liquidité ,  fes 
parties  hériflees  les  unes  contre  les  autres ,  ne  font 
déjà  plus  en  état  de  couler,  quoiqu’elles  ayent 
encore  allez  de  flexibilité  pour  s’affaiflèr  peu-à^ 
peu  à  mefure  que  le  feu  s’évapore  ,  &  que  le 
mouvement  fe  ralentit. 

Les  ouvrages  coulés  de  cette  matière  viennent 
ordinairement  à  bien  ;  parce  qu’au  lieu  de  s’écar¬ 
ter  du  moule  comme  les  autres  métaux ,  elle  s’en 
approche  au  contraire ,  en  prenant  la  çonfiftance 
de  folide. 

E  S  T  I  O  N  XLVI. 

L’eau  gelée  dans  un  canon  de  moufquet ,  le 
fait  quelquefois  crever  ;  la  gelée  fouleve  le  pavé 
des  rues  ;  elle  creve  les  tuyaux  des  fontaines  , 
quand  on  n’a  pas  la  précaution  de  les  tenir 
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vailles.  En  un  mot  la  gelée  fir  crever  un  vaifleau 
de  cuivre  fur  lequel  Mr.  Muffchenbroek  a  cal¬ 
culé  l'effort  néceflaire  pour  le  faire  rompre  , 
effort  qu'il  a  trouvé  capable  defoulever  un  poids 
de  1772.0  livres.  D'où  viennent  ces  effets  ? 

Rcp.  ils  viennent  de  ce  que  l’eau  en  fe  glaçant 
augmente  de  volume  ;  ôc  l'air  raflemblé  en  bul¬ 
les  eff  inconteftablement  la  caufe  immédiate  de 
l'augmentation  du  volume  ;  puifque  fans  l'inter¬ 
ruption  qu'il  caufe  dans  la  maffe  ,  l'eau  fe  con- 
tiendroit  dans  un  moindre  efpace  :  ôc  les  choies 
doivent  être  ainli ,  quand  même  cet  air  ne  feroiç 
aucun  effort  pour  s'étendre  ;  mais  il  s'en  raffem- 
ble  d'autant  plus  en  bulles  ,  qu'il  en  fort  davan¬ 
tage  des  pores  où  il  eff  naturellement  logé.  L'ex- 
panfion  du  volume  vient  donc  originairement  de 
la  caufe  ,  (  quelle  qu'elle  puiffe  être  ,  )  qui  rétré¬ 
cit  les  pores  de  l'eau  ,  ôc  qui  la  condenfe  :  or 
celle  qui  condenfe  l'eau  ,  Ôc  qui  la  rend  un  corps 
dur,  eff  fans  doute  la  même  qui  durcit  les  autres 
matières  ,  lorfqu'unè  caule  interne  ceffe  d'entre¬ 
tenir  leur  fluidité  ;  ôc  nous  favons  par  mille  exem¬ 
ples  familiers  avec  quelle  puiffance  elle  agit  : 
comme  la  condenfation  de  l’eau  eff  plus  forte  3 
ôc  plus  prompte  quand  le  froid  eff  plus  âpre,  en 
pareil  cas  la  glace  doit  être  plus  remplie  de  bulles 
d'air  ,  avoir  un  plus  grand  volume  ^  ôc  être  capa¬ 
ble  d’un  plus  grand  effort  ;  ce  qui  s'accorde  par¬ 
faitement  avec  l'expérience. 

Question  xlvii. 

Pourquoi  la  gelée  de  1709  fit-elle  périr  les 
arbres  les  plus  vieux  ôc  les  plus  forts  ? 

Rep.  Parce  qu'une  forte  gelée  les  furprit  dans 
le  temps  qu'ils  s’étoiem  imbibés  d’eau  par  un 
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dégel*  Or  cette  eau  venant  à  Te  glacer  dans  les 
petits  tuyaux  ,  fe  dilata ,  écarta  les  fibres  qui  lui 
faifoient  obftacle  3  êc  les  rompir.  Ce  furent  même 
les  arbres  les  plus  vieux  &  les  plus  forts  qui  mou¬ 
rurent  en  plus  grande  quantité  *  parce  que  leurs 
fibres  fe  trouvèrent  moins  flexibles. 

t  ■  - 

Qu  ESTIQN  XL  VI  II. 

Pourquoi  Peau  commence-t-elle  à  ie  glacer 
par  la  fuperficie } 

Re'p.  Parce  que  le  froid  qui  fait  glacer  >  vient  de 
J'atmofphêre  ;  &  que  cette  caule  ne  peut  avoir  fon 
effet  au  fond  de  Peau  ,  fans  avoir  fait  geler  aupa¬ 
ravant  toute  celle  qui  efl:  au-deflus.  Ainfi  qu'on 
ne  dife  pas  que  la  glace  vient  du  fond  de  Peau* 

y  (  >.  j  j  ■ 

QU  ESTION  X  L  I  X. 

La  glace  des  eaux  tranquilles  efl:  commune- 
-jrtent  la  plus  dure  ,  la  plus  unie  ,  la  plus  claire  s 
de  d'uiie  couleur  plus  femblable  à  celle  de  l’eau. 
Comment  cela  ?  ' 

Rep.  Quand  le  froid  agit  fur  une  eau  tranquil¬ 
le  ,  il  fe  communique  uniformément  d'une  cou¬ 
che  à  l’autre.  Les  parties  fe  lient  également ,  de 
l’air  qui  s'en  échappe ,  gagnant  toujours  le  deffous, 
en  interrompt  moins  la  continuité.  ïl  n'en  efl:  pas 
de  même  des  glaçons  qu'on  voit  flotter  fur  les 
rivières  ,  lorfqu'elles  charient  :  ils  font  plus  opa¬ 
ques  ,  d'une  couleur  blanchâtre  ;  ils  ont  peu  de 
conliftance  ;  le  deflous  de  les  bords  font  chargés 
d'une  épaifleur  allez  confidérable  de  bôuzin. 

Quand  la  gelée  efl:  allez  forte  ,  non-feulement 
Peau  fe  glace  aux  bords  de  dans  les  anfes  ou  elle 
n'efl:  point  agitée  par  le  courant ,  mais  auffi  dans 
les  endroits  ou  fes  parties  n’ont  aucune  vîteiïc 

k1  *  ;  i  .  j.  ■  .  .  .  ■  ■ 
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refpeétive  3  c’efl>à-dire  ,  où  elles  n’ont  qu’un 
mouvement  commun  ,  qui  ne  les  déplace  point 
les  unes  à  l’égard  des  autres  ;  ce  font  ces  endroits 
qu’on  nomme  miroirs ,  que  l’on  voit  communé¬ 
ment  aux  grandes  rivières,  3c  où  l’eau  fcmble  être 
dormante  ,  parce  qu’on  11’y  apperçoit  point  de 
flots.  Lors  donc  que  la  iuperficie  de  ces  miroirs 
eft  prile  ,  il  en  réfulte  un  glaçon  ifolé  ,  qui  fuivant 
le  courant ,  donne  lieu  à  un  autre  de  fe  former 
après  lui  dans  la  même  place.  Mais  comme  ces 
glaçons  font  d’abord  très-minces  ,  il  n’y  en  a 
qu’une  partie  qui  le  conferve  entière,  ou  dont  les 
fragments  relient  d’une  certaine  grandeur  :  les 
autres  lont  brifés  3c  comme  broyés  par  mille 
accidents  ;  de  forte  que  la  riviere  eft  couverte  en 
partie  de  grands  glaçons  quelle  charrie  grave¬ 
ment  ,  3c  en  partie  de  ces  petits  fragments  qui 
flottent  au  gré  de  l’eau  ,  que  le  moindre  obftacle 
arrête  ,  ou  qui  font  pouflès  fous  la  glace  qui  tient 
au  rivage.  De-là  il  arrive  deux  chofes. 

Premièrement ,  comme  les  grands  morceaux  de 
glace  conlervent  plus  de  vîtefle  que  les  petits , 
ceux-ci  continuellement  expofés  à  la  rencontre 
des  premiers ,  s’amaflent  à  leurs  bords ,  3c  y  for¬ 
ment  comme  une  croûte  qui  s’élève  au-  deflus  du 
plan  ;  ou  bien  paffant  deftous ,  3c  s’y  arrêtant  par 
le  frottement ,  ils  y  font  fixés  par  la  gelée  ,  3c  au¬ 
gmentent  l’épaifleur  du  grand  glaçon.  De  -  là 
vient  que  ces  glaces  flottantes  font  d’une  couleur 
blanchâtre  3c  opaque  ,  3c  qu’elles  font  moins 
dures  que  celles  des  eaux  dormantes  ;  parce 
qu’elles  font  faites ,  pour  la  plus  grande  partie , 
de  toutes  ces  pièces  mal  jointes  ,  3c  qui  renfer¬ 
ment  entrelLes  ou  beaucoup  d’air  ,  ou  d’autres 
matières  qui  s’y  font  mêlées  pendant  qu’elles 
flottoienr. 
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Secondement ,  quand  ces  petits  fragments  font 
chailés  fous  la  glace  qui  tient  au  rivage  ,  ils  ne 
s'attachent  enfemble  que  fort  imparfaitement  y 
parce  que  le  dégré  de  froid  qui  y  régné  ,  eft  à 
peine  capable  de  geler.  De  -  là  vient  ce  bouzin 
dont  nous  avons  parlé  ci-deffus, qui  n'eft  qu'une 
glace  fpongieufe  ?  qui  a  peu  de  confiftance  >  Sc 
qu'on  trouve  toujours  laie  ;  parce  qu'en  obéif- 
fant  au  fil  de  l'eau  fous  la  grande  glace  ,  elle  a 
louvent  touché  le  fond  ,  Sc  s'eft  chargée  de  fable, 
d'herbes  ;  Sc  généralement  de  tout  ce  qui  a  pu 
s’y  attacher. 

Q^U  E  S  T  I  O  N  l. 

Pourquoi  le  milieu  d'une  grande  riviere ,  qu'on 
appelle  fil  de  l'eau  y  ne  fe  glace- c- il  point  par 
lui-même  ? 

Refi.  Parce  que  fon  mouvement  étant  irrégu¬ 
lier  ,  fe  faifant  comme  par  fauts  y  les  parties 
qui  doivent  s'unir  Sc  s'attacher  ,  ne  font  jamais 
deux  inftans  de  fuite  à  coté  les  unes  des  autres  % 
&  la  gelée  n'a  point  le  temps  de  les  fixer. 

Q^u  ESTIOK  li. 

D’  où  vient  que  la  glace  d'une  riviere  entière¬ 
ment  prife ,  n’eft  point  unie  comme  celle  d’un 
étang  ?  Sc  pourquoi  y  voit-on  communément  des 
piles  de  glaçons  amoncelés  les  uns  fur  les  autres. 

Refi.  Parce  qu’une  grande  riviere  ne  fe  prend 
entièrement  que  quand  les  arches  d'un  pont  ou 
quelqu'autre  obftacle  arrête  les  glaçons  qu'elle 
charie,&:  leur  donne  occafion  de  fe  joindre,  Sc 
de  fe  fouder  ^  pour  ainfi  dire  >  l'un  à  l’autre. 

Ces  fortes  d'engorgemens  n'arrivent  point  , 
quand  les  gla  çons  flottants  font  moins  nombreux  ; 
parce  qu'ils  ont  le  temps  de  s'écouler  5  ce  qui  en- 
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tretient  libres  les  paflages  les  plus  étroits  ;  &  les 
rivières  n'en  charient  jamais  moins  que  pendant 
les  gelées  qui  tiennent  le  milieu  entre  les  deux 
extrêmes  ;  c'eft-à-dire  ,  quand  il  gele  foiblemerit^ 
ou  bien  quand  il  fait  un  froid  excelïif. 

Q^u  e  s  t  i  o  n  lii. 

Pourquoi  les  glaçons  qui  flottent  ,  quittenr-ité 
les  miroirs  où  ils  ont  été  formés  >  &  font-ils  em¬ 
portés  par  le  courant  ? 

Rep.  Parce  que  ces  places  fontféparées  du  rivage 
Ou  des  glaces  qui  le  bordent  par  des  filets  d'eau 
dont  le  mouvement  un  peu  moins  régulier  ne 
donne  point  prife  au  même  dégré  de  froid. 

Quand  le  froid  vient  à  augmenter  jüfqu'à  un 
certain  dégré  j  au  lieu  de  multiplier  les  glaçons 
flottants  i  il  en  diminue  le  nombre  ;  parce  qu'il 
arrête  beaucoup  de  ceux  qui  auroient  flotté  par 
un  moindre  froid. 

Q^tr  estion  ni  i . 

Pendant  l'hyver  de  1709  ^  la  Seine  ne  fut  point 
entièrement  prife  ^  car  il  y  eut  toujours  un  courant 
découvert  entre  le  Pont  Neuf  &  le  Pont  Royal  ; 
êc  Pon  fait  que  cette  riviere  fe  gele  communément 
par  un  froid  de  S  ou  10  dégrés  3  plus  foible  par 
conféquent  que  celui  de  1709,  qui  fut  de  15 
dégrés.  Expliquez  cet  effer. 

Rep.  Ce  trop  grand  froid  empêcha  les  glaçons 
du  bord  de  la  riviere  de  fe  détacher  pour  s'aller 
réunir  au  fil  de  Peau  Sc  former  un  corps  de  glace  f 
car  ce  n'ell  pas  autrement  que  fe  gelent  les  cou¬ 
rants  des  rivières,* 
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» 

Pourquoi  l’eau  pure  fe  gele-t-elle  plus  vite  ,  3c 
devient-elle  plus  dure  que  toute  autre  ? 

Repi,  Parce  que  dans  Peau  pure  il  n’y  a  rien 
qui  fupplée  à  la  matière  du  feu  >  pour  empêcher 
que  les  parties  ne  s'approchent  3  oc  l'on  fait  que 
la  congélation  de  l’eau  n'eft  qu'une  union  plus 
intime  &  une  fixation  de  fes  parties  occafionhée 
par  Pabfence  du  feu  ,  qui  les  tenoit  auparavant 
plus  écartées  les  unes  des  autres  3  &  mobiles 
entr'elles. 

L'eau  falée  fe  gele  plu  s  difficilement  5  parce  qué 
les  parties  de  fel  s’oppofent  à  l'union  de  celles  dé 
Peau  ,  qui  à  leur  tour  empêchent  le  fel  de  fe 
durcir ,  tant  qu'il  efi:  mouillé  intérieuremerit. 

Le  frere  de  M.Géofroi*  explique  ainfi  cet  effets 
,,  ayant  établi ,  dit- il ,  avec  (  tous  les  PhyficienS  ) 
que  le  froid  n'ed  que  la  diminution  du  mou- 
„  vement ,  je  dis  que  le  refroidiflement  que  les 
fels  apportent  à  Peau  ,  me  paroît  venir  de  cé 
que  les  parties  falines  étant  fans  mouvement  8C 
partageant  celui  de  la  liqueur  ,  le  diminuent 
d’autant  \  ce  qui  produit  le  refroidiflement  plus 
J,  ou  moins  grand  de  cette  même  liqueur.  * 
Mais  cette  explication  n’empêche  pas  quenous 
ne  préférions  celle  qui  dit  que  les  parties  falines 
chaffient  en  partie  la  matière  du  feu  qui  entretient 
la  mobilité  des  particules  aqueufes ,  &  par  con- 
féquent  la  fluidité  de  Peau. 

La  glace  de  Peau  (alée  n'a  pas  une  falure  égale 
par  -  tout  ,  &  le  milieu  ne  fe  gele  point?  ou  ne 
prend  que  très-peu  de  confiftance  :  cela  vient  de 
ce  que  les  particules  falines  cédant  enfin  à  la  for- 

*  Méiïî.  del’Acad*  des  Sciences ,  1700,  p,  114. 
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ce  qui  condenfe  l'eau  ,  ôc  qui  en  rétrécit  les  pores* 
entrent  dans  la  portion  qui  eft  encore  liquide ,  à 
mefure  qu'elles  font  forcées  d'abandonner  celle 
qui  devient  folide.  Ainft  le  milieu  eft  trop  chargé 
de  fel  ôc  fe  gele  moins* 

Qjcj  e  s  T  i  o  N  l  v. 

Le  vin  glacé  fe  leve  par  feuillets  allez  fembla- 
bles  à  des  pelures  d'oignons  ;  les  premières  de 
ces  couches  font  inftpides  ôc  plus  dures  que  celles 
qui  font  deflous?  ôc  le  centre  eft  occupé  par  une 
liqueur  qui  eft  fort  fpiritueufe  :  Donnez  -  en  la 
raifon. 

Rep.  Le  vin  eft  une  liqueur  mixte  qui  contient 
un  peu  d'efprit  Ôc  beaucoup  de  flegme.  Or  de 
ces  deux  parties  il  n'y  a  que  la  derniere  qui  foit 
de  la  nature  de  l'eau  ,  ôc  qui  puiffe  fe  geler  com¬ 
me  elle  :  c'eft  pourquoi  ,  à  mefure  que  la  gelée 
réunit  les  parties  aqueufes ,  &  qu'elle  les  lie  en- 
femble ,  ce  qu'il  y  a  de  fpiritueux  entr'elles  fe  dé¬ 
place,  pour  former  enfuite  une  couche  de  liqueur 
qui  fépare  cette  première  glace  d'une  autre  qui 
fe  fait  plus  avant,  à  proportion  que  le  froid  péné¬ 
tre.  Ainfi  la  partie  fpiritueufe  étant  concentrée 
de  plus  en  plus ,  fe  trouve  fi  abondante  vers  le 
milieu ,  que  le  peu  de  flegme  qu’elle  peut  co n* 
tenir  encore ,  ne  peut  plus  fe  glacer. 

QjV  Ê  S  T  I  O  N  L  VI. 

Pourquoi  les  mers  du  Nord  fe  gelent-elles  très- 
profondément  > 

Rep .  Parce  qu'elles  font  expofées  à  un  froid 
d'une  plus  longue  durée,  ôc  d'une  plus  grande 
âpreté  que  celles  des  autres  climats;  ajoutez  que 

leurs 
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leurs  eaux  font  communément  moins  chargées 
de  Tels. 

Q^U  ESTIdN  l  v  1 1  » 

,  .  <  i  fl.  i/O  #•  V  ; 

Pourquoi  la  boue  des  rués*  îorfque  la  geléé 
commence  5  efbelle  toujours  moins  dure  que  la 
glace  }  .  ;nr  : 

Rep.  Parce  que  l'èau  s'y  trouve  mêlée  avec 
une  grande  quantité  de  terre  qui  rend  fa  congé¬ 
lation  plus  difficile  i  en  empêchant  leS  partieu^ 
les  aqueules  de  fe  joindre  enfemble» 

’  '  •  *  .  '  T  ^  i  i 1  ‘  i-J  O  i  :•  '  •  *  * 

Q^U  E  S  T  1  O  N  L  V  I  I  I  „ 

.  •  H  o  i  :rc  :  ■ 

Pourquoi  ne  peut- on  faire  prendre  les  crèmes 
Ôc  les  liqueurs  glacées  qu'on  fert  furies  tables , 
que  dans  un  degré  de  froid  beaucoup  plus  grand 
que  celui  qui  fufürok  pour  la  congélation  de 
l'eau  commune  ? 

Rep.  Parce  qu'elles  font  toujours  chargées  dè 
fucre  ;  ou  bien  elles  font  fpiritueufes.  Le  fuere 
fait  l’office  de  fel  ;  &  tient  les  parties  de  l'eau 
définies. 

Quand  on  ne  poulie  point  leur  refroidiffement 
au-delà  de  la  fimple  congélation  ;  il  y  en  a  qui 
font  lenfiblement  plus  froides  les  unes  que  les 
autres  ,  quoique  chacune  d'elles  n'ait  que  le  dé- 
gré  qu’il  lui  faut  pour  être  glacée  ;  parce  que  ces 
liqueurs  portent  plus  ou  moins  de  lucre  leS  unes 
»  que  les  autres;  &  que  celles-ci  font  moins  fpiîL 
I  tueufes  ,  celles-là  davantage. 

Q^U  E  S  T  I  O  N  L  I  X.‘ 

L'eau  des  mares  fe  trouve  fou  vent  mêlée  ayed 
l’urine  des  animaux,  avec  les  ‘parties  grades  oii 
1  falines  des  matières  tant  animales  que  végétales  f 
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qui  s'y  font  pourries.  Ces  eaux  fe  glacent  ,  ££ 
repréfentent  fort  louvent  des  figures  bizarres  >  des 
defleins  qui  ont  quelques  reflemblances  avec  les 
ouvrages  de  Part ,  ou  même  avec  ceux  de  la 
nature.  Quelle  caufe  produit  cet  effet  ? 

Rep .  Les  parties  de  la  glace  s'arrangent  entre 
elles  relativement  à  la  quantité  5c  à  l'ordre  des 
corps  étrangers  qui  fe  trouvent  mêlés  avec 
l'eau  3  5c  qui  interrompent  ou  retardent  plus  ou 
moins  la  congélation  \  ou  bien  encore  félon  les 
routes  que  prend  la  matière  du  feu  qui  s'éva¬ 
pore  de  l'eau  à  mefure  qu'elle  perd  de  fa  fluidité. 

Q^U  LSTION  LX. 

Les  fruits  fe  gelent  5c  fe  durciflent  pendant 
les  Hyvers  qui  font  un  peu  rudes  ;  5c  lorfque  le 
dégel  arrive  ,  ils  ont  perdu  leur  goût ,  5c  le  plus 
fouvent  on  les  voit  tomber  en  pourriture.  Pour¬ 
quoi  ? 

Rép.  Ces  de  (ordres  viennent  de  ce  que  leurs 
fucs  font  des  liqueurs  dont  l'eau  fait  une  grande 
partie  ;  la  geiée  les  décompofe,  5c  les  parties 
aqueufes  deviennent  de  petits  glaçons  volumi¬ 
neux  qui  brifenc  5c  qui  crevent  les  petits  vaifleaux 
dans  lefquels  ils  font  renfermés. 

(Question  lxi. 

Pourquoi  la  viande  gelée  eft-elle  plus  tendre  & 

Rép.  Parce  que  les  glaçons  qui  fe  font  formés 
des  particules  aqueufes,  ont  écarté  en  fe  dilatant 
par  le  feu  qui  cuit  la  viande,  les  fibres  donc 
l’union  faifoit  la  dureté. 

Q^u  EST  ION  LXIÎ. 

Pourquoi  dans  les  pays  bien  froids  des  gens 
perdent-ils  le  nez  a  ou  les  oreilles  ? 
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Rep.  Parce  que  les  humeurs  gelées  par  le  froid 
étendent  beaucoup  les  parties  organifees ,  8c  s'ex*» 
travafent ,  ou  bien  parce  que  leurs  principes  de¬ 
meurent  défunis  >  lorfque  ia  fluidité  revient  aux 
parties  à  qui  elle  convient^avant  que  les  vaifïeaux 
qui  ont  été  forcés  foient  confolidéso  C'eft  pour¬ 
quoi  on  les  fait  dégeler  fort  lentement  ^  en  les 
tenant  ,  par  exemple  ,  quelque  temps  dans  la 
neige  ,  avant  que  de  les  expofer  à  un  air  doux  s 
afin  de  donner  lieu  aux  parties  de  reprendra 
l'ordre  qu'elles  ont  perdu. 

Qjt  e  s  t  i  o  n  l  x  1 1  r  « 

Pourquoi  les  glaces  de  Groenland  8c  de  la 
plûpart  des  mers  du  Nord ,  font-elles  d'un  bleu 
un  peu  tirant  fur  le  verd  3  femblable  à  la  couleur 
du  vitrioi  de  Chypre? 

Rep ;  Cette  couleur  pourroit  bien  venir  en  par¬ 
tie  de  la  condenfation  8c  de  l'epaififeür  de  l'air 
du  climat  qui  en  rédéchiffant  les  rayons  folaires 
d'une  certaine  façon  ,  peut  donner  cette  couleur. 
Elle  peut  venir  encore  de  la  qualité  du  fond  du 
badin  de  ces  mers  ,  8c  des  matières  qui  s  ers 
détachent  ,  8c  qui  fe  mêlent  avec  leurs  eaux  s 
comme  cela  arrive  dans  plufeurs  autres  circonA 
tances. 

QjU  ESTIOH  1 X I  V\ 

On  entoure  de  glace  pilée  ou  de  neige  la  boule 
d'un  petit  thermomètre  placée  dans  un  vaifïeau  ; 
on  attend  que  la  liqueur  fe  foie  fixée  au  terme  de 
la  congélation.  Et  alors  on  jette  fur  la  glace  une 
once  ou  deux  de  quelque  fel  que  ce  foit.  .■ .  peu 
de  temps  après  ^  le  fond  du  vafe  fe  remplit  d’eau 
filée  ,  8c  la  liqueur  du  thermomètre  defeend  au 

QJi 
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delfous  dü  terme  011  il  s’étoit  fixé.  Explique^  cet 

effet. 

Réf.  Le  refroidiffement  de  la  glace  ,  par  le  mé¬ 
lange  des  Tels ,  fe  fait  à  peu  près  comme  celui  de 
l’eau.  L'humidité  pénétre  le  fel  ,  le  divife  6c  le 
met  en  état  de  faire  la  même  choie  à  l'égard  de 
la  glace.  Les  deux  matières  fe  pénétrent  mutuel¬ 
lement  à  mefure  qu'elles  fe  fondent ,  6c  les  parties 
de  l’une  parcourant  rapidement  les  pores  de  l'au¬ 
tre  3  en  chafient  pour  un  temps  la  matière  du  feu 
qui  s'y  trouve  encore  ;  &  de  là  il  naît  une  plus 
grande  privation  de  chaleur  dans  le  mélange  : 
on  appuyé  cette  penfée  fur  les  observations  fui- 
t  an  tes. 

i°.  Quand  les  grains  de  fel  qu'on  mêle  avec  la 
glace  font  gros  6c  bien  fecs  ,  on  entend  pétiller 
de  craquer  tout  le  mélange  ;  6c  l'on  apperçoit 
allez  fouvent  de  petits  éclats  de  glace  qui  s’élan¬ 
cent  ou  qui  lautent  ,  ce  qui  dénote  que  la  péné¬ 
tration  le  fait  avec  violence  ,  6c  que  les  deux 
matières  n'agififent  pas  feulement  l'une  fur  l'autre 
par  les  (urfaces* 

•  i°.  A  meiure  que  le  refroidiHement  fe  fait,  il 
s'amalle  au  fond  du  vafe  une  eau  qui  efl  chargée 
de  fel ,  ce  qui  marque  une  fufion  réciproque  des 
deux  matières  ;  6c  cette  condition  eh  h  néceiLaire , 
que  quand  on  y  met  obhacle ,  le  mélange  de¬ 
meure  lans  effet;  comme  l’a  éprouvé  M.  de  Reau- 
mur  ,  en  mettant  enfemble  de  la  glace  6c  du  fel 
qu'il  avoit  dellechés  par  un  froid  de  12  ou  14 
dégrés  ;  dès  qu’il  n'y  a  point  d'humide  pour  fon¬ 
dre  le  fel ,  6c  pour  le  mettre  en  état  d’entamer  la 
glace  ,  l'un  6c  l'autre  mêlés  enlemble  demeurent 
au  même  degré  de  froid  qu'ils  ont  acquis  féparé- 
ment.  Mais  fi  l'on  répété  la  même  expérience  en 
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employant  du  nitre  ou  du  fei  marin  ,  au  lieu  de 
Tel  concret  ,  le  refroidiflement  augmente  consi¬ 
dérablement  i  parce  que  cette  liqueur  faline  eft 
toujours  en  état  de  pénétrer  la  glace.  En  procé¬ 
dant  ainfi  ,  on  peut  faire  un  froid  artificiel  qui 
égale  prelque  deux  fois  celui  du  fameux  liyver 
de  1709  ,  ou  qui  reprélente  dans  ces  climats  j>  la 
gelée  qui  régné  alTez  communément  en  Laponie. 

3°.  Pendant  tout  le  temps  que  la  glace  fe  re¬ 
froidit  ,  &  que  les  deux  matières  fe  pénétrent 
réciproquement  ,  on  obferve  au-deiTus  du  vafç 
qui  confient  le  mélange  3  une  vapeur  épaifle 
qu'on  peut  attribuer  au  feu  qui  s’exhale  ,  &  qui 
emporte  avec  lui  des  parties  aqueufes  qui  fe  font 
trouvées  expofées  à  fon  choc. 

Qv  E  S  T  I  O  N  txy. 

Si  la  matière  du  feu  eft  la  caufe  générale  de 
la  fluidité  3  Sc  que  l'eau  ne  devienne  glace  que 
quand  elle  en  eft  dépourvue  à  un  certain  point , 
comment  fe  peut-il  faire  qu'une  plus  grande  di- 
fette  de  cette  matière  rende  la  glace  liquide  ? 

Rep.  Ce  11’eft  point  parce  qu'il  y  a  moins  de 
feu  dans  la  glace  ,  qu'elle  fe  convertit  en  eau  > 
mais  parce  qu'011  fubftitue  au  feu  qui  en  eft  forti, 
ôc  qui  continue  de  s’exhaler  ,  une  autre  matière 
qui  fe  loge  entre  les  parties ,  &  qui  les  rend  mo¬ 
biles  les  unes  à  l'égard  des  autres.  Quoique  le 
feu  foit  la  caufe  la  plus  générale  de  la  fluidité  , 
il  n'eft  point  la  feule  qui  puifle  faire  naître  ou 
entretenir  cet  état:  il  fuffit  qu'une  matière  inter- 
pofée  empêche  les  parties  d'un  corps  de  fe  join¬ 
dre  ,  &  qu’elle  ne  leur  ferve  pas  de  lien  commun. 
Ce  corps  aufTi-tdt  eft  un  fluide  ,  quelque  degré 
4e  froid  qu’il  ait  d'ailleurs  :  c'eft  ainfi  que  les 
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efprits  de  vin  ?  de  Tel ,  de  nitre  ,  Sec.  mêlés  avec 
l'eau  en  fuffifanre  quantité  ^  empêchent  fa  congé¬ 
lation  8c  lui  rendent  fa  fluidité  quand  elle  l'a 
perdue  ;  les  Tels  extrêmement  divifés  par  la  dififo- 
îution  3  produifent  le  même  effet  ,  8c  pap  la 
même  raifon. 

ESTÎON  L  X  V  I . 

L'efprit  de  vin  mêlé  avec  la  glace,  la  fait  fon¬ 
dre  8c  la  refroidit  confidérablement:  fî  on  le  mêle 
avec  de  l'eau ,  le  mélange  devient  fenfiblement 
plus  chaud  que  ne  l'étoient  les  deux  liqueurs 
avant  leur  union.  Pourquoi  ? 

Rép.  Le  mélange  de  glace  &c  d'efprit  de  vin  fe 
refroidit  ;  parce  que  ces  deux  matières  fe  péné¬ 
trent  réciproquement ,  8c  que  l’une  enfilant  les 
pores  de  l’autre  ,  en  chafie  la  matière  du  feu.  ; 
mais  quand  une  liqueur  en  pénétre  une  autre  , 
&  qu'elle  chafie  devant  elle  la  matière  du  feu 
qu'elle  rencontre  dans  les  pores ,  elle  frotte  né- 
ceffairement  les  parois  de  ces  mêmes  pores  ,  dont 
les  parties  extrêmement  mobiles  fe  mettent  à 
tourner  fur  elles-mêmes  fans  fe  déplacer  ;  &  fi  la 
pénétration  eft  réciproque  ^  il  doit  naître  dans 
tout  le  mélange  un  mouvement  inteftin  ,  une 
forte  de  fermentation  qui  ne  va  guéres  fans  cha¬ 
leur  ,  parce  que  le  peu  de  feu  qui  refte  fe  trouve 
animé  par  cette  agitation  :  ainfi  l'efprit  de  vin 
refroidit  la  glace  >  parce  qu'en  la  pénétrant  il 
fi’opére  qu?une  plus  grande  difette  de  feu  \  mais 
il  échauffe  l'eau  ,  parce  qu'en  lui  faifant  perdre 
une  partie  de  fon  feu  ,  il  procure  à  celui  qui 
fefte  une  augmentation  de  mouvement  qui  fup? 
plée  à  la  quantité» 
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Q^U  E  S  T  I  O  N  LXVII, 

Pour  faire  glacer  la  crème  ,  les  liqueurs  fpirî- 
tueufes  &  les  fruits  ,  on  fe  fert  pendant  l'Eté  dans 
ies  offices  >  &  chez  les  Limonnadiers ,  de  la  glace 
qu'on  a  gardée  dans  des  fouterreins  ,  ôc  qui  n’a 
plus  que  le  degré  de  froid  néceflaire  pour  être 
dans  cet  état.  Pourquoi  en  l'employant  feule  ne 
pourroit-elle  point  faire  geler  de  l'eau  pure  ,  ni 
à  plus  forte  raifon  des  matières  graflès  ,  fpidi- 
tueufes  ,  &  chargées  de  fucre  î 

Rep.  Parce  qu’en  communiquant  de  fon  froid, 
elle  reçoit  une  partie  de  la  chaleur  du  corps 
qu’elle  refroidit.  Et  l’un  &  l'autre  après  cette 
communication  réciproque  ,  demeurent  toujours 
moins  froids  que  la  glace  qui  n'eft  point  fondue. 
Ainfi  on  met  une  partie  de  fel  marin  contre 
deux  de  glace  pilée  autour  du  vaiffeau  qui  corro¬ 
dent  la  liqueur. 

R  E  M  ui  R  QJJ  E  CURIEUSE . 

Pendant  l’Hyver  de  1740  ,  qui  fut  très-rigou¬ 
reux,  fur- tout  en  Raille,  où  le  froid  furpaffa  celui 
de  1709.  On  conftruilit  à  Petersbourgun  Palais  de 
glace  de  52  '  pieds  de  longueur  ,  fur  1  G\  de  lar¬ 
geur,  &  20  de  hauteur,  fans  que  le  poids  des  par¬ 
ties  fupérieures  ,  &  du  comble  qui  étoit  auffi  de 
glace,  parût  endommager  le  moins  du  monde  le 
pied  de  l'édifice,  La  Né  va  où  la  glace  avoir  2  à  3 
pieds  d'épaifleur  ,  en  avoit  fourni  les  matériaux. 
Les  blocs  déglacé  qu'on  en  droit,  étoient  d'abord 
taillés  avec  foin  ,  embellis  d’ornemens  &  pofés 
enfuite  félon  toutes  les  réglés  de  l'architedhire. 
Il  y  avoit  au-devant  du  Bâtiment  fix  canons  de 
glace  faits  fur  le  tour  avec  leurs  affûts  de  leurs 
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roues  femblablement  de  glace ,  8t  deux  mortiers 
à  bombes  y  dans  les  memes  proportions  que  ceux 
de  fonte.  Les  canons  étoient  de  ceux  de  3  livres 
de  poudre  de  charge  j  ce  qui  répond  au  moins 
à  6  livres  de  balle  ;  mais  on  ne  les  chargeoit  que 
d’un  quarteron  de  poudre  3  qu’on  mettoit  dans 
l’ame  de  ces  pièce?  d’artillerie  :  après  quoi  on  y 
faifoït  couier  un  boulet  d’étoupes  >  &  même 
quelquefois  de  fer  de  fonte.  L’épreuve  d’un  de 
ces  canons  fut  faite  un  jour  en  préfence  de  toute 
la  cour  ;>  Sc  l’ayaqt  chargé  comme  on  vient  de  le 
dire  ,  le  boulet  perça  une  planche  de  deux  pouces 
d’épailleur  à  60  pas  d’éloignement. 

En  général  la  glace  eft  d’autant  plus  forte  pour 
tefifter  à  fa  rupture  >  qu’elle  eft  plus  compare  $£ 
qif  elle  contient  qaoins  d’air. 
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DU  FEU. 


Notions  Préliminaires, 

i°.,T  E  Feu  eft  un  corps  très-réel  ^  différent  de 
I  j  tous  les  autres  corps  que  nous  connoif- 
fons.  Confideré  dans  fon  principe  ,  il  doit  être 
autre  chofe  que  le  mouvement  inteftin  des  par¬ 
ties  échauffées  ,  ou  la  diflipation  aéfcuelle  des 
corps  embrafés  :  car  dans  l'état  naturel  ,  tout 
mouvement  une  fois  imprimé  fe  ralentit  ,  & 
celle  enfin  d'être  fenflble  ,  en  fe  diftribuant  à 
une  plus  grande  quantité  de  matière  j  le  feu  au 
contraire  fe  communique  avec  accroifïement  : 
nous  voyons  tous  les  jours  qu'une  étincelle  de¬ 
vient  un  incendie.  Le  feu  confideré  dans  fon 
principe  ,  eft  une  vraie  matière  :  premièrement , 
parce  qu'il  en  a  les  attributs  les  plus  effentiels  , 
l'étendue  &  la  folidité  ;  fccondement ,  parce 
qu'il  en  poflede  auffi  les  propriétés  les  plus  com¬ 
munes  ,  comme  la  mobilité,  ce  qui  eft  incontes¬ 
table  ,  &  la  pefanteur ,  félon  toute  apparence. 
Cette  matière  eft  un  être  à  part,  dont  la  nature 
eft  fixe  &  inaltérable. 

2°.  Le  feu  élémentaire  doit  être  confideré  com¬ 
me  un  fluide  ,  mais  un  fluide  qui  ne  cefle  ja¬ 
mais  de  l’être.  Il  y  a  apparence  qu'il  eft  la  caufe 
de  toute  fluidité ,  puifque  c'eft  à  l'aide  de  cet  élé- 
p)gnt  que  les  parties  des  corps  fe  fpulevçnt  , 
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qu’elles  fe  détachent  les  unes  des  autres  >  fk  qu'el¬ 
les  jouifïint  de  cette  mobilité  refpeétive  qui  dif- 
tînguele  corps  fluide  de  celui  qu’on  nomme  folide, 

3°.  La  matière  du  feu  (  qui  d’ailleurs  eft  la 
même  que  celle  de  la  lumière)  eft  la  plus  iubtile, 
la  plus  fine ,  la  plus  dure  >  la  plus  diadique  de 
routes  celles  que  nous  connoifions.  rien  ne  lui 
réfifte,  &  elle  réfifte  à  tout  :  un  diamant  qu’on 
laifîe  tomber  dans  le  feu,  s’y  dépolit,  fes  angles 
s’y  émouflent ,  il  y  perd  fa  tranfparence.  Tous  les 
mixtes  s’y  décompofent. 

4°.  Il  y  a  du  feu  par-tout  8c  en  tout  :  cet  élé¬ 
ment  occupe  les  vuides  que  laifïent  entr’ellcs  les 
molécules  d’un  corps  folide  ou  fluide;  il  les  dif- 
tend  plus  ou  moins,  félon  le  degré  aétuel  de  fon 
activité.  La  plus  petite  portion  de  matière,  de 
quelque  efpece  qu’elle  foit,  excepté  les  atomes, 
s’il  y  en  a ,  renferme  au-dedans  d’elle-même  un 
peu  de  ce  même  feu  qui  ne  peut  fe  mettre  en 
liberté  ,  fe  déployer  ,  8c  briller  qu’après  avoir 
rompu  fon  envelope,  mais  qui  ne  la  rompra  8c 
n’en  diffipera  les  parties  qu’après  qu’il  aura 
reçu  un  dégré  de  force  proportionné  8c  fupérieur 
à  la  réfiftance  des  liens  qui  le  retiennent.  Or 
comme  les  parties  de  la  matière  font  plus  ou 
moins  difficiles  à  défunir  fuivant  l’efpece  dans 
un  mixte  qu’on  fait  brûler ,  les  molécules  d’un 
certain  ordre  pourront  céder  à  la  puiffance  in¬ 
terne  y  qui  tend  à  les  dilfiper  >  parce  que  le  dé- 
gré  de  feu  qui  régné  actuellement  dans  la  mafc 
totale ,  fuffit  pour  occafionner  cet  effort  viéfco* 
rieux  ^  tandis  que  d’autres  réfifteront ,  non  qu’eU 
les  renferment  auffi  une  pareille  caufe  de  défu- 
nion  ,  mais  feulement  parce  que  cette  caufe  n’a 
pas  reçu  du  feu  qui  agit  au  dehors  *  une  inten- 
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fîte  fuffifante  pour  avoir  Ton  effet.  Ainfi  tout  eft 
inflammable  en  ce  fens  :  le  fel  .&  la  terre  qui  font 
la  cendre  du  charbon  brûlé ,  &  qui  fe  prélen- 
tent  prefque  toujours  fous  la  forme  &  la  couleur 
d’une  poudre  grife  ,  rougiroient  comme  le  char¬ 
bon,  f  l'on  y  appliquoit  un  degré  de  feu  qui  ani¬ 
mât  fuffifamment  celui  qui  eft  retenu  dans  ces 
parties  fixes,  &  qui  le  fît  briller  à  travers  fes  en- 
velopes.  L'eau  même  deyiendroit  ardente  &:  bril¬ 
lante  de  lumière,  fi  les  parties  élémentaires  qui 
compofent  fes  molécules  ,  &  qu'on  fuppofè  aufli 
renfermer  entr’elles  une  petite  portion  de  feu , 
pouvoient  fe  défunir  avec  autant  de  facilité  que 
Jes  molécules  mêmes  en  ont  à  quitter  la  malle 
pour  s'évaporer. 

5U.  Les  uns  penfent  que  certains  corps  font 
plus  inflammables  que  les  autres  ,  parce  qu’ils 
contiennent  plus  de  matière  du  feu.  D'autres 
croient  que  cet  élément  étant  également  répandu 
dans  tous  les  corps  8c  uniformément,  une  matiè¬ 
re  inflammable  différé  d'une  autre  ,  non  par¬ 
ce  qu'elle  contient  plus  de  feu  j  mais  feulement 
parce  que  fes  parties  propres  font  de  nature  à  fe 
prêter  plus  aifément  à  l'aétion  du  feu ,  quand 
elle  viendra  à  être  excitée,  parce  que,  dit-on, 
tous  les  corps,  quand  ils  ont  été  un  temps  fuffi- 
fant  dans  le  même  lieu*  prennent  tous  la  même 
température. 

6°.  Il  y  a  deux  principales  caufes  qui  peuvent 
produire  la  chaleur  dans  les  corps.  La  première 
eft  la  préfence  du  Soleil ,  8c  la  direétion  des  rayons 
qu'il  nous  envoie.  Les  corps  reçoivent  par  la  pré¬ 
sence  du  Soleil  un  nouveau  feu  dans  leurs  pores  9 
êc  ils  en  reçoivent  d’autant  plus  que  l'incidencq 
de  ses  rayons  eft  plus  perpendiculaire.  La  fécondé 
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caufe  qui  manifefte  le  feu  ,  en  le  mettant  en 
adtion  ,  qui  interrompt  1  équilibre  au  quel  il 
tend ,  en  un  mot  qui  donne  aux  parties  de  feu 
contenues  dans  les  corps  ce  mouvement  qu  elles 
attendoient  pour  paroître  j  c'eft  le  frottement  des 
corps  les  uns  contre  les  autres.  Toutes  les  façons 
dont  le  feu  d'ici- bas  peut  être  excité,  ne  font 
guères  que  des  modifications  de  cette  fécondé 
caufe,  laquelle  agit  d’autant  plus  puiffamment , 
que  les  corps  que  l'on  frotte  s'appliquent  plus 
exactement  l’un  contre  l'autre.  . 

Q^u  e  s  T  i  o  N  i. 

Pourquoi  certains  corps  diminuent  -  ils  de 
poids  par  l'aédion  du  feu  ? 

Rep.  Parce  que  le  feu  diflipe  plusieurs  de  leurs 
parties,  l’eau,  par  exemple,  &c. 

Cependant  par  la  calcination  certains  corps 
augmentent  de  poids  ;  parce  qu'il  fe  mêle  à  ces 
corps  des  particules  étherogenes  de  l'atmofphère. 

Le  fer  mis  au  feu  augmente  de  volume;  par¬ 
ce  que  le  feu  en  s'infinuant  dans  fes  pores ,  en 
raréfie  &  dilate  les  parties. 

Q^U  ESTION  II, 

D'où  vient  que  les  particules  qu'on  détache 
du  briquet  avec  la  pierre  à  fufil  ,  font  très- 
petites? 

Rep,  De  ce  que  l'acier  trempé  qui  eft  fort  dur* 
lie  fe  laifle  entamer  que  très-difficilement. 

Les  étincelles  qu'on  apperçoit ,  lorfqu'on  bat 
du  briquet ,  font  rondes  ;  parce  que  ces  petits 
corps  qui  fe  détachent  de  l'acier  ^  ont  été  un 
inftanten  fufion,  &  telle  eft  la  figure  de  toutes  les 
matières  amollies  qui  fe  trouvent  librement  pion* 
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gées  dans  un  fluide  ,  comme  l'étoient  dans  l'air 
ces  petites  mades  d'acier  au  moment  de  leur 
fcintillation. 

Le  couteau  aimanté  attire  certaines  de  ces  par*, 
ticules  qu'on  a  foin  de  ramader  fur  un  papier  ; 
parce  qu'étant  fort  dures ,  elles  n'ont  été  que  fon¬ 
dues  Simplement. 

Le  couteau  ne  peut  pas  attirer  les  autres  parti¬ 
cules  j  parce  que  par  un  dégré  de  feu  plus  violent, 
elles  ont  padé  la  (impie  fufion ,  &  fe  font  con¬ 
verties  en  Scories. 

Quand  on  regarde  avec  un  microfcope  ces 
petits  corps ,  on  les  trouve  les  uns  vitrifiés  ,  les 
autres  fcorifiés  ;  cela  vient  de  ce  que  la  pierre  qui 
heurte  comme  en  gîidant  contre  l'acier,  n'atta¬ 
que  peut-être  pas  avec  un  égal  dégré  de  force 
toutes  les  particules  qu’elle  arrache.  Ces  particu¬ 
les  elles  -  mêmes  (ont  plus  grodes  les  unes  que 
les  autres ,  &  l'on  peut  encore  préfumer  que  les 
portions  de  feu  qu’elles  renferment ,  ne  font  pas 
toutes  également  difpoiées  à  fe  mettre  enadhon. 

Q^U  ESTION  III. 

Comment  l'acier  peut-il  en  fi  peu  de  temps , 
&  par  une  caufe  audi  legere  en  apparence  qu'eft 
le  choc  du  briquet  avec  la  pierre  ?  comment, 
dis-  je  ;>  peut-il  en  fi  peu  de  temps  rougir,  fe  fon¬ 
dre  ,  fe  fcorifier  ? 

Rep.  Parce  que  l'acier  &  le  caillou  contiennera: 
une  très-grande  quantité  de  matière  inflamma¬ 
ble;  &  que  le  choc  qui  ne  paraît  pas  fort  confi- 
derable  à  bien  des  égards  ,  eft  immenfe  par  rap¬ 
port  à  la  petite  quantité  de  matière  fur  laquelle  il 
agit ,  Sc  qu'il  détache. 
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Q^u  e  s  T  i  o  N  IV. 

Le  bois  de  Bambou  fc’efl:  un  bois  des  Indes) 
donne  du  feu  comme  les  pierres  à  fufil,  quand 
on  frotte  l’un  contre  l’autre  deux  morceaux  de' 
ce  bois.  *  Donnez-en  la  raifon. 

Rép.  Cela  vient  de  ce  que  le  frottement  excite 
le  foufre  que  contient  ce  corps  en  grande  quan¬ 
tité  ,  8c  lui  fait  rompre  ces  petites  priions  où  il  efl 
renfermée 

Qjj  e  s  T  i  o  n  v. 

Pourquoi  les  pointes  d’un  tour  s’échauffent- 
elles  fi  promptement  ,  quand  on  néglige  d’y  met¬ 
tre  de  l’huile  ? 

Rép.  Parce  qu’en  général  le  fer  8c  l’acier  de¬ 
viennent  ardents,  lorfqu’ils  font  fortement  frot¬ 
tés  ;  8c  dans  le  cas  dont  il  eft  ici  queftion  ,  le 
frottement  eft  toujours  très-confiderable  à  caufe 
de  la  grande  prefïion  des  furfaces.  Ce  frotte¬ 
ment  diminue  beaucoup,  8c  n’a  pas  non  plus  les 
mêmes  effets  ,  quand  on  met  quelque  matière 
grafîè  au  quelque  fluide  entre  les  parties  frot¬ 
tantes  ,  parce  que  la  graifle  rempliffant  les  iné¬ 
galités  les  plus  groflieres  des  furfaces  ,  les  rend 
plus  lifles  8c  plus  propres  à  gliflèr  l’une  fur  l’autre* 
D’ailleurs  les  parties  de  la  graifle  changent  l’efpe- 
ce  du  frottement.  Ce  font  autant  de  petits  glo¬ 
bules  qui  roulent  entre  les  furfaces  qui  leur  fer¬ 
vent  de  véhicule  commun ,  8c  qui  font  en  petit 
ce  que  nous  voyons  d’une  maniéré  plus  fenfi- 
ble,  quand  on  met  des  rouleaux  fous  une  pierre, 
ou  fous  une  poutre  pour  en  faciliter  le  tranfport. 

Les  pivots  des  grandes  machines  ,  les  eiïieux 

*  Journal  des  Seyants ,  p.  u  8,  i,  Septembre 
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des  roues  de  carrofles,  &c.  mettent  le  feu  au  bois 
dans  lequel  ils  roulent,  lorf  qu'on  oublie  de  les  grait 
fer.  Comme  la  graifte  rend  les  furfaces  plus  polies* 
il  eft  hors  de  doute  qu'alors  elles  éprouvent  moins 
de  frottements  Le  feu  donc  moins  agité  dans  fès 
logetes  quitte  avec  plus  de  peine  fes  petites  pri- 
fons.  Mais  dans  des  furfaces  non  grai fiées  le  frot¬ 
tement  toujours  plus  fort  agit  fur  le  feu,  le  fait 
paroître  après  avoir  brifé  les  liens  qui  le  retien¬ 
nent.  Il  agit  donc  fur  les  furfaces  qu'il  touche  3c 
les  détruit* 

Lorfque  le  Vitrier  façonne  le  plomb  qu'il  met 
aux  vitres,  en  le  faifant  pafier  en  lingot  ou  eu 
verges  quarrées  par  une  efpece  dé  moulin  qui  le 
prefie  confiderablement ,  èc  qui  le  fait  s'allonger 
en  lui  donnant  la  forme  ;  le  plomb  s'échauffe 
tellement  qu'on  ne  peut  pas  le  toucher  (ans  fe 
brûler  j  Ôc  la  même  chofe  arrive ,  quand  l'Orfé- 
vre  prépare  les  moulures  dont  il  orne  les  bords 
de  la  vaifiélle,  en  tirant  à  la  filiere  des  bandes  de 
métal  applaties.  Cela  vient  de  la  forte  prefiiou 
qu’éprouve  le  métal  fous  les  rouleaux  ,  ou  entre 
les  jumelles  de  l'inftrument  qui  le  façonne.  Cette 
preffion  augmente  le  frottement  qui  excite  les 
particules  de  feu. 

Q^U  ESTION  VI. 

Le  cifeau  dont  on  fe  fert  pour  couper  le  fer  â 
froid,  ou  même  queîqu'autre  métal  dur,  devient  fi 
chaud  qu'on  eft  obligé  de  le  mouiller  de  temps 
en  temps  avec  de  l'eau  ,  de  crainte  qu'il  ne  perde 
fa  trempe  :  quelle  en  eft  la  caufe  ? 

Rep,  Le  cifeau  a  été  fortement  prefie  entre  les 
deux  parties  qu'il  divife  ,  ce  qui  eft  équivalent 
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à  des  coups  de  marteaux  qu'il  recevrait  de  pârt 
&  d'autre  fur  l'extrémité  de  Tes  faces  ,  près  du 
tranchant. 

Tous  les  outils  dont  on  fe  fert  pour  tourner 
Ou  pour  percer  les  métaux  à  froid  ,  brûlent  les 
doigts  de  celui  qui  les  touche  imprudemment. 
Car  un  outil  qui  perce  une  piece  ^  éprouve  beau¬ 
coup  de  frottement.  Les  particules  de  feu  font 
agitées  dans  leurs  logettes  :  elles  les  brifent  donc 
&:  fe  mettent  en  liberté. 

Q^tj  estion  vi  i5 

Les  fers  des  chevaux ,  les  bandes  des  roues  de 
voitures  font  fouvent  du  feu  en  gliflfant  fur  le 
pavé  de  grès  ,  &c  on  ne  voit  pas  la  meme  chofe 
arriver  ,  quand  on  heurte  un  morceau  de  fer 
doux  contre  une  pierre  à  fufil.  Quelle  en  eft  la 
caufe  ? 

Reÿ.  Dans  ce  dernier  cas  le  frottement  n’eft  ni 
aullirude  ,  ni  aulîi  continu  que  dans  la  glilfade 
dont  nous  parlons;  &  la  particule  de  fer  détachée 
par  le  tranchant  du  caillou  eft  apparemment  trop 
grolfe  pour  être  embrafée  par  le  dégré  de  chaleur 
que  ce  choc  eft  capable  d'exciter. 

Un  Paylan  qui  a  des  clous  foüs  fes  fouillers  > 
ne  fait  pas  voir  fréquemment  des  étincelles ,  com¬ 
me  le  cheval  en  marchant ,  quoiqu'il  ghlfe  com¬ 
me  lui  ;  parce  que  le  frottement  n'd!  pas  affez 
conhdérable.  Mais  ce  qui  n'arrive  pas  pour  l'or¬ 
dinaire  ,  peut  arriver  pourtant  quelquefois  ,  Sc 
c'eft  agir  très-fagement  que  d'éloigner  r  comme 
on  fait ,  des  moulins  &  des  magaiins  à  poudre  , 
tout  ce  qui  peut  occahonner  les  frottcmens  du 
fer  même  le  plus  doux  contre  le  grès,  le  caillou y 
le  fable  > 

QLv  estion 
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Q^tr  e  s  t  i  o  n  viii. 

Pourquoi  un  boulet  de  canon  s'cchauffe-t-il  t 
Rep .  Si  le  fait  eft  vrai ,  cela  vient  du  Feu  que 
communique  la  poudre  au  boulet, du  frottement 
du  boulet  contre  les  parois  du  canon  ,  6c  de  ftm 
choc  contre  les  pierres  ou  la  terre  fur  lefqu elles 
il  tombe ,  6c  non  point  du  frottement  de  l'air  , 
puifqUè  le  vent  le  plus  rapide  n'échauffe  pas  les 
corps. 


:iï. 
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Selon  quelques  Auteurs  ,  le  feu  prend  de 
temps  en  temps  aux  forêts  par  le  frottement  des 
branches  d'arbres  que  le  vent  agite  ,  6c  qui  peut 
encore  être  aidé  par  certaines  circonftanceS* 
JDonnez-en  la  raifpn..  :  .  ud  ol 

Rép.  Si  le  fait  eft  vrai ,  on  en  voit  l'explication 
en  ce  que  le  frottement  des  branches  excite  le  feu 
des  végétaux  qui  ont  une  grande  partie  de  leur 
fubftancc  inflammable, 

'  v.j  11  .... 

,  • 

Q^U  E  S  T  i  O  N  X.  ' 

>  .  ■  i 

Le  degré  de  chaleur  qu'acquierent  les  fariner 
entre  les  meules ,  va  quelquefois  jufqu'à  les  brû¬ 
ler.  Comment  cela  ? 

Rep.  C'eft  que  les  meules  tournent  avec  trop  de 
;  vîteflè,  ou  qu'elles  n'ont  pas  aflèz  de  jeu  entre 
i  elles  :  de  l'une  ou  l'autre  maniéré  le  mouvement 
!  trop  rapide  du  trop  fort  pour  défunir  feulement 
les  parties  propres  du  grain ,  fc  communique  au 
feu  même  qu'elles  renferment ,  ce  qui  caufe  une 
i  efpece  d’embrafement»  5 


K 
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Q_ir  tSTIO  N>  x  ii 

Lorfque  quelqu’un  fe  laifîè  glifler  de  haut  etï 
bas  le  long  d’une  corde  qu’il  tient  ft-rrée  entre 
fes  mains ,  pourquoi  éprouve-t-il  un  frottement 
capable  de  lui  brûler  la  peau  ,  &  d’y  faire  venir 
des  cloches  ,  comme  il  arrive  toutes  les  fois  que 
Ton  touche  un  corps  trop  chaud?  - 

Rep,  Parce  que  la  corde  par  lés  afpérités  fuc- 
cefïives  de  fa  furface  agite  pendant  un  certain 
temps  les  mêmes  parties  de  la  main  ,  qui  lui  font 
fortement  appliquées  y  &  le  feu  que  ces  parties 
animales  renferment ,  irrité  par  ce  mouvement  , 
éclate  ôc  dérange  leur  organifation. 

Ainf  par. les  coups  redoublé*  des  baguettes,  la 
peau  d’un  tambour  .reçoit  une  chaleur  fenfible; 
le  cuir  fort  s’échauffe  fous  la  mà(Tè  du  Cordon¬ 
nier  qui  le  prépare  pour  faire  des  femelles  :  le 
foret  d’un  ouvrier  qui  perce  un  morceau  d’os, 
,d y  voire  ,  de  corne  de  cerf,  ou  d’écaille  5  le  fait 
fumer,  s’il  fait  agir  l’outil  avec  Une  certaine  vî- 
tdTe  :  les  mains  que  l’on  frotte  l’une  fur  l’au¬ 
tre  s’échauffent  :  les  ouvriers  en  hyver  fe  battent 
le  corps  avec  les  bras  pour  s’échauffer.  En  un 
mot  le  frottement  ,  le  choc  ,  ou  les  coups  de 
marteaux  peuvent  exciter  dans  tous  les  corps  la 
matière  du  feu  qu’ils  contiennent  par  confé- 
quent  les  échauffent, 

O  xr  e  s  t  i  o  n  x  i  i, 

-  -*  :  •  .  <  ,  . 

i  -  «  -  *  •  w  ^  -  .*•«*  V--  ‘  r  ' 

Quand  on  s’agite ,  ou  que  l’on  marche  long¬ 
temps  ou  avec  beaucoup  de  vîttfïè  ,  pourquoi  fe 
lênt-on  fatigué  > 

Rep.  Parce  qu’alors  les  parties  folides  du  corps 
ont  des  mouvemens  refpeàifs  qui  les  fontglifTer 
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les  unes  fur  les  autres  ,  &  fe  frotter  réciproque*» 
ment  :  de-là  naît  ce  fentiment  de  chaleur  qui 
excede  celui  de  Fêtât  naturel ,  &  qui  eft  acconv 
pagné  ou  fuivi  d’une  forte  de  douleur  qu’on 
nomme  lafïitude. 

Q^uest  ION  XX  U» 

:  •  -  i;  r  i:  *  ’  *  .  7  ;  •  <  -  >  .  ..  . 

Le  frottement  produit  moins  d’effet  fur  les 
fluides  que  fur  les  folides*  Donnez- en  la  raifona 
Rep.  Cela  vient  de  ce  que  ies  parties  des  fluides 
étant  mobiles  échappent  aux  frottemens  néceffai- 
res  pour  mettre  en  a&ion  le  feu  retenu  dans 
leurs  pores»  7  r*  * 

Question  xîv. 

'  ;  •  ’  >  ‘  7  ’  '  '  ■  '  v'>  » 

Pourquoi  le  mélange  de  deux  matières  qui 
fermentent ,  s’échauffe*t-il  ? 

Rep .  Parce  que  les  parties  des  deux  matières 
s’entrechoquent ,  fe  frottent  en  (e  pénétrant',  8c 
chaffent  le  feu  contenu  dans  des  petits  pores» 
Ainfi  lorfque  fur  trois  onces  d’efprit  de  vin  5 
je  verfe  brufquement  pareille  quantité  d’eau ,  le 
mélange  s’échauffe;  parce  que  les  particules  d’eau 
étant  portées  avec  force  dans  les  petites  mafles 
de  l’efpritde  vin  raréfiées ,  fpongieufes,  pour  ainfî 
dire  ,  &  capables  de  fe  divifer  ,  de  fe  diffoudre  2 
ôc  de  s’étendre  dans  une  liqueurpropre  à  les  pé¬ 
nétrer  ,  il  fe  fait  une  diffolution  de  Fefprit  de  vin 
par  l’eau  comme  une  véritable  fermentation. 
Le  choc  ,  le  frottement ,  la  défunion  des  parties 
qui  tenoient  le  feu  renfermé  entre  elles,  le  mettent 
en  liberté  8c  produifent  la  chaleur» 

On  voit  dans  ce  mélange  des  bulles  d’air  qui 
en  troublent  la  tranfparence.  Ces  bulles  qui 
ctoient  logées  dans  les  pores  de,  chaque  liqueur 

R  ij 
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font  déplacées  par  la  pénétration  mutuelle  des 
deux  maftes.  Dilatées  enfuiteparle  nouveau  dégré 
de  chaleur  qui  en  réfulte  ,  elles  s'élèvent  à  la  fur- 
face  en  vertu  de  leur  legereté  refpeétive. 

Dans  ce  mélange  l'efprit  de  vin  déflegmé  don* 
neroit  plus  de  chaleur  que  celui  qui  ne  l'eft  pas  ; 
parce  qu’étant  moins  pénétré  d’eau  ,  il  en  eft 
d'autant  plus  propre  à  l'admettre  dans  fes  pores  ; 
êc  comme  c’eft  de  cette  imbibition  plus  ou  moins 
complété  >  plus  ou  moins  prompte  ,  que  dépend 
le  dégré  de  fermentation  ,c'eftauffi  de  cette  même 
caufe  que  la  chaleur  doit  recevoir  fes  différents 
degrés; 

La  chaleur  du  mélange  feroit  moindre  3  fi  l'on 
cmployoit  une  trop  petite  quantité  d'eau  ;  parce 
qu'avec  cette  petite  quantité  l'efprit  de  vin  ne  (e 
difioudroit  pas  autant  qu'il  le  pourrait ,  &  la  fer¬ 
mentation  en  feroit  moins  forte, 

La  chaleur  feroit  moins  fenfible ,  fi  l'on  y  jettoit 
une  trop  grande  quantité  d’eau  ;  parce  que  l'excès 
de  cette  eau  eft  unemafte  inutile  qui  ne  contribue 
point  à  faire  naître  la  chaleur  ,  &  qui  plus  froide 
que  ne  feroit  le  mélange  mieux  proportionné  , 
s'en  approprie  une  partie. 

Qj;  e  s  T  i  o  N  xv. 

Lorfque  fur  3  gros  d'huile  de  térébenthine  de 
la  plus  nouvelle  qu’on  a  mife  dans  un  grand  ver¬ 
re  ,  on  verle  en  deux  ou  trois  temps,  mais  à  très- 
peu  de  diftance  l’un  de  l’autre  ,  un  gros  de  bon 
efprit  de  nitre  &  autant  d’huile  de  vitriol  con¬ 
centrée  ,  dans  le  moment  même  que  le  mélange 
fe  fait  ,  on  apperçoit  dans  le  verre  une  fi  violente 
fermentation ,  qu'il  s'en  éleve  fubitement  une  fu¬ 
mée  fort  ép aille,  au  milieu  de  laquelle  on  voit 
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briller  continuellement  une  flamme  qui  s’élance 
jufqu’à  la  hauteur  de  15  ou  18  pouces  ,  &  qui 
enfuite  répand  dans  la  chambre  une  forte  odeur 
aromatique  qui  dure  long-temps  ,  &  qui  eft  affez 
agréable ,  quand  elle  eft  affaiblie.  Expliquez  ces 
effets. 

Rep.  Les  huiles  effentielles  des  plantes  font 
des  liqueurs  fort  inflammables  que  les  Chymiftes 
regardent  comme  une  grande  quantité  de  foufrc 
étendu  dans  un  peu  de  flegme  ;  c’eft-à-dire  ,  que 
la  matière  du  feu  qui  s’y  trouve  ,  comme  par¬ 
tout  ailleurs ,  n’y  eft  enveloppée  &  retenue  que 
par  celle  de  toutes  les  matières  qui  en  contient 
davantage  ,  &  qui  eft  la  plus  propre  à  ne  le  retenir 
qu’aucant  qu’il  le  faut  pour  animer  fan  aéfcion. 
Lorsqu’un  acide  violent  s’empare  de  ces  huiles, 
&  qu’il  les  pénétre  de  toutes  parts  avec  précipi¬ 
tation  j toutes  les  petites  portions  de  feu  irritées, 
pour  ainfi  dire  ,  par  le  frottement  ,  &  dégagées 
des  liens  qui  les  retçnoient  avant  cette  diffalu- 
tion  j  fe  mettent  en  liberté  ,  éclatent  de  toutes 
parts  ,  &  diflipent  en  flamme  les  parties  du  mé¬ 
lange  les  plus  fubtiles ,  &  les  plus  groflieres  s’ex¬ 
halent  en  Fumée  &  en  odeur.  Au  refte ,  l’expérience 
réuflit  fans  huile  de  vitriol  concentrée. 

On  fçait  que  le  vinaigre  diffaut  le  corail  j  parce 
que  les  acides  du  vinaigre  pénétrant  dans  les 
pores  du  corail,  en  ébranlent,  brifent  &  féparenç 
les  parties. 

Mais  çette  diffalution  ne  s’échauffe  pas  fenfï- 
blement  ;  parce  que  les  parties  de  corail  d’ailleurs 
peu  fulfureufes  apportant  peu  de  réfiftance  à 
î’aéfcion  des  acides ,  elles  n’en  reçoivent  pas  une 
agitation  bien  violente. 


Tl  À  ï  T  E* 

(Question  xvï? 

Quand  on  verfe  de  Pefprit  de  nitre  fur  du  mer¬ 
cure  ,  pourquoi  fe  fait-il  une  effervefcence  3  une 
ébullition  ,  une  chaleur  fenfible  ? 

Rep.  Parce  que  les  acides  de  Pefprit  de  nitre  eu 
s’introduifant  avec  force  dans  les  pores  du  mer¬ 
cure  y  heurtent  violemment  contre  les  parois  * 
8c  en  chaflènt  1e  feu  qui  y  eft  répandu. 

Quand  on  verfe  de  Peau  forte  rouge  fur  de 
Phuile  de  buis  ,  il  fort  de  la  fermentation  une 
fumée  épaiffe  j  parce  que  Pair  qui  fort  3  8c  les 
parties  déliées  qui  s’exhalent  emportent  des  par¬ 
ties  éthérogenes  dont  Punion  fait  la  fumée. 

Q^U  ESTION  XVII. 

Un  mélange  de  Pefprit  volatil  de  fel  armoniac 
avec  de  Pefprit  de  vin  3  de  Pefprit  de  vitriol  avec 
de  Phuile  de  tartre  par  défaillance  9  fe  coagule. 
Quelle  caufè  produit  cet  effet  ? 

R/p.  Les  acides  émouffés  ou  abforbés  dans  les 
aîkalis ,  forment  avec  eux  des  molécules  qui  in¬ 
terrompent  le  mouvement  de  liquidité. 

v' '  *-  •*  *  '*  >’  '  *  x  t  ■ 

QjJ  ESTION  XVIII. 

Pourquoi  fent-on  de  la  chaleur  à  la  peau  «► 
quand  on  s’eft  frotté  avec  de  Pefprit  de  vin  pur , 
ou  avec  quelque  liqueur  dont  il  eft  la  bafe  ? 

Rep.  Parce  que  la  matière  de  la  tranfpiration 
tient  beaucoup  de  la  nature  de  Peau  3  ou  de  celle 
de  Purine  ,  &c  que  ces  deux  liqueurs  mêlées 
s'échauffent  fenfiblement. 

Q^U  ESTION  XIX, 

D’où  vient  Podeur  forte  que  Pon  fent  dans 
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les  felüers  où  l'on  fait  le  vin /ou  d'autres  boîfïbns, 
3c  généralement  auprès  dç  tous  les  corps  qui 
fermentent..  -  . 

Rép.  De  ce  que  les  parties  contenantes  d'un 
mixte  étant  elles-mêmes  des  petites  malles  com- 
pofées  de  plulieurs  principes  plus  légers,  plus  vo¬ 
latils  les  uns  que  les  autres ,  dès  que  ces  principes 
viennent  à  fe  défunir  par  la  fermentation  ,  ceux 
qui  font  les  plus  propres  à  s’évaporer  >  quittent  la 
malle  dont  ils  faifoient  partie  »  &  fe  diilîpent 
dans  l'air.  I 

Après  la  fermentation  ,  le  goût ,  l'odeur  ,  fou- 
vent  même  la  couleur  ,  la  confiftance  ,  la  fluidité 
3c  autres  qualités  accidentelles  des  mixtes  ,  par 
exemple  du  vin  font  différents  ;  parce  que  les 
évaporations  dont  nous  avons  parlé  ,  fe  fai  fane 
aux  dépens  de  certaines  parties  ,  3c  non  pas  de 
toutes  également ,  la  nature  du  mixte  dans  lequel 
fe  fait  la  fermentation  ,  en  reçoit  un  changement 
notable  ,  puifque  la  dofe  ou  la  proportion  des 
principes  n'eff  plus  la  même  qu'elle  étoit. 

Q^tj  estion  xx, 

La  fermentation  ,  fur-tout  celle  qui  doit  être 
accompagnée  d'effervefcence ,  n'a  pas  lieu  dans 
un  vaifleau  bien  bouché.  D'où  vient  cet  effet? 

Rep.  De  ce  que  les  parties  des  liqueurs  ne  peu¬ 
vent  fermenter  qu'elles  ne  fe  dé  (unifient  3c  fè 
déplacent  ;  pour  cet  effet  il  leur  faut  plus  d’efpace 
qu'elles  n'en  occupent  dans  leur  état  naturel;  car 
tout  afïèmblage  de  corps  qui  fe  dérange  ,  ne 
manque  pas  d'étendre  fes  limites  :  fi  le  lieu  où 
elles  font  efl  rempli  ou  par  elles-mêmes ,  ou  par 
de  l'air  qui  ne  puifîe  point  affez  céder  aux  efforts 
qu'elles  font  pour  fe  mouvoir ,  elles  feront  conte- 
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nues  dans  leur  ancien  état ,  &  elles  garderont 
tout  au  plus,  5c  pour  un  temps ,  une  difpofition 
prochaine  à  fermenter  ,  aufli-tôt  qu'elles  en  au¬ 
ront  la  liberté,  comme  nous  le  voyons  tous  les 
jours  à  l'ouverture  des  bouteilles  de  vin  de  Cham¬ 
pagne  ou  de  biere  nouvelle. 

Q^U  EST  ION  XXI. 

Quand  fur  un  petit  mélange  de  poudre  à 
canon  avec  de  l’huile  de  girofle,  on  verfe  lefte- 
ment  deux  ou  trois  fois  autant  d'eau  forte  citrine 
ou  d' efprit  de  nitre  ,  on  voit  une  inflammation 
brillante ,  un  grand  feu  fortir  tout-à-coup  de  deux 
liqueurs  froides  :  D'où  vient  cet  effet  ? 

Rep.  De  ce  que  les  acides  de  l'eau  forte ,  ou 
de  l'efprit  de  nitre,  agiflént  dans  les  alxalis  de 
l'huile  de  girofle,  comme  ils  agiflént  dans  les  au¬ 
tres  ,  &  agitant  avec  force  les  particules  de  feu 
que  contiennent  les  petits  pores  de  ces  deux  ma¬ 
tières  fulfureufes  ,  l'huilé  &  la  poudre  ,  ils  les 
obligent  de  fê  produire  aurdehors  pour  briller  à 
nos  yeux,  pour  faire  une  flamme. 

-  "  r  ...  Q.U  ESPION  XXII. 

L'eau  bien  pure  ne  fermente  pas  :  D'où  vient 
cela  > 

Rep.  De  ce  que  toutes  fes  parties  font  homo¬ 
gènes  ou  comme  telles  ;  5c  qu'après  une  évapo¬ 
ration  confiderabîe ,  ce  qu'il  en  refte  dans  le  vait 
feau ,  efl:  un  aflemblage  de  parties ,  en  plus  petit 
nombre  à  la  vérité,  mais  toujours  eflentiellement 
femblables  à  celles  qui  ont  été  évaporées. 

Quelquefois  l'eau  fe  corrompt;  parce  qu'alors 
elle  n'eft  point  pure ,  5c  que  ce  qu'elle  contient 
d'étranger  eft  une  matière  mixte  capable  de  s'ai- 
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térer  &  de  fe  décompofer ,  lorfqu'une  fermenta¬ 
tion  en  excitera  les  parties. 

au  E  S  T  I  O  N  XXI  1 1. 

Dans  une  eau  bourbeufe,  qui  croupit  &  fe 
corrompt ,  on  voit  quelquefois  beaucoup  d’in- 
fèétes  :  Pourquoi  ? 

Rep .  Parce  que  de  la  fermentation  qui  fe  fait 
dans  les  parties  heterogenes  de  l’eau  ,  naît  une 
chaleur  propre  à  faire  éclore  les  œufs  de  diffé¬ 
rents  animaux  ,  que  Pair  charrie  dans  cette  eau. 

au  estion  xxiv. 

On  fait  fécher  le  foin ,  avant  de  le  mettre  à 
la  grange  :  Pourquoi  ? 

Rep.  Parce  que  par-là  les  parties  les  plus  vola¬ 
tiles  des  plantes  peuvent  s'exhaler  ,  &c  ne  point 
produire  de  fermentation  dans  la  grange. 

Quand  on  ne  fait  pas  fécher  le  foin  ,  il  prend  un 
mauvais  goût  ëc  s'échauffe  quelquefois  jufqu’à 
prendre  feu  de  lui- meme  dans  les  granges ,  Ôc  à 
caufcr  d'affreux  incendies  ;  parce  que  l’évapora¬ 
tion  des  parties  les  plus  volatiles  des  plantes  dont 
les  fucs  font  pour  l'ordinaire  des  parties  graffes, 
falines  ,  combinées  de  différentes  maniérés ,  & 
étendues  dans  beaucoup  de  flegme,  n'ayant  pas 
lieu  ,  la  partie  aqueufe,  toujours  fort  abondante, 
agit  comme  difïolvant  fur  les  autres  ;  elle  les  péné¬ 
tre,  les  divife  ,  les  agite  de  toutes  les  maniérés  ; 
ôc  à  leur  tour  ces  principes  développés ,  &  en 
quelque  façon  aiguifés  par  la  divifion ,  portent 
aufli  leur  aétion  fur  les  folides  ,  Sc  il  fe  fait  une 
diflolution  générale.  Or  comme  tout  cela  ne  peut 
fe  faire  fans  que  la  matière  du  feu  fe  dégage ,  &: 
fe  mette  en  jeu  >  cette  putréfaction  doit  être  ac- 
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compagnée  d'un  certain  degré  de  chaleur  qui 
quelquefois  va  loin  ;  on  le  voit  quelquefois  au 
foin,  aux  légumes,  aux  feuilles  des  arbres,  ôc 
aux  herbes  vertes,  que  l’on  a  mis  en  tas.  De  même, 
quand  il  s'agit  de  ferrer  ou  de  garder  iong-temps 
des  fruits ,  on  doit  avoir  attention  qu'ils  foient 
fîiffil  amment  féchés ,  que  leurs  fucs  foient  com¬ 
me  fixés  par  un  certain  dégré  d’épaifliflement, 
&  que  les  folides  qui  les  renferment,  ne  puiflent 
être  entamés  ou  amollis  par  aucune  humidité 
ex.érieure.  : 

Qjj  estion  xxv. 

Pourquoi  la  paille  devient-elle  fumier  ? 

Rép.  Parce  qu'elle  fe  pourrit  ôc  fermente  avec 
les  excrémens  des  chevaux ,  des  vaches  ôc  autres 
animaux.  Il  s'excite  une  chaleur  ,  les  parties  qui 
s'heurtent  mutuellement ,  fe  décompofent  enfin 
ôc  forment  un  autre  corps. 

Q^U  E  s  T  I  O  N  XXVI. 

D’où  viennent  ces  petites  flammes  errantes 
qu'on  nomme  feux  folets  ? 

Rep.  Ce  font  des  petits  nuages  d’exhalaifons 
enflammées ,  ou  peut-être  Amplement  phofpho- 
riques  qui  flottent  au  gré  du  vent ,  ôc  qui  con¬ 
tinuent  de  luire  jufqu’à  ce  que  la  matière  qui 
fournit  à  l’inflammation ,  foit  entièrement  con- 
fumée  ,  ou  que  la  lumière  dont  elle  brille  >  foit 
éteinte. 

Ce  metéore  eft  plus  fréquent  dans  les  cime¬ 
tières  ,  dans  les  endroits  marécageux,  dans  ceux 
où  la  terre  eft  grade  Ôc  fulfureuîè  de  fa  nature  ; 
parce  que  de  ces  endroits  il  s'élève  plus  d'exha- 
laifons. 

Ces  feux  fuivent  la  perfonne  qui  les  pourfuitj 
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parce  que  la  perfonne  en  avançant  ,  pouffe  l'air 
qui  emporte  ces  feux. 

Ils  pourfuivent  la  perfonne  qui  les  fuit;  parce 
que  l'air  qui  les  emporte  faifit  le  lieu  qu'elle  quitte 
à  chaque  inftant. 

Q^U  ESTION  XXVII, 

Qu'eft-ce  qui  produit  ces  feux  qu'on  appelle 
/toiles  qui  filent,  e'toiles  tombante  s  ? 

Rép.  Ces  apparences  font  caufées  par  des  traînées 
ou  par  des  petits  nuages  de  vapeurs  inflamma¬ 
bles  qui  s’allument  ,  8c  dont  la  lumière  prend 
telle  ou  telle  direétion  ,  tel  ou  tel  dégré  de  viva¬ 
cité  ,  fuivant  la  pofidon  8c  la  nature  des  matiè¬ 
res  qui  prennent  feu. 

Ces  differentes  matières  s'enflamment;  parce 
qu'en  fermentant  enfemble  leur  feu  fe  développe 
8c  fe  fait  voir. 

(Question  xxviii. 

A  quoi  doit-on  attribuer  ces  petites  flammes 
ou  lumières  que  l'on  voit,  lorfqu’il  fait  de  l'ora¬ 
ge  fur  mer,  aux  pavillons,  aux  cordages,  aux 
mâts ,  aux  vergues ,  8c  à  toutes  les  parties  du 
vaiffeau ,  qui  fe  jettent  en  dehors.  Quelquefois 
on  en  voit  une ,  deux ,  ou  un  plus  grand  nom¬ 
bre  à  la  fois? 

Re'p.  Des  maîtres  fort  expérimentés  qui  avoîent 
fouvent  vu  ce  phénomène ,  ou  ces  petites  fl  im- 
■ines  qu'on  appelle  cafior  &  pollux ,  on  feu  Saint- 
Elme  y  ont  appris  à  Mufle  henbroeK  que  s’étant 
faifis  de  cette  lumière,  ils  avoient  trouvé  que  ce 
n'étoit  autre  chofe  que  de  petits  poiffbns  mollaffes 
8c  glaireux  qui  étoient  enlevés  en  même  temps 
que  l'écume  de  la  mer  par  les  vagues  qui  les  jet- 
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toient  çà  &  là  ;  qu'ils  tépandoient  pendant  quel¬ 
que  temps  de  la  lumière,  jufqu'à  ce  qu'ils  mou¬ 
rurent  ,  ôc  qu'ils  le  fondoient  alors  fur  le  champ  , 
de  même  que  certaines  petites  mouches  luifan- 
tes  qui  parodient  être  de  petites  flammes  lumi- 
neufes  tandis  qu'elles  font  en  vie. 

D'autres  penfent  que  le  feu  Saint-Elme  n'eft 
qu'une  exhalaifon  vifqueufe  ,  allumée  fur  la  mer 
par  le  choc  ôc  l'agitation  des  Tels. 

QjU  ESTION  XXIX. 

Quelle  eft  la  matière  du  tonnerre? 

Rép.  C’eft  un  mélange  d’exhalaifons  capables 
de  s'enflammer  en  fermentant  ou  par  le  choc 
ôc  la  prefflon  des  nuées  que  les  vents  agitent 
&4pouflent  violemment  les  unes  contre  les  autres. 

Lorfqü'une  portion  confiderable  de  ce  mélan¬ 
ge  vient  à  prendre  feu ,  il  fe  fait  une  exploflon 
plus  forte  ou  plus  foible  fuivant  la  quantité  ou 
la  nature  des  matières  qui  s'enflamment ,  ou  fui¬ 
vant  le  plus  ou  le  moins  d'obftacles  qui  s'oppo- 
fent  à  leur  expanflon  (ubite. 

Si  l'inflammation  fe  fait  d'une  médiocre  quan¬ 
tité  de  matières  ,  &  au  bord  de  la  nuée  ,  cet 
effet  fe  pafle  fans  bruit,  au  moins  à  notre  égard  ; 
il  ne  réfulte  qu'un  éclat  de  lumière  à  peu-près 
comme  fl  nous  appercevions  de  loin  une  certaine 
quantité  de  poudre  qui  s'enflammât  librement  en 
plein  air ,  ôc  fans  être  renfermée.  Voilà  l’éclair 
qui  nous  éblouit ,  fans  nous  rien  faire  entendre. 

Qu'une  plus  grande  quantité  de  cette  matière 
vienne  à  fermenter  dans  le  corps  même  de  la 
nuée  ;au(fi-tôt grande  effervefcence^  grands  bouil- 
lonnemens  ,  vives  exploflons  :  ôc  fl  cette  pre¬ 
mière  port  ion  éclatant  air^fi  /-en  rencontre  une 
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femblable  qui  n'ait  point  tout  ce  qu'il  lui  faut  de 
mouvement  pour  éclater  elle-même  ,  elle  l’ani¬ 
mera  de  fon  aétion,  &  celle  ci  une  troifieme  :  de 
proche  en  proche  il  fe  fera  une  fuite  d’explofîons 
d'autant  plus  violentes  que  ces  matières  feront 
enveloppées  de  nuages  plus  épais.  C’eft  aïnfi  que 
ce  font  ces  coups  Amples  ,  ou  redoublés ,  qu’on 
entend ,  quand  il  tonne  ,  &  dont  les  échos  peu¬ 
vent  encore  augmenter  la  durée. 

On  voit  l’éclair  quelques  inftants  avant  le 
bruit;  parce  que  le  bruit  ou  le  fon  ne  fe  tranfmet 
pas  avec  autant  de  promptitude  que  la  lumière. 

Cependant  le  feu  des  éclairs  n’échauffe  pas  la 
nuée  qui  les  emporte,  8c  la  pluie  qui  en  vient, 
n’eft  pas  chaude  ;  parce  que  apparemment  cette 
pluie  fe  refroidit  en  traverfant  l’air  pour  parve¬ 
nir  jufqu’à  nous. 

au  E  S  T  I  O  N  XXX. 

Qu*eft-ce  que  la  foudre? 

Rep.  C'eft  une  vapeur  enflammée  qui  creve  la 
nuée,  tantôt  par  le  haut,  tantôt  par  le  bas,  ou 
de  côté  ;  qui  s’élance  avec  une  vîtefle  proportion¬ 
née  à  fon  explofion ,  comme  la  poudre  qui  s’en¬ 
flamme  dans  une  bombe  porte  fon  aéfcion  aux 
environs  quand  elle  a  brifé  le  métal  qui  la  te- 
noit;  la  foudre  part  donc  à  chaque  coup  de 
tonnerre  qui  eft  précédé  d’un  éclair,  mais  elle 
ne  frappe  les  objets  terrcftres  que  qqand  elle 
éclate  dans  une  direction  qui  l’y  coi^ûife^^^ 

Question  xxxj***^^^^5 

D’où  vient  que  la  foudre  qui  avnv/ avec  une 
vîtefle  inexprimable  ,  enflamme  >  fapl  >  confu- 
me  tout  ce  qu’elle  touche  ?  Æ 
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Oeft  l'effet  d'une  violente  explofîon ,  88 
d'un  feu  qui  furpaffe  les  idées  communes.  La 
matière  de  la  foudre  toujours  de  meme  nature 
que  celle  des  éclairs  ,  n'en  diffère  en  ce  dernier 
cas  que  parce  qu'elle  a  été  chaffée  de  la  nuée 
avant  que  d'avoir  fait  fon  explofion.  Semblable 
à  la  bombe  qu'une  charge  de  poudre  chafle  du 
mortier  avant  qu’elle  creve ,  cette  matière  l©rf- 
qu'elle  eft  arrivée  à  terre  ,  éclate  contre  l'objet 
folide  qu’elle  rencontre  ,  elle  l'enfonce,  le  rompt 
à  l'endroit  où  elle  le  touche  ;  elle  ne  l'enflamme 
point  fi  elle  n'a  pas  eu  le  temps  de  le  toucher 
Juflb  amrnent ,  de  s'y  attacher  avant  que  d'éclater, 
8e  de  fe  diflïpeq  On  conçoit  bien  qu'un  tel  effet 
ne  peut  fe  pafler  ni  fans  fumée,  ni  fans  odeur. 
Au  refte  qu’on  ne  dife  pas  que  l'on  a  vu  des 
pierres  de  foudre  ;  car  ces  prétendues  pierres  ne 
font  aux  yeux  des  Connoiflèurs  que  des  pyrites 
ou  pierres  métalliques  dont  l'efpece  eft  allez  con¬ 
nue  ,  elles  fe  fondent  dans  la  fiournaife ,  8e  font 
marquetées  tantôt  d'argent  ,  tantôt  de  cuivre 
de  de  laiton  ,  elles  font  feu  iorfqu'elles  font  frap«- 
pées  d'un  corps  dur,  de  dedà  vient  le  nom  Grec* 

La  foudre  eft  rare  en  Egypte  &  en  Ethiopie  ; 
parce  que  le  terrein  n'y  eft  pas  fulfureux  :  or  l'on 
fçait  que  la  matière  de  la  foudre  eft  un  compofé 
d'exhalajfons  differentes  ,  &  fur-rout  fulfureufes. 

Il  tonne  furmer;  parce  qu’il  fort  du  fond  de 
l'Océan  des  exhalaifons  fulfureufes ,  8c  d'autres 
encore  qui  s'élèvent  à  travers  l’eau,  comme  il 
arrive  en  divers  endroits  à  l'égard  de  l'eau- de 
fontaine.  ,  qui  enflamme  auffi  -  tôt  qu'on  lut 
préfente  une  bougie  allumée.  Ce  n'eft  pas  beau 
.qui  brûle ,  mais  les  exhalaifons  fulfureufes  8c 
inflammables  qui  s'élèvent  de  deffeus  la  terre 
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avec  l’eau ,  &  fortent  enfuite  par  l'embouchure 
des  fontaines. 

Quelquefois  on  voit  des  éclairs  &du  tonnerre 
dans  un  temps  ferein;  parce  que  les  exhalaifcns, 
lors  même  qu’elles  ne  font  que  commencer  à 
monter  ,  ou  qu'elles  ne  le  font  encore  élevées 
qu'à  une  hauteur  peu  confldérable  dans  l'air  s 
prennent  feu  par  l'effervefcence  qu'elles  excitent 
entr'elles  >  mais  le  phénomène  eft  bien  rare. 

Des  hommes  5c  des  animaux  périflent  d’un 
coup  de  foudre ,  fans  qu’on  leur  trouve  aucun 
mal ,  ni  aucune  trace  de  ce  qui  peut  leur  avoir 
ôté  la  vie  :  cela  vient  de  la  frayeur  que  leur  eau  le 
le  fracas  horrible  du  tonnerre  ,  &  le  grand  feu 
dont  ils  Ce  voient  environnés;  de  la  vapeur  du 
fbufre  allumé  >  qui  eh:  le  poifon  le  plus  prompt 
pour  tous  les  animaux ,  tant  pour  les  grands  que 
pour  les  petits  :1  ces  deux  caufes  peuvent  y  con¬ 
courir;  maison pourroit croire  auflî  que  quand 
la  foudre  éclate  >  ôc  qu’elle  chafTe  l'air  de  cet 
endroit  en  lui  faifant  perdre  en  même  temps  fon 
élafticité  ,  les  animaux  alors  fe  trouvent  comme 
dans  un  vuide  ou  il  n’y  a  prefque  point  d’air ,  5c 
qu'ils  meurent  de  la  même  maniéré  que  ceux  que 
l'on  enferme  fous  le  récipient  d’une  machine 
pneumatique. 

Quand  il  fait  du  tonnerre  &  des  éclairs^  cer¬ 
tains  fluides  ceflènt  de  fermenter ,  comme  le  vin 

la  biere ,  tandis  que  d'autres  qui  n'étoient  pas 
agités  auparavant  >  commencent  alors  à  fermen¬ 
ter  ;  narce  que  le  mouvement  que  produit  la  fou¬ 
dre  ,  trouble  5c  dérange  celui  que  les  parties  des 
fluides  avoient  avant  l'orage  ,  5c  fait  par-là  cefler 
leur  fermentation  ;  5c  quant  aux  fluides  qui  ne 
fermentoient  pas  auparavant  ,  leurs  parties  le 
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mettent  en  mouvement ,  s’agitent  8c  ne  tardent 

guère  s  à  fermenter. 

Quelquefois  le  lait  &  la  crème  fè  caillent  dans 
les  caves ,  &c  le  beurre  même  s’y  gâte  auffi-tôt 
qu’il  a  tonné  ;  parce  que  le  grand  mouvement 
excité  dans  l’air  ,  agite  fl  fort  les  parties  du  lait 
Sc  de  la  crème  ,  qu’elles  ne  peuvent  ni  fe  féparer 
ni  tomber  au  fond  ,  ce  qui  eft  cependant  nécef- 
faire  pour  que  le  lait  puiflè  fe  changer  en  crème. 

Quand  le  tonnerre  gronde  ,  on  Tonne 
les  cloches  ;  parce  que  le  fon  des  grofles 
cloches  >  ou  les  coups  de  canon  excitent  une 
grande  agitation  dans  l’air;  ils  difperfent  les 
parties  de  la  matière  de  la  foudre  en  rompant  les 
traînées  qu’elle  forme.  Cependant  le  fon  des  clo¬ 
ches  eft  moins  efficace  5  parce  qu’il  ne  produit 
dans  l’air  que  quelques  ondes. 

Le  bruit  même  femblc  attirer  la  foudre  quand 
il  fe  fait  fous  la  nuée  ;  parce  qu’alors  l’air  forte¬ 
ment  agité  ,  divife  ,  agite ,  aftoiblit  la  bafe  de  la 
nuée  ,  &  par-là  facilite  l’inflammation  &:  l’irrup¬ 
tion  du  tonnerre  qui  s’élançant  par  l’endroit  le 
plus  foible  tombe  verticalement  ,  ou  prefque 
verticalement  fur  le  lieu  d’où  part  le  bruit  :  auffi 
les  fonneurs  tardifs  &  indilcrets  font- ils  quelque¬ 
fois  frappés  du  tonnerre. 

Remarquez  que  fl  entre  l’éclair  &  le  bruit  le 
pouls  bat  flx  fois ,  la  foudre  eft  à  6000  pieds ,  en¬ 
viron  :  s’il  bat  cinq  fois ,  elle  eft  à  5  000  pieds  2 
quatre  fois ,  à  4000  pieds  :  trois  fois  *  à  3000,  &c. 
Car  le  fon  ,  qui  vient  fucceffivement ,  dç  l’en¬ 
droit  où  eft  le  tonnerre  ,  part  en  même  temps 
que  l’éclair  ;  &  félon  les  expériences  de  l’Acadé¬ 
mie  Royale  des  Sciences  >  il  fait  environ  1 000 
pieds  pendant  un  battement  de  pouls,  ou  dans  une 

fécondé» 
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fécondé»  Ceft  pourquoi  fi  le  bruit  fuît  immé¬ 
diatement  réclair  ,  le  tonnerre  eft  proche  ;  le 
danger  eft  preflant. 

Au  refte  la  pluie  qui  tombe  lôrfqu’il  tonne 
eft  plus  fertile  qu'aucune  autre;  parce  qu'elle  eft 
chargée  de  beaucoup  d'exhalaifons  fulfureufes , 
oléagineufes  falines  qui  contribuent  beaucoup 
à  faire  végéter  les  plantes. 

Q^U  E  S  T  I  O  N  XXXII. 

D'ou  vient  que  le  coup  qui  fuit  l’éclair  eft  or¬ 
dinairement  fuivi  d'une  ondée  de  pluie  ? 

R/p,  De  ce  que  l'inflammation  qui  caufe  le 
bruit  ,  ébranle  &  fond  une  partie  du  nuage  6c  le 
fait  tomber  en  pluie. 

Quand  la  pluie  eft  abondante  ,  il  ne  tonne 
plus  guéres  ;  parce  que  l'eau  qui  tombe  fur  l’ex- 
halaifon ,  la  noyé  ,  pour  ainft  dire,  ou  l’emporte 
au  moins  en  partie.  f 

/ 

o»  ESTION  XXX  II  I. 

Quand  la  foudre  tombe  ,  pourquoi  croît-on 
Voir  divers  feux  lancés  à  la  fois  ? 

R/p,  Parce  que  l'exhalaifon  fort  de  divers  en* 
droits  ,  ou  que  la  réhftance  de  l'air  la  fépare. 

On  voit  des  traits  de  feu  >  qui  touchent  en 
même- temps  la  terre  &  la  nuée  ;  parce  que  la  forte 
impreffion  qu'un  tourbillon  de  feu  fait  dans  les 
yeux  ,  quand  il  s'élance  hors  de  la  nuée,  fubftfte 
encore  ,  quand  il  en  eft  éloigné  ,  &  le  fait  paroi- 
||  tre  ou  il  n'eft  plus ,  comme  hmpreffiond'un  tifon 
i  ardent  ,  &  rapidement  agité  le  fait  voir  oii  il 
;  n'eft  point  ,  pré  (entant  aux  yeux  trompes  une 
d  longue  trainée  de  feu. 

Le  feu  du  tonnerre  tourne  dans  fa  chute  , 

/  S 
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&  décrit  une  ligne  brifée  j  parce  que  le  centre 
de  gravité  n’eft  point  dans  le  centre  de  figure, 
ôc  que  les  différentes  parties  de  l’exhalaifon  en¬ 
flammée  ne  frappent  point  l’air  avec  des  forces 
égales.  Voilà  ce  qui  la  fait  ferpenter  en  quel¬ 
que  façon  comme  les  petits  pétards  qu’on  jette 
dans  l’air. 

Q^u EST  ion  xxxiv. 

Pourquoi  la  foudre  attaque-t-elle  plus  rare¬ 
ment  les  hommes  que  les  grands  objets  ,  les  ar¬ 
bres  ,  les  grandes  tours  ,  la  cime  des  montagnes  * 
Rep.  i°.  Parce  que  les  corps  qui  font  plus  éle¬ 
vés  peuvent  fendre  la  bafe  de  la  nuée  ,  ou  forcer 
lèvent ,  en  retrécifiant  fon  canal ,  d’emporter  la 
bafe  de  la  nuée  ,  &  par  là  faciliter  la  chute  de 
Texhalaifon  fur  eux.  iQ.  L’exhalaifon  les  ren¬ 
contre  plutôt  dans  fa  chûte.  3°.  Telle  exhalai- 
fon  peut  les  atteindre ,  qui  fe  difliperoit ,  faute  de 
nourriture  ,  avant  que  d’arriver  jufqu’à  nous. 

L  ’exhalaifon  pourroit  -  elle  nous  atteindre  > 
quelquefois  un  vent  réfléchi  qui  la  fait  voler  au- 
deflus  de  nos  têtes  ,  la  porte  fur  la  cime  d’un  ar¬ 
bre  ,  d’une  tour  ,  d’une  montagne. 

CLü  E  S  T  I  O  N  XXXV. 

Pourquoi  le  feu  de  la  foudre  fond  -  il  l’épée 
dans  le  foureau?  fans  endommager  le  foureau  > 
Rep.  Cela  vient  de  ce  que  ce  feu  trouvant  dans 
les  pores  du  foureau  un  libre  paflage  que  lui 
refufe  l’acier  de  l’épée  ,  il  fait  tout  fon  effort 
contre  celle-ci  ,  &  1  aille  le  foureau.  Il  en  eft  de 
même  de  l’argent  fondu  dans  le  gouflet  ,  fans 
qu’il  arrive  aucun  mal  à  l’homme.  Nous  voyons 
des  fels  épargner  les  corps  les  plus  tendres ,  tandis 
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quàîls  diiTol vent  les  plus  durs.  Tel  l'efprk  de  nitre 
qui  ne  diffout  ni  le  bois  ni  la  cire  ;>  èc  change  le 
fer  en  une  efpece  de  liqueur. 

Ainfl  la  foudre  boit  le  vin  dans  le  tonneau  fans 


le  percer  ;  parce  que  (  fi  le  fait  eft  vraij  l'exhalai* 
fon  légère  ôcfubtile  pénétre  dans  le  tonneau  donc 
les  pores  lui  donnent  un  libre  paffage  ;  &  que  le 
vin  échauffé  s'exhale  imperceptiblement  par  les 
pores  du  tonneau. 

Le  Pere  Schott  dit  qu’il  a  connu  un  homme 
]  entre  la  chemife  &  la  peau  duquel  coula  urt  jour 
i  la  foudre  fans  le  blefler ,  à  l'exception  d'une  tracé 
i  qu'elle  lui  fit  fur  le  dos.  Puifque  la  flamme  de 
S  l'efprit  de  vin  coule  fur  lé  linge  &  la  main  fans 
|  brûler  ni  la  main  %  ni  le  linge ,  une  exhalaifon  en* 
;  flammée  &c  prefque  ufée  ne  peut-elle  pas  être  fi 
:  foible  qu'elle  coule  entre  la  chemife  &  la  peau 
i  fans  les  brûler  ,  comme  le  prouve  l'expérience 
.!  fuivante  :  on  mêle  de  l’efprit  de  vin  avec  du 
j!  camphre  dans  un  badin  ;  l'efprit  de  vin  pourroic 
,  fuflire.  On  fait  bouillir  le  mélange  3  il  fe  difïipe  : 

Ice  n'eft  plus  qu'une  exhalaifon  répandue  dans 
toute  la  petite  chambre.  Quand  il  eft  diflipé  8c 
qu'il  a  difparu  ,  fl  quelqu'un  ouvre  la  porte  3 
r  tenant  à  la  main  une  bougie  allumée  >  l'exhalai- 
il  fon  déliée  s'allume  tout-à-coup  ,  c’eft  un  éclair 
ij  qui  brille  de  toutes  parts  aux  yeux  des  Sp.e6fcateurs> 
:  une  flamme  très  -  légère  3  incapable  d'offenfer 
•  l’organe  le  plus  tendre. 


Question  xxxvi. 

La  chaux  s'échauffe  quand  on  y  verfe  de  l'eau, 
i  Quelle  eft  la  caufe  de  cet  effet  ? 

Rep.  Quand  la  chaux  fe  fait ,  la  chaleur  rompt 
dans  la  calcination  les  fibres  des  pierres  j  creufe 
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des  pores  nouveaux  ;  élargit  les  premiers.  Ces 
pores  fe  remplirent  de  feu.  Lorfque  la  chaux 
commence  à  fe  refroidir  ,  l’air  extérieur  pénétre 
dans  beaucoup  de  pores  &  s’y  condenfe  par  Taf- 
faiflèment  des  parties  les  unes  fur  les  autres.  La 
matière  de  la  chaux  extrêmement  deffechée  re¬ 
çoit  l’eau  qu’on  y  jette  avec  une  efpece  d’avidité. 
L’agitation  de  l’eau  dégage  les  parties  de  feu  qui 
pour  fe  produire  n’avoient  befoin  que  de  ce  mou¬ 
vement.  Il  fe  fait  un  effort  violent  par  l’eau  qui 
gêne  les  parties  de  feu.  Les  parties  de  la  chaux 
forcées  de  céder  fe  féparent  tout-à-fait  ;  elles 
s’élancent  de  tous  côtés  fans  fe  difliper  entière¬ 
ment  3  parce  que  l’air  extérieur  qui  les  environ¬ 
ne  ,  les  retient  ;  ce  qui  forme  alors  une  effer- 
vefcence  3  une  chaleur,  une  flamme. 

La  chaux  vive  eimofée  pendant  quelque  temps 
à  l’air ,  ne  s’échaude  plus;  parce  qu’elle  a  abforbé 
peu-à-peu  une  trop  petite  quantité  d’humidité  à 
la  fois  pour  avoir  reçu  un  frottement  fuffifant 
qui  puifle  exciter  de  la  chaleur. 

(Question  xxxvii. 

Pourquoi  les  fours  ou  l’on  entretient  continuel¬ 
lement  un  très- grand  feu  5  tels  que  font  ceux  des 
verreries ,  ou  des  fayanceries ,  périflènt-ils  entiè¬ 
rement,  &:  fe  diflolvent-ils  ,  pour  ainfi  dire, 
lorfqu’on  les  éteint  pour  les  raccommoder,  fi 
l’on  ne  prend  pas  la  précaution  d’en  fermer  exac¬ 
tement  toutes  les  bouches  &  tous  les  endroits  par 
où  l’air  pourroit  y  entrer  librement  ? 

Reÿ,  Parce  que  les  pores  des  briques  extrême¬ 
ment  dilatés  par  l’aéhon  du  feu,  n’ayant  pas  tout 
le  temps  qu’il  leur  faut  pour  fe  re (Terrer ,  avant 
qu’on  les  ouvre  pour  les  réparer  ,  l’humidité  de 
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l'air  ne  manquèrent  pas  de  les  pénétrer  intime¬ 
ment  ,  &  d'ôter  par  cette  imbibition  fubite  pres¬ 
que  toute  la  coniiftance  de  ces  efpeces  de  bri¬ 
ques  dont  les  fours  font  fabriqués  en  dedans. 

a  U  E  S  T  I  O  N  XXX  VI  I  I. 

Quand  on  met  dans  de  beau  chaude  la  boule: 
d'un  tube  qui  reffemble  à  celui  d'un  thermomè¬ 
tre  ^  la  liqueur  contenue  dans  ce  tube  >  loin  de 
fe  dilater ,  s'abaifie  :  Comment  cela  ? 

Reÿ.  Parce  qu'au  premier  abord  l'eau  chaude 
a  dilaté  le  verre  du  tube  ;  Sc  par  conféquent  la 
liqueur  contenue  qui  n'a  pas  eu  le  temps  de  par¬ 
ticiper  à  la  chaleur  de  l'eau  >  remplit  le  vuide 
que  forme  l'agrandifiement  du  tube. 

Quand  le  tube  a  relié  un  certain  temps  dans 
l'eau  chaude  >  la  liqueur  colorée  qu'il  contient  * 
monte  ;  parce  que  l'eau  chaude  agilTant  toujours  » 
échauffe  à  la  fin  la  liqueur  du  tube3  8c  en  la  dila¬ 
tant  ,  elle  la  fait  monter. 

Quand  on  réitéré  les  immerfions  de  fuite ,  les 
dernieres  font  moins  defeendre  la  liqueur  que 
les  premières  ;  parce  que  les  immerfions  multi¬ 
pliées  donnent  lieu  à  la  chaleur  de  fe  commu¬ 
niquer  alfez  fenfiblement  à  l'eau  colorée  de  la 
boule  ;  cette  liqueur  raréfiée  elle-même  augmen¬ 
te  un  peu  de  volume  ^  8c  ne  laifiè  pas  dans  le 
verre  qui  s’agrandit  autant  de  vuide  qu'elle  en 
laifieroit ,  fi  elle  refloit  froide  :  d'ou  il  arrive  que 
la  boule  fe  remplit  d'autant  moins  aux  dépens 
de  la  liqueur  qui  efl  dans  le  tube, 

Qu  ESTXON  XXXIX. 

Pourquoi  un  feu  trop  violent  ou  l'eau  trop 
chaude  cafie-t-il  le  verre  qu'on  fait  chauffer 
tout-à-coup  >  <Sc  non  par  dégtés  ? 
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Rtp.  Parce  que  les  parties  ignées  qui  font  effort 
pour  le  pénétrer,  dilatent  fortement  fa  furfacc 
extérieure  ,  avant  que  celle  du  dedans  puiffe  être 
étendue  proportionnellement  ;  ce  qui  occaflon- 
ne  une  folution  de  continuité. 

Quand  les  vailleaux  de  verre  font  bien  min¬ 
ces,  &  que  le  degré  de  chaleur  auquel  on  les 
ékpofe ,  le  partage  également,  8c  en  même  temps 
à  toute  leur  furface,  ils  fe  caflent  rarement;  par¬ 
ce  que  toutes  les  parties  fe  prêteut  comme  de 
concert  à  faction  du  feu,  &  qu'en  s'écartant  un 
peu  les  unes  des  autres  ,  pour  donner  paffage  à 
cet  élément ,  elles  confervent  entr'elles  le  même 
ordre  qu'elles  ont  coutume  d'avoir, 

Lorfque  les  vaiffeaux  fragiles  dans  lefquels  on 
peut  hardiment  faire  bouillir  de  l'eau,  ne  font 
pas  toujours  pleins ,  on  court  grand  rifque  de  les 
voir  fç  fendre  ,  quand  on  viendra  à  les  remuer  \ 
parce  que  la  partie  vuide  s'échauffe  beaucoup 
plus  que  celle  qui  eft  pleine  :  fi  l'eau  en  balan¬ 
çant  vient  à  la  toucher ,  cette  eau  fut-elle  bouil¬ 
lante  ,  elle  refroidira  promptement  l'endroit  du 
verre  qui  en  fera  mouillé  ;  8c  alors  la  furface  in¬ 
térieure  dont  les  parties  fe  condenfent  8c  fe  rap¬ 
prochent  ,  notant  plus  étendue  d'une  maniéré 
proportionnée  aux  autres  couches  qui  forment 
fépaiffeur  du  verre ,  il  arrivera  entr’elles  quel¬ 
que  défordre  qui  fe  manifeftera  par  une  ou  phi- 
fleurs  fêlures. 

4  /  •  ■  ’  1  •  r  -  :  •  l  .  -  '  • 

QjJ  ESTION  XL. 

Un  tube  de  verre  fort  épais  qu’un  Emailleur 
peu  expérimenté  chauffe  au  feu  de  fa  lampe,  fe 
brife  avec  éclat,  dès  qu'il  a  reçu  un  certain  de¬ 
gré  4’e  chaleur  ;  Quelle  caufe  produit  cet  effet  ? 
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Rép .  Parce  qu'il  a  échauffé  brufquement  un 
;  verre  épais  qu'il  devoir  ménager  davantage;  on 
que  ce  verre  creux  contenoit  un  air  humide  qui 
n'a  point  permis  à  la  furface  intérieure  de  rece¬ 
voir  une  chaleur  égale  à  celle  qu'on  lui  donnok 
par  dehors.  Car  un  tuyau  de  verre  ,  qui  eft  humi¬ 
de  par  dedans ;>  (oit  pour  avoir  été  mouillé ,  foie 
pour  avoir  feulement  fervi  de  canal  pendant  un 
certain  temps  à  l'air  de  l'atmofphère  ;>  ne  fe  féche 
que  très- difficilement  :  &  l'on  fait  que  la  plus 
petite  goutte  d'eau  fait  cafîer  le  verre  ou  l'émail 
qui  eff  chaud;  puifque  la  pince  de  l'Emailleur* 
legerement  humeétée  de  falive  lui  fert  tous  les 
jours  à  couper,  ou  à  détacher  les  pièces  de  verre 
qu’il  vient  de  travailler. 

Q_U  E  S  T  I  O  N  X  Lï. 

Comment  peut-  on  faire  d'un  verre  à  boire  une 
efpece  de  ruban  tourné  en  forme  d'hélice, dont 
les  circonvolutions  fe  féparent  8c  fè  rejoignent 
à  l'aide  du  refîort  de  la  matière  ? 

Rép.  Ces  découpures  fe  font  par  le  moyen  d'une 
^méche  foufrée  qui  ne  chauffe  le  verre  que  dans 
une  ligne  >  ou  dans  un  efpace  fort  étroit  que 
l'on  refroidit  aufli-tôt  avec  une  plume  ou  un 
petit  bâton  mouillé ,  8c  même  quand  la  première 
fêlure  paroît ,  ceux  qui  ont  un  peu  d'habitude  , 
la  conduifent  prefque  toujours  où  ils  veulent 
avec  un  fer  chaud  ,  ou  avec  un  petit  charbon  al¬ 
lumé.  On  peut  encore  quand  on  a  de  gros  tuyaux  > 
ou  des  cous  de  ballons  à  couper ,  commencer 
par  entamer  le  verre  avec  l'angle  ou  le  tranchant 
d'une  lime ,  8c  enfuïte  avec  un  morceau  de  fer 
anguleux  qu'on  fait  rougir,  8c  qu'on  y  applique  9 
on  fait  fendre  la  piece  ,  fuivant  la  ligne  qu’on  à 
tracée,  S  iv 
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Qu  ESTION  X  L  I  I , 

Pourquoi  tous  les  métaux  ne  fe  dilatent-ils  pas 
également  au  même  degré  de  feu  Sc  dans  le 
même  efpace  de  temps  ? 

Rep.  Cela  vient  de  leurs  différentes  denfjtés , 
de  la  liaifon  &  de  la  ténacité  plus  ou  moins 
grande  de  leurs  parties,  de  la  dofe  plus  ou  moins 
forte  des  parties  inflammables  que  la  nature  a 
mêlées  avec  leurs  autres  principes,  de  la  diffe¬ 
rente  diftribution  de  leurs  pores,  &c.  Recherches 
extrêmement  délicates  &c  compliquées  que  l'on 
n'a  pas  encore  beaucoup  approfondies. 

Qu  estion  xliii. 

i 

Pourquoi  le  métal  un  peu  chaud  fe  refroidit- 
il  aftèz  promptement  ? 

Rep.  Parce  que  le  métal  encore  dilaté  laiffe 
échapper  plus  librement  les  parties  furabondan- 
tes  de  feu  dont  il  eft  pénétré,  &  que  l'air  envi¬ 
ronnant  étant  de  beaucoup  moins  chaud  que 
lui,  les  reçoit  &  les  abîorbe  ,  pour  ainfi  dire  , 
avec  une  forte  d'avidité  ;  &  enfuite,  comme  ces 
raifons  ne  fubfiflent  plus  ,  les  derniers  dégrés  de 
refroidiflement  &  de  condenfatiori  ne  s’achè¬ 
vent  qu’avec  beaucoup  de  lenteur. 

Qu  ESTION  iXLlV. 

La  lame  d’une  fcie  qui  n'a  point  aflez  de  voie 
fatigue  beaucoup  la  perfonne  qui  s'en  fert.  D'ou 
vient  cela  } 

Rep .  De  ce  que  la  lame  s’épaiiïît  beaucoup 
dans  les  corps  durs  par  la  chaleur  que  lui  donne 
le  frottement.  Il  en  eft  de  même  des  forets ,  des  vil- 
brcquins  ôc  autres  outils  qui  s'échauffent  à  me- 
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fuite  qu'on  les  emploie  ,  ôc  qui  fe  trouvent  enga¬ 
gés  dans  des  matières  qui  ont  peine  à  ceder  à 
l'augmentation  de  leur  volume  ,  ou  qui  fe  gon- 
;  fient  auffi  par  la  même  caufe.  On  donne  de  la 
voie  à  une  feie  en  écartant  un  peu  les  dents  de 
part  Sc  d’autre  du  plan  de  la  lame  ,  ou  bien  on 
prépare  cette  lame  de  façon  qu'elle  foit  plus 
épaille  du  côté  de  la  denture  ,  que  dans  le  relie 
de  fa  largeur. 

QjJ  ESTION  IX  V. 

La  machine  de  Marly efb  une  machine  *  où 
le  mouvement  des  pompes  qui  font  établies  fur 
la  montagne  ^  vient  de  la  riviere  ,  &  fe  commu¬ 
nique  par  des  barres  de  fer  afîèmblées  à  fourohet- . 
tes  3  &  foutenues  d'elpace  en  efpace  par  des  le¬ 
viers  qui  font  mobiles  fur  une  de  leurs  extrémi¬ 
tés.  Toutes  ces  barres  depuis  le  plus  grand  froid 
de  l'Hyver  ,  jufqu'au  plus  grand  chaud  de  l’Eté , 
varient  tellement  de  longueur ,  que  l’on  a  été 
obligé  de  faire  plulieurs  trous  à  l'endroit  de  leur 
jonéfcion  >  pour  être  en  état  d'allonger  ou  d'ac- 
courcir  la  chaîne  qu’elles  forment  parleur  aflèm- 
blage  ,  en  faifant  entrer  plus  ou  moins  le  bout 
d’une  barre  dans  la  fourchette  de  l'autre  j>  où  elle 
s'arrête  avec  une  cheville.  Voyez  l’Hift.  de  l' Acad. 
1689.  p.  6 1,  Expliquez  cet  effet. 

Hep.  La  chaleur  de  l’Eté  en  dilatant  le  fer  allon¬ 
ge  les  barres  >  &  le  froid  fait  le  contraire.  Quand 
une  barre  de  fer  de  fix  pieds  ne  s'allongeroit  que 
de  deux  tiers  de  ligne  du  grand  froid  au  grand 

*  Cette  Machine  fait  monter  l’eau  de  la  Seine  jufqu’au 
haut  de  la  montagne  yoifine  de  cette  riviere  ,  pour  la 
conduire  dans  les  jardins  du  Château  de  Marly ,  pies  de 
Pans. 


\ 


Z&4  Traite 

chaud; far  cent  toiles  3  ce  feroit  plus  de  fîx  pouces 
d'allongement ,  &  en  voilà  alTez  pour  faire  fentir 
combien  le  jeu  des  pillons  feroit  dérangé ,  fi  cette 
longue  chaîne  qui  leur  communique  le  mouve¬ 
ment  fouffroit  fans  correction  les  changemens 
que  les  différentes  températures  y  peuvent  caufer. 

Ainfi  les  horloges  de  clocher ,  &  généralement 
toutes  les  machines  qui  ne  font  point  ,  ou  qui 
ne  (ont  qu'imparfaitement  à  couvert  de  la  grande 
ardeur  du  Soleil  ,  ont  dans  les  grandes  chaleurs 
leurs  mouvemens  moins  libres  :  par  la  chaleur 
qui  dilate  tous  les  métaux  ,  les  tiges  s'allongent 
&  font  porter  les  epaulemens  ;  les  pivots  grofïîf- 
fent  &  font  plus  ferrés  dans  leurs  trous  ;  les  dia¬ 
mètres  des  roues  croiflent  3  &  les  dents  prenneut 
plus  d'engrenage.  Il  eft  vrai  que  le  balti  ou  la 
cage  qui  renferme  Sc  qui  foutient  toutes  ces 
pièces  s'agrandit  auftî  dans  toutes  fes  dimenfions; 
mais  s’il  peut  en  naître  quelques  compenfations 
cjui  confervent  les  rapports  entre  certaines  par¬ 
ties,  il  eft  poflible  aufli  que  ces  effets  aillent  à 
contre-fens  pour  d'autres  qui  en  font  confidéra- 
blement  dérangées.  On  fait  même  que  la  chaleur 
du  goufièt  eft  capable  de  changer  quelque  chofe 
à  la  marche  d'une  bonne  montre  par  le  feul 
changement  qu'elle  eft  capable  de  caufer  aux 
dimenfions  des  pièces  dont  la  jufteffe  eft  fi 
précife. 

Q_u  ES  T  ion  xi  V  Ii 

Une  régie  de  cuivre  occafionne  plus  d'erreur 
qu'une  de  fer  ou  de  bois  ;  car  l'on  fçait  qu'une 
régie  de  cuivre  avec  laquelle  on  mefureroit  feu¬ 
lement  une  demi-lieue  de  terrein  en  longueur  5 
pourroit  tellement  varier  par  le  chaud  &  par  le 
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froid,  que  quand  ce  terrein  feroitaufli  uni  qu'un 
canal  glacéjd’Arpenteur  le  plus  exaéfc  y  trouverait 
une  différence  de  6  à  7  pieds  de  l'Hyver  à  l'Eté  3 
ce  qui  ne  feroit  pas  auffi  confidérable,  fi  au  lieu 
d'une  régie  de  cuivre  ,  il  en  employoit  une  de  fer 
ou  de  bois.  Pourquoi  cela  ? 

R/p0  Parce  que  la  chaleur  dilate  plus  le  cuivre 
que  le  fer  de  le  bois.  Ce  premier  métal  eft  donc 
plus  long  en  Eté  que  les  autres  •>  de  ainfi  les  me  fû¬ 
tes  prifes  en  Eté  avec  une  régie  de  cuivre  feront 
plus  grandes. 


Q^U  E  S  T  I  O  N  XLVII. 


Pourquoi  les  accords  du  clavecin  fe  déran¬ 
gent-ils  quand  la  température  du  lieu  varie  d'une 
certaine  quantité? 

Rep.  Parce  qu'une  corde  de  clavecin  qui  s'aU 
longe  par  la  chaleur  devient  néceftairement 
moins  tendue  qu’elle  n'étoit,  fi  les  points  fixes  aux¬ 
quels  elle  tient  ne  s'éloignent  pas  l'un  de  l'autre 
par  proportion  à  cet  allongement  ;  de  une  corde 
fonore,  toutes  chofes  égales  d’ailleurs ,  eft  d'un 
ton  plus  aigu ,  félon  le  dégré  de  tenfion  qu'elle  a. 
Ainfi  celles  d'un  clavecin,  partie  de  fer  ,  partie 
de  cuivre  ,  s'allongent  différemment  entr'elles 
dans  le  même  dégré  de  chaleur  ,  de  toutes  beau¬ 
coup  plus  que  le  bois  dont  le  corps  de  l'inftrument 
eft  conftruit  ,  de  fur  lequel  font  attachées  les  che¬ 
villes  de  les  chevalets. 

Ainfi  tous  les  corps  folides,  le  marbre,  la  pierre, 
la  terre  cuite  ,  le  verre  ,  le  métal  de  l'écorce  des 
végétaux,  les  os,  le  cuir  de  la  corne  des  animaux , 
bijoux  ,  inftrumens  ,  meubles  ,  édifices ,  fe  dila¬ 
tent  par  la  chaleur ,  de  fe  condenfent  en  fe  re- 
froidiflanto 
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Q^U  ESTION  XLVIII. 

Les  corps  froids  que  l'on  met  dans  le  feu , 
commencent  d'abord  à  fe  raréfier  lentement ,  en- 
fuite  plus  vite,  puis  très- vite  ;  &  la  raréfaction  fe 
fait  d'autant  plus  lentement  que  les  corps  de¬ 
viennent  plus  chauds.  Expliquez  ces  effets. 

Rep.  Cela  vient  de  ce  que  les  pores  des  corps 
froids  fe  trouvant  étroits  ,  ne  peuvent  donner 
accès  aux  particules  du  feu  avec  la  même  facili¬ 
té  ,  que  lorfqu'ils  commencent  à  fe  dilater  ;  & 
quand  le  feu  s'infinue  en  plus  grande  quantité 
dans  les  corps  ,  il  dilate  leurs  parties  avec  plus  de 
force  ;  mais  quand  ces  parties  fe  font  un  peu  écar¬ 
tées  les  unes  des  autres ,  elles  commencent  à  faire 
une  réfiftance  qui  augmente  toujours  d'autant 
plus  que  le  feu  les  dilate  davantage.  Enfin  la 
réfiftance  devient  égale  à  la  force  du  feu  qui 
dilate  les  parties  ,  de  forte  que  le  feu  ne  ceftatit 
d'agir  toujours  avec  la  même  force  ,  il  n'eft  plus 
pofïible  que  les  parties  s'écartent  davantage  les 
unes  des  autres  ,  Ce  il  faut  par  conféquent  que 
leur  raréfaction  demeure  dans  le  même  état. 
Ajoutez  à  cela  que  le  feu  ayant  augmenté  le 
diamètre  des  pores  ,  il  ne  manque  pas  auffi  d'en 
fortir  ,  enforte  que  le  feu  qui  vient  de  la  flamme 
dans  le  corps  n’y  féjourne  pas  ,  car  autrement 
le  corps  devrait  raflembler  une  plus  grande 
quantité  de  feu  ,  Ce  par  conféquent  fe  raréfier 
davantage. 

Q^U  E  S  T  I  ON  X  L I  X, 

Pourquoi  le  feu  fond-il  les  métaux  ? 

Rep.  Parce  qu'il  fépare  par  une  forte  agitation 
leurs  parties  qui  nagent  enfuite  de  tous  côtés  dans 
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le  feu,  comme  dans  un  fluide  fans  fe  toucher 
mutuellement  ,  de  même  que  le  Tel  fondu  nage 
dans  l’eau.  Mais  auflî-tôt  qu’elles  commencent 
à  fe  toucher,  elles  fe  réunifient  de  nouveau, elles 
fe  tiennent  &  fe  dégagent  du  feu  qui  lesdéfunif- 
foi:  auparavant. 

Qu  e  s  T  1  o  N  Lt 

Pourquoi  les  corps  les  plus  chauds  fe  conden- 
fent-ils  plus  vue  que  ceux  qui  font  moins  chauds? 

Rep.  Parce  qu’il  y  a  une  plus  grande  différence 
entre  les  corps  les  plus  chauds ,  &  l’endroit  dans 
lequel  ils  fe  trouvent,  qu’entre  ceux  qui  ont 
moins  de  chaleur.  C’eft-à-dire,  que  ceux  qui  ont 
moins  de  chaleur  en  communiquent  moins  à 
l’air  dont  le  dégré  de  chaleur  approche  plus  de 
celle  de  ces  corps;  au  lieu  que  les  corps  les  plus 
chauds  communiquent  beaucoup  plus  de  leux 
chaleur  à  l’air  qui  eft  plus  froid  qu’eux. 

Qu  ESTION  II. 

Le  feu  au  lieu  de  dilater  ,  condenfè  certains 
corps ,  la  boue ,  par  exemple,  l’argile ,  les  os,  <Scc. 
D’où  vient  cela  ? 

Rep.  De  ce  qu’il  diflipe  beaucoup  de  particu¬ 
les  qui  les  rendoient  plus  mous,  comme  l’eau, 
&c. 

Ct U  E  S  T  I  O  N  LU. 

t  . 

L’eau  fe  refroidit  plus  vite  dans  le  Vuide ,  tan¬ 
dis  que  le  fer  y  refte  plus  long -temps  chaud 
qu’en  plein  air  :  Quelle  en  eft  la  raifon  ? 

Rép.  L’eau  n’étant  pas  huileufe ,  elle  ne  peut 
ni  arrêter  le  feu,  ni  par  conféquent  le  conferver  ; 
au  lieu  que  le  fer  a  beaucoup  d’huile  ,  <3 c  par 
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conféquent  de  quoi  le  nourrir  abondamment 
De  plus ,  le  feu  fort  librement  &  facilement  de 
l'eau  qui  n’eft  pas  comprimée  dans  le  vuide, 

dont  les  parties  fe  meuvent  alors  les  unes  fur 
les  autres  fans  beaucoup  de  frottement: il  ne  ren¬ 
tre  pas  non  plus  dans  l'eau ,  comme  il  pourroit 
encore  faire  ,  fi  les  parties  de  l'eau  fe  frottant 
étoient  comprimées  fortement  les  unes  fur  les 
autres,  ainfi  qu'il  arrive,  lorfque  l'air  peut  com¬ 
primer  l'eau  ,•  mais  les  parties  du  fer  qui  eft  dur, 
lie  pouvant  fe  mouvoir  les  unes  fur  les  autres ,  &c 
devenant  encore  plus  immobiles  par  la  prellion 
de  l'air  elles  fe  trouvent  moins  en  état  de  tré- 
mouflèr  en  plein  air  que  lorfqu'elles  font  dans 
le  vuide ,  c'eft  pourquoi  elles  conferveront  plus 
long-temps  leur  feu  dans  le  vuide ,  que  quand 
elles  feront  expofées  à  l'air* 

Q_U  ESTION  1ÏII. 

Pourquoi  les  liquides  fe  dilatent-ils  par  la 
chaleur  ? 

Rép.  Parce  que  le  feü  les  pénétre  ,  les  défunit, 
de  fouleve  les  parties  de  la  mafle  liquide. 

Toutes  choies  égales  d'ailleurs ,  il  femble  qu’u¬ 
ne  liqueur  doit  être  d'autant  plus  fufceptible  des 
impreflions  du  feu  qui  la  pénétre ,  que  fes  par-* 
ties  font  plus  mobiles  entr’elles*  ce  qu'il  eft  plus 
facile  de  les  défunir. 

Un  certain  dégré  de  chaleur  dilate  plus  l'huile 
que  l’eau  commune  j  parce  que  l'huile  contient 
plus  de  feu  que  l'eau  commune.  Ce  feu  s'agite 
aifément  par  la  chaleur  qui  pénétré  l'huile.  Il 
aide  donc  à  dilater  le  fluide  gras ,  de  par  confé¬ 
quent  un  moindre  dégré  de  feu  fuffit  pour  la  dila^ 
tation  de  ce  corps. 
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Le  feu  rie  dilate  pas  autant  l’huile  que  l’efprit 
I  de  vin  j  parce  que  le  feu  que  contient  l’efprit  de 
'  vin  ,  fe  met  plus  aifément  en  action  que  celui  de 
l’huile. 

Q^u  estjon  nv. 

Un  vaifleau  de  verre  ou  de  quelqu’autre  ma¬ 
tière  fragile,  fe  cafle  bientôt  s’il  eft  entièrement 
rempli  de  liqueur,  exactement  bouché  ,  &  tranf- 
porté  enfuite  dans  un  lieu  chaud,  comme  il  arrive 
aflez  communément  aux  flacons  de  poche  quand 
ils  font  trop  pleins  :  D’où  vient  cet  effet  ? 

Rep*  i°  .De  ce  que  les  liqueurs  ne  fe  laiflant  point 
comprimer  à  la  maniéré  des  folides  ,  le  volume 
qui  tend  à  s’augmenter  ,  ne  fçait  point  céder  à 
la  réf  dance  des  parois  qui  le  renferment.  z°.  Par¬ 
ce  que  l’effort  fe  fait  du  dedans  au  dehors,  8c  que 
les  parties  qui  forment  l’épaifleur  du  vaifleau  , 
ne  fe  foutiennent  point  réciproquement  >  comme 
cela  arrive  quand  une  preflion  égale  les  ferre 
entièrement  de  toutes  parts. 

Les  bouteilles  pleines  de  vin  qu’on  tire^de  la 
cave  durant  les  grandes  chaleurs  de  l’Eté  ,  fe 
caflent  quelquefois  ,  par  les  mêmes  raifons ,  8c 
elles  fe  caflèroient  bien  plus  fréquemment,  h  l’on 
n’étoit  pas  dans  l’ufage  de  les  tenir  fraîches ,  îoit 
en  les  plongeant  dans  l’eau  de  puits  récemment 
tirée ^  foit  en  les  entourant  de  glace  pilée  :  une 
autre  caufe  qui  les  empêche  encore  de  fe  cafîer, 
lors  même  qu’on  néglige  de  les  rafraîchir ,  c’efl 
qu’elles  ne  font  prefque  jamais  pleines  entière¬ 
ment,  8c  que  le  liege  dont  on  les  bouche  ed  une 
matière  flexible  qui  peut  céder  un  peu  à  l’effort 
qui  fe  fait  par  dedans. 
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au  ESTION  LV. 

Pourquoi  la  chaleur  fait-elle  monter  la  liqueur 
du  thermomètre  ? 

Rep.  Parce  qu'elle  dilate  la  liqueur  :  &  le  froid 
qui  la  condenfe  la  fait  defcendre. 

Après  qu'un  vent  froid  a  fait  defcendre  la  li¬ 
queur  d'un  thermomètre  expofé  au  grand  air  ,  la 
liqueur  remonte  ii  l'on  enveloppe  de  neige  la 
boule  ;  parce  que  la  neige  eft  moins  froide  que 
le  vent. 

La  liqueur  d’un  thermomètre  monte  plus  dans 
un  rez-de-chaullée  qu'au  troiheme  étage  ;  parce 
qu'elle  reçoit  non- feulement  la  chaleur  des  rayons 
direéts  du  Soleil ,  mais  encore  de  ceux  qui  font 
réfléchis  par  la  terre. 

Un  vent  de  Midi  qui  fuccede  à  un  vent  de 
Nord  fait  quelquefois  bailler  le  thermomètre  9 
&  le  fait  remonter  enfuite ,  s’il  continue;  parce 
que  quelquefois  le  commencement  du  vent  de 
Midi  n'eft  proprement  qu'un  vent  froid  de  Nord 
qui  reflue ,  étant  réfléchi  par  un  vent  de  Midi 
réel.  De-là  le  thermomètre  qui  d'abord  fent  le 
froid  baille  :  mais  le  vent  de  Midi  réel  qui  eft 
chaud  ,  fe  fait  fentir  enfin  ;  &  le  thermomètre  qui 
a  baillé ,  remonte. 

Un  vent  de  Nord  qui  fuccede  à  un  vent  de 
Midi  fait  quelquefois  monter  le  thermomètre 
d'abord,  3c  le  fait  bailler  enfuite,  s'il  continue; 
parce  qu'il  fe  trouve  des  temps  où  le  commence¬ 
ment  du  vent  de  Nord  n’eft  proprement  qu'un 
vent  de  Midi  chaud  qui  reflue ,  réfléchi  par  un 
vent  de  Nord  réel.  De  -  là  le  thermomètre  qui 
fent  d’abord  le  chaud,  monte.  Mais  enfin  le 
vent  de  Nord  réel  qui  eft  froid ,  fe  fait  fentir  ; 
&  le  thermomètre  qui  a  monté ,  baille. 

Q JJ  E  b  TION 


du  Feu*  29$ 

'■'%  .  '  -,  v  p  JR 

(Question  iyi. 

Dans  une  demie  coquille  de  noix  on  met  uns 
piece  de  fix  liards ,  &  un  mélange  fait  de  trois 
parties  de  nitre  ou  falpêtre  fin  bien  puivérifé 
Ôc  féché  fur  une  pelle  de  fer  qu'on  fait  chauffer  „ 
auxquelles  on  joint  deux  parties  de  fleur  de  foufre 
&  autant  de  rapure.de  quelque  bois  tendre* 
Quand  on  y  met  le  feu  avec  une  allumette ,  la 
piece  fe  fond  fans  que  la  coquille  foit  fore  en¬ 
dommagée  ,  ni  même  percée.  Expliquez  cet  effet* 

Repi  L'aétion  du  feu  qui  n'a  eu  qu'une  petite 
durée  3  en  a  pourtant  eu  affez  pour  pénétrer  3c 
ébranler  jufques  dans  fes  moindres  parties  une 
piece  très  -  mince  qu'elle  attaquoit  en  même- 
temps  de  toutes  parts  :  car  on  a  mis  cette  mon- 
1  noie  au  milieu  du  mêiange.  Mais  à  l'égard  de 
la  coquille  5  le  feu  n'a  eu  le  temps  que  d'agir  fur 
fa  fuperficie  intérieure  qu'elle  a  brûlée  ,  ou  s'il  a 
pénétré  dans  fon  épaiffeur ,  une  trop  grande  po- 
rofité  lui  a  laiffé  le  paffage  fi  libre  qu'il  s'efi:  diffi- 
pé  fans  animer  les  parties  de  fon  efpece  qui  pou- 
voient  y  être  ,  au  point  de  caufer  l'embrafement 
total. 

Q^ü  ESTIOK  lvil 

Comment  fe  forment  les  bouillons  qu^on  ap« 
perçoit  dans  l'eau  bouillante  ? 

Re'p.  On  petit  attribuer  les  premiers  bouillons 
à  l'air  qui  dilaté  par  le  feu  dans  les  pores  de 
l'eau  3  s'élève  en  bulles  &  foule ve  les  parties 
;  aqueufes  ;  mais  comme  il  n'y  a  pas  dans  l'eau 
autant  d'air  qu'il  faudroit  pour  caufer  tous  les 
bouillons  qu'on  apperçoit  dans  urie  eau  qui  bout 
I  jufqu’à  fîccité  9  on  doit  penfer  que  le  vaiffeau 

• ;  •  T 
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recevant  par  l’endroit  qui  touche  le  feu  plus  dé 
chaleur  que  n’en  peut  foutenir  l’eau  ,  tant  qu’ellé 
eft  dans  l’état  de  Kqueur  ^  la  pvermere  couche 
qui  eft  appliquée  à  cette  part’e  trop  chaude  du 
vafe  ,  fe  convertit  en  vapeur  ;  &  que  plufieurs 
portions  femblabks  de  vapeur  dilatée  par  l’abon¬ 
dance  du  feu  qui  pénétre  le  vafe,  fôulevent  brnf* 
quetnent  la  malle  qui  les  environne  de  toutes 
parts  ,  5e  gagnent  par  leur  légéreté  la  fuperficie 
où  elles  fe  diflipert  ;  quand  il  tombe  une  goutte  * 
d’eau  fur  un  fer  chaud,  dans  l’efpace  de  quelques 
inftants  fort  courts  elle  eft  évaporée  ;  mais  avant 
que  de  Terre  ,  elle  forme  plufieurs  petits  bouillons 
qui  crevent  dans  le  moment  même  qu’ils  paroif- 
fent:  creveroient-ils  de  même  s’ils  étoient  appuyés 
par  une  malle  fluide  plus  denfe  que  l’air  ,8c  pref- 
que  auiTi  chaude  qu’eux  -  mêmes  ?  non  certes  y 
tnais  cédant  au  feu  qui  les  poufleroit ,  8c  qui  les 
auroient  enflées  ,  ces  petites  bouffées  de  vapeur 
S’tnfoneeroient  dans  le  liquide  dont  elles  fe- 
î  oient  couvertes  y  elles  en  feroient  voir  la  conti¬ 
nuité  interrompue ,  8c  étant  beaucoup  plus  légè¬ 
res  que  lui ,  elles  iroieht  promptement  fediflfiper 
à  fa  fuperficie.  Or  la  partie  d’un  vaifleau  la  plus 
expofée  au  feù  peut  être  comparée  au  fer  chaud 
dont  je  parle  ,  8c  la  couche  de  liqueur  qui  s’y 
trouve  appliquée  à  chaque  inftant ,  peut  éprou¬ 
ver  le  même  fort  que  la  goutte  d’eau  qui  s’évapore^ 

Question  Lviii. 

.  i .  '  ’  ’  '  *  ,  <  .  .  ,  ^  4 

Le  beurre  8c  les  graifTes  que  l’on  fait  fondre 
dans  les  cuifines  ,  bouillent  affez  vite,  8c  avec 
beaucoup  de  bruit.  Quelle  en  eft  la  raifon  ? 

Hep,  Cela  vient  de  ce  que  ces  matières  fe  trou¬ 
vent  prefque  toujours  mêlées  avec  des  parties 


D  U  F  E  iîo 

tfeaü^ou  avec  quelques  jus  d'herbes  :  dès  qu'elies 
ont  atteint  un  certain  degré  dé  chaleur  ,  (  qui 
cependant  ne  les  feroit  pas  bouillir ,  h  elles  étoient 
pures;  )  l'humidité  qu'elles  couvrent  ^  ou  quelles 
Renferment ,  (e  convertit  en  vapeur  dilatée ,  Sc 
forme  une  infinité  de  véfîcules  qui  crevent  avec 
éclat. 

ÉSTIOK  LÏX. 

Certaines  matières  paflent  tout-d’un-coup  de 
îa  confiftance  defolicle,à  une  liquidité  qui  parofc 
Ùufïi  complette  qu'elle  puifle  l'être,  quoiqu'il  y 
ait  encore  loin  de  cet  état  à  l'ébullition  ;  comme 
Peau  qui  dans  le  moment  qu'elle  celle  d’être  de 
là  glace  i  eft  fennblemént  suffi  fluide  qu'elle 
paroît  l'être  ,  quand  elle  commence  à  bouillir  ÿ 
quoique  ces  deux  termes  comprennent  cependant 
§o  degrés  entre  eux;  Expliquez  cela; 

Éep.  ïl  eft  probable  que  ces  matières  ,  comme 
toutes  les  autres  ,  fe  liquéfient  de  plus  en  plus 
jufqu'à  un  certain  point;  que  leurs  molécules  fe 
divifent  &  fe  fubdivifent  à  mefure  que  le  feu  les 

Î)énétre  ;  mais  apparemment  que  leurs  parties  * 
orfqu'elles  commencent  à  fe  définir  ,  font  fi 
petites  ,  que  chacune  d’elles  échappe  à  nos  fens$ 
au  lieu  que  dans  la  cire  ,  dans  les  réfines ,  dans 
les  gommes  ,  &c.  que  l'on  fait  fondre  ,  la  défu- 
nion  fe  fait  de  loin  en  loin  ,  &c  nous  laiftè  apper-> 
cevoir  les  partions  de  matière  qui  changent  de 
pofîtion  refpeéiivement  les  unes  aux  autres. 

Q^u  e  s  t  i  o  h  ex. 

Pourquoi  l'aéfcion  du  feu  ne  fait- elle  pas  bouil¬ 
lonner  les  métaux  fondus  dans  le  creufet? 

Rep.  Ce  n’eft  pas  leur  pefanteur  feule  qui  met 
©bftacle  à  cet  effet ,  puifque  le  mercure  qui  ne 

T  ij 
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le  cède  qu'à  l'or  pour  le  poids ,  bout  autant  que  Îe3 
autres  liquides,  lorfqu'il  eft  chauffé  fuffifamment: 
s’il  eft  vrai ,  comme  il  y  a  toute  apparence  ,  que 
rébullition  d'une  liqueur  chauffée  foitcaufée  par 
des  petites  portions  de  la  maffe  que  le  feu  con¬ 
vertit  en  vapeur ,  &c  qu'il  dilate  fubitement  en 
forme  de  groffes  bulles  ,  il  eft  tout  (impie  que  la 
feule  aétion  du  feu  ne  caufe  dans  le  métal  fondu 
aucun  (oulévement  de  cette  efpece  ;  car  orr  fait 
que  les  métaux  ne  s'évaporent  qu'en  fe  decompo- 
fant,  &  que  ces  altérations ,  quand  elles  arrivent , 
commencent  par  la  fuperficie  :  l'étain  fe  calcine  , 
le  plomb  devient  litarge  ,  le  cuivre  &  le  fer  fe 
couvrent  de  fcories  i  tout  cela  fc  fait  à  la  vérité 
par  l’évaporation  des  foufres  &  des  parties  gra  - 
fes;  mais  la  vapeur  qui  en  refaite  ,  ne  part  p<  tt 
du  fond  du  varftèau ,  comme  il  faujroit  qt  de 
en  vînt,  pour  fouleVer  la  maife  &  cap  \  les 
bouillonnemens. 

Ce  qui  prouve  bien  que  Je  méta.  m  ufion 

eft  atifti  propre  à  bouillir  que  tpi  :  aide  , 
pourvu  que  le  feu  en  le  pénétia  trouve 
quelque  matière  qui  puiffe  devenir  vapeur  & 
s’enfler  ,  c’eft  qu'il  n'y  en  a  aucun  qui  ne  bouille 
fortement ,  lorfqu’on  y  plonge  un  corps  capable 
de  s'y  brûler  &  de  fumer  ,  un  morceau  de  bois, 
par  exemple  ,  ou  quand  on  le  verfe  dans  un  mou¬ 
le  qui  contient  quelque  humidité  :  Ci  la  vapeur 
eft  abondante  ou  dilatée  par  un  grand  dégré  de 
chaleur ,  comme  il  peut  arriver  ,  quand  c’eft  du 
cuivre  ou  du  fer  que  l'on  coule  ,  ces  bouillonne¬ 
mens  font  plus  que  fenhbles  ;  ils  font  dangereux, 
car  ils  peuvent  faire  jaillir  au  loin  la  matière 
ardente  qui  les  enveloppe. 
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ÇfU  hSTION  LX  I. 

Le  vin  nouveau  bout  dans  la  cuve.  L'eau  dans 
laquelle  on  fait  éteindre  de  la  chaux  ,  bout.  Don¬ 
nez-en  la  raifon. 

Rep.  L'ébullition  d'un  fluide  qui  s'échauffe  , 
n’eft  pas  toujours  caufée  par  le  feu  qui  pafle  du 
dehors  en  dedans  ;  c'eft  quelquefois  par  une  cha¬ 
leur  inteftine ,  par  une  fermentation,  que  certaines 
parties  fe  dilatent  fubitement  8c  plus  fortement 
que  les  autres  j>  qu’elles  deviennent  enfui  te  des 
globules  de  vapeurs  ,  8c  qui  s’enflent.  Alors  la 
maffe  ed  foulevée  8c  interrompue  par  des  bouil¬ 
lons  ,  comme  fi  cet  effet  venoit  du  fond  8c  des 
parois  d'un  vaifleau  expofé  au  feu. 

Qjj  estion  jlxii. 

Après  avoir  bien  broyé  8c  mêléenfemble  trois 
gros  de  falpêtre  fin  bien  feché  ,  deux  gros  de  fel 
de  tartre  ?  &  pareil  poids  de  fleur  de  foufre,*orx 
met  le  tout  dans  une  cuillier  de  fer  que  l’on  pofe 
fur  des  charbons  médiocrement  allumés  :  ce  mé¬ 
lange  devient  roux  à  mefure  qu'il  s'échauffe.  Il 
fe  noircit  par  les  bords  ,  8c  fume  un  peu  après 
être  devenu  liquide.  On  apperçoit  quelques  peti¬ 
tes  flammes  bleues  à  la  fuperficie  >  8c  un  inftant 
après  le  mélange  fe  diflîpe  fubitement  8c  tota¬ 
lement  avec  un  bruit  effroyable.  Donnez-en  la 
raifon. 

Rep.  Les  changemens  de  couleur  ,  la  vapeur  , 
8c  la  petite  flamme  qu'on  apperçoit  à  la  fuperficie 
du  mélange,  tandis  qu’il  continue  de  s'échauffer, 
viennent  principalement  du  foufre  qui  fe  fond , 
8c  qui  brûle  plus  aifément  que  le  falpêtre  ,  8c  le 
fel  de  tartre.  Le  fouffre  fondu  aide  8c  accéléré 
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la  fufion  des  deux  autres  matières  qui  s^en 
iroient  auffi  en  vapeurs  &  en  flamme  à  proporr 
tion  qu’elles  le  fondroient ,  fl  elles  n’étoient  pas 
plus  fixes  que  lui.  Mais  comme  elles  ne  doivent 
céder  qu’à  un  degré  de  chaleur  beaucoup  plus 
grand  s  de  que  l'explofîon  des  parties  de  feu  ren-r 
fermées  dans  les  corps  eft  toujours  d’autant  plus 
forte  qu'elle  a  été  retardée  davantage  ;  ce  s  trois 
ynatieres fondues, intimément  mêlées  de  chauffées 
au-delà  de  ce  qu'elles  peuvent  l'être  fans  fe  difïir 
per  ,  s'enflamment  &  s'évaporent  toutes  à  la  fois, 
de  avec  une  extrême  violence  j  l'air  frappé  fubi- 
tement  par  un  grand  volume  de  flamme  de  de 
vapeur ,  retentit  à  proportion  de  la  fecoufle  qu'il 
reçoit  :  &  voilà  ce  qu'on  appelle  poudre  fulmi¬ 
nante.  Quand  on  fait  cette  expérience  ,  il  faut  fe 
tenir  à  l'écart ,  de  prendre  garde  que  le  feu  ne  foit 
pas  trop  ardent  :  car  ce  qui  touche  le  fond  de  la 
cuiller  fe  trouvant  trop  tôt  fondu  ^  &:  aflez  chaud 
pour  partir,  il  n'y  aurait  que  cette  portion  qui 
ferait  effet ,  le  refte  feroit  Amplement  chaffé  fans 
fulminer. 

estiqn  lx  iii* 

D’où  vient  l'effet  de  la  poudre  à  canon  ,  qui 
efl:  un  mélange  de  falpêtre ,  de  foufre  long-temps 
broyés  avec  de  l'eau  de  du  charbon  de  bois  ? 

Re'p .  De  ce  que  l'air  qui  s'y  trouve  comme  in-- 
corporé  par  l’aétion  des  pilons  ,  joint  à  celui 
qui  remplit  les  petits  efpaces  que  les  grains  raf- 
icmblés  comprennent  entr'euxô  cet  air  ,  dis-je  > 
extrêmement  de  fubitement  dilaté  par  l'aétion  du 
feu  violent  qui  agit  de  toutes  parts  fur  lui ,  s'étend 
avec  une  vîtefle  incroyable  ,  de  chaflè  devant  foi 
tout  ce  qui  lui  fait  obftacle.  Voyez  les  Mémo  de 
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Mais  on  peut  ajouter ,  ce  me  femble,  qu'une 
des  principales  caufes  des  effets  de  la  poudre, 
c'eft  fa  prompte  converfion  en  vapeur  ,  ôc  la  di~ 
laiation  de  cette  même  vapeur  par  fembrafementj 
plus  ce  changement  d’état  eft  prompt  ôc  complet» 
plus  l'exploôon  eft  forte. 

En  plein  air  la  poudre  ne  fait  point  de  bruit; 
parce  que  fon  inflammation  n'étant  point  in£" 
tantanée  ôc  générale  ,  les  grains  ne  s'allument 
que  fucceflivement  ,  ôc  par-là  leur  effort  eft 
partagé. 

La  poudre  dans  une  arme  à  feu  éclate  avec 
plus  de  force  ôc  avec  plus  de  bruit  que  quand 
elle  eft  en  liberté;  parce  qu'étant  retenue  entre 
la  culafte  ôc  la  bourre  ,  il  s'en  allume  davantage 
dans  un  temps  fort  court. 

La  même  mefure  de  poudre  a  plus  ou  moins 
d'effet ,  tant  pour  la  force  que  pour  le  bruit,  fé¬ 
lon  la  longueur  de  l’arme  qui  en  eft  chargée  ; 
parce  que  comme  il  faut  à  la  poudre  un  peu  plus 
de  temps  pour  fortir  d'un  long  tuyau  que  d'un 
plus  court  j  il  s'en  enflamme  une  plus  grande 
quantité  (  toutes  chofes  égales  d’ailleurs  )  dans 
une  arme  longue  que  dans  une  courte  ;  dans 
une  piece  de  canon  ,  par  exemple  ,  que  dans  un 
mortier;  dans  un  fufil  que  dans  un  piftolet. 

Un  coup  de  moufquet  fait  plus  de  bruit,  ÔC 
eaufe  plus  de  recul ,  quand  la  charge  a  été  exçef- 
fîvement  bourrée ,  ou  qu'une  balle  de  calibre  a 
été  forcée  dans  le  canon  à  coups  de  baguette  ; 
parce  qu'il  s’enflamme  alors  une  plus  grande 
quantité  de  poudre  ,  ce  qui  fait  que  l'explofion 
eft  plus  forte  ;  ôc  comme  l'effort  de  cette  matière 
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enflammée  fe  parcage  encre  la  bourre  &  la 
culafle  ,  celle-ci  doit  en  fourenir  d’autant  plus 
que  l'autre  cède  moins  promptement. 

Quelques  grains  de  poudre  qui  s'enflamment 
fur  la  main  ne  font  point  de  mal  ;  parce  que 
trouvant  beaucoup  plus  de  réflftance  du  côté  de 
la  main  que  de  celui  de  l'air  libre  ,  elle  s'élève 
dans  l'ajr.  Cependant  qu'on  aye  foin  de  mettre 
peu  de  poudre ,  car  l’on  pourroit  bien  être  en¬ 
dommagé. 

Qjü  ESTION  L  X  I  V. 

Pourquoi  la  balle  part-elle ,  &  d'où  vient  le 
recul  du  fnfii  ? 

Rép.  Parce  que  dans  le  temps  de  l’exploflon  la 
poudre  dilatée  avec  l'air  qu'elle  contient  ,  agit 
également  de  toutes  parts  en  avant  &  en  arriéré; 
également  fur  la  balle  &  fur  la  culafle;  (mais 
moins  fenfiblement  cependant  fur  la  culafle  ; 
parce  que  fon  excès  de  mafle  rend  Peffort  de  la 
poudre  moins  fenfible.)  La  balle  ne  pouvant  ré- 
flfter  à  la  force  du  reflôrt  cède  félon  la  direddon 
qu'elle  en  reçoit  ;  &  e'eft  le  départ  de  la  balle. 
La  culafle  ne  pouvant  non  plus  réflfter  à  la  force 
de  la  poudre,  cède  félon  la  direétion  contraire, 
&  e'eft  le  recul  du  fufll. 

Certains  fuflls  ont  plus  de  recul  que  d'autres  ; 
parce  que  la  lumière  du  canon  eft  percée  de  façon 
qu'elle  porte  le  feu  à  la  partie  antérieure  de  la 
charge. 

Qjj  ESTION  LXV. 

Quand  la  bouche  du  fufil  touche  celui  qui 
reçoit  le  coup ,  pourquoi  la  bleflure  eft- elle  plus 
légère,  du  moins  à  ce  qu’on  aflure  ? 


d  u  Feu.  2£)p 

R/p.  Parce  que  Pair  intérieur  ne  fauroit  fortir 
librement  du  fufil ,  parce  qu'entre  l'ouverture  du 
fufil  «5c  le  corps  que  le  fufil  touche,  il  ne  trouve 
point  une  iflue  allez  grande ,  par  conféquent  il 
s’oppofe  plus  opiniâtrement  à  la  direéfciora  de  la 
balle,  8c  en  diminue  l'effort;  8c  la  bleflure  eft 
plus  légère.  Cependant  je  concilie  de  n'en  pas 
Faire  l'expérience  fin*  fon  propre  corps.  On  le 
peut  fur  celui  d’un  animal. 

Qu  estion  ixvr, 

Pourquoi  le  coup  fait-il  grand  bruit ,  8c  peu 
d'effet  quand  on  met  peu  de  poudre  dans  le  fond 
du  fufil ,  mais  beaucoup  fur  la  balle  ? 

R/p.  Le  bruit  eft  grand ,  parce  que  toute  la 
poudre  prend  feu ,  le  feu  pouvant  palier  de  la 
poudre  qui  eft  délions  à  celle  qui  eft  fur  la  balle  > 
8c  que  toute  la  poudre  enflammée  caufe  dans 
l'air  ce  tremblement  impétueux  qui  fait  le  grand 
bruit.  Cependant  l'effet  de  la  balle  eft  peu  confi- 
dérable^  parce  que  la  balle  n’eft  poulfée  que  par 
le  peu  de  poudre  qui  fe  trouve  deflous.  La  plus 
grofle  partie  qui  fe  trouve  delfus,  tend  plutôt 
a  amortir  la  force  de  la  balle  qu’à  l'augmenter. 

Question,  lxvii. 

Pourquoi  le  boulet  avance-t-il  fi  loin ,  tandis 
que  le  canon  recule  fort  peu ,  ou  ne  recule  qu’à 
quelques  pas  ? 

R/p.  Parce  qu’il  faut  autant  de  force  pour  faire 
reculer  à  quelques  pas  le  canon  avec  fon  affût , 
que  pour  envoyer  le  boulet  fort  loin  :  car  fans 
parler  de  la  réfiftance  qui  vient  du  frottement 
qui  fe  fait  dans  le  recul,  le  canon  avec  fon  affût 
feculant  fort  peu  ,  8c  le  boulet  porté  bien  loin 
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font  prefqu’en  raifon  réciproque  de  maffia  Sc  de 
VÎttfle;  à  proportion  que  le  boulet  a  plus  de 
vîcefle  ,  le  canon  a  plus  de  malle.  Si  le  boulet 
a  cent  degrés  de  vîtefle,  tandis  que  le  canon  n’en 
a  qu’un  ,  le  canon  a  cenr  degrés  de  malle  ou  à 
peu- près  3  tandis  que  le  boulet  n'en  a  qu'un;  & 
pour  porter  cent  degrés  de  malle  à  un  pas ,  il  faut 
autant  de  force  que  pour  porter  un  degré  dç 
malle  à  cenr  pas;  de  forte  que  le  canon  en  recu¬ 
lant  avec  autant  de  mouvement  que  le  boulet 
en  a  5  doit  à  peine  faire  un  pas,  tandis  que  le 
boulet  en  fait  cent. 

Q^u  estion  lxviii. 

Pourquoi  la  fufée  monte-t-elle? 

Kep. Parce  que,  comme  l'aétion  de  la  poudre 
vers  la  culafle  fait  reculer  le  fufil  &c  le  canon, 
parce  qu'elle  ne  trouve  point  diiTue  dans  la  cu- 
lafle  ;  de  meme  l'aétion  de  la  poudre  qui  poulie 
la  fufée  vers  le  Ciel  ,  ne  trouvant  point  d'iffue 
dans  la  partie  fupérieure  de  la  fuËe,  la  fait  re¬ 
culer  &  monter. 

On  attache  une  baguette  à  la  fufée  pour  lui 
conferver  fa  direction  perpendiculaire.  Sans  la 
baguette  le  centre  de  gravité  feroit  bientôt  au- 
deiïus  du  centre  de  figure  ;  puifque  la  poudre 
enflammée  fort  à  chaque  inftam  par  l'ouverture 
inférieure.  Alors  la  moitié  qui  contiendroit  le 
centre  de  gravité  ,  l'emporteroit  fur  l'autre  ,  ÔC 
pour  peu  que  la  fufée  panchât ,  elle  feroit  un 
demi  cercle  en  l'air  ,  fe  renverferoit,  defceudroit, 
puifque  le  bout  fermé  regarderoit  la  terre  ;  la 
fufée  irait  de  haut  en  bas ,  au  lieu  d'aller  de  bas 
en  haut.  Mais  quand  la  baguette  eft  attachée  à 
la  fufée  ,  le  centre  dç  gravité  du  tout  compofé 
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de  la  fufée  &  de  la  baguette  ,  le  trouve  au-def- 
fous  du  centre  de  figure.  Ce  centre  defcend  tou- 
:  jours  loin  de  monter  à  mefure  que  la  fufée  s'élè¬ 
ve.  C'efl  pourquoi  la  matière  inflammable  fe 
trouve  toujours  au-defius,  8c  la  fufée  conferve 
ainfi  fa  direction  perpendiculaire. 

Quand  la  fufée  femble  élevée  jufqu'aux  nuées, 

1  on  voit  naître  tout-à-coup  de  brillantes  étoiles; 
i  parce  que  le  feu  de  la  fufée  allume  de  petites 
boules  qui  étoient  au  bout  de  la  fufée  ,  8c  qu'on 
avoit  compofées  avec  une  partie  de  poudre  fine 
ëc  fubtilement  pulvérifée ,  deux  de  foufre  ,  8c 
quatre  de  falpêtre.  On  roule  ces  boules  qui  font 
de  la  groffeur  d’une  mufcade  dans  de  la  pondre 
à  canon  pulvérifée  pour  leur  fervir  d'amorce. 
On  les  place  au  bout  de  la  fufée ,  elles  pren¬ 
nent  feu  les  dernieres,  8c  par  faéfcion  de  cet  élé¬ 
ment  elles  font  écartées  de  toutes  parts. 

Question  ixix. 

D’où  vient  la  différente  couleur  du  feu  qu'on 
remarque  quelquefois  dans  différentes  fufées? 

Rép.  Des  différentes  matières  que  l'on  y  mêle, 
La  limaille  de  fer  mêlée  dans  la  compofîtion 
avec  du  verre  pulvérifé  ,  donne  une  grande  8c 
brillante  queue  de  flamme.  Le  mélange  de  la 
poix  noire  ne  fait  vomir  qu'un  feu  fombre  8c 
lugubre.  Le  camphre  donne  à  la  flamme  une 
couleur  blanche,  mais  pâle;  la  raclure  d'yvoire, 
une  couleur  blanche  8c  luifante;  l’antimoine  cru 
une  couleur  roufle;  le  foufre  une  couleur  bleuâ¬ 
tre  ;  le  fel  armoniac  8c  le  verd-de-gris  une  cou¬ 
leur  verdâtre;  la  rapure  d'ambre  une  couleur 
çitrine. 
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Qjü  E  S  T  I  O  K  LXX. 

Pourquoi  l'Arrifte  fait-il  aller  ,  quand  il  lui 
plaît  ^  la  fufée  toujours  parallèle  à  l'horizon  >  Ôc 
revenir  d'elle-même  fur  fes  pas  ? 

R/p.  Parce  qu'il  met  une  petite  rotule,  un  petit 
plan  de  bois  rond  au  milieu  du  cartouche  dont 
les  deux  extrémités  font  ouvertes.  Près  de  la  ro¬ 
tule  il  fait  un  trou  qui  donne  à  un  petit  canal 
qui  (e  termine  à  un  bout  de  la  fufée.  Par  un  bout 
il  remplit  du  mélange  ordinaire  la  moitié  du  car¬ 
touche  jufqu’à  la  rotule.  Par  l'autre  bout  il  rem¬ 
plit  de  même  l'autre  moitié.  Il  attache  à  la  fufée 
chargée  deux  anneaux  de  fer,  ou  plutôt  un  tuyau 
de  bois  ,  au  travers  duquel  il  pafle  une  corde 
qu'il  tend  horizontalement.  Il  met  le  feu  par  le 
premier  bout.  La  poudre  enflammée  pouffe  la 
fufée  vers  l'autre  extrémité  qui  réfifte,  La  fufée 
part  comme  celles  qui  s'élèvent.  La  corde  hori¬ 
zontale  la  dirige  parallèlement  à  l'horizon.  La 
poudre  étant  confumée  jufqu'à  la  rotule,  ou  petit 
plan  de  bois ,  le  feu  gagne  par  le  petit  canal  fau¬ 
ne  bout  qui  s'allume.  L’aétion  de  la  matiè¬ 
re  enflammée  fe  fait  fentir  yers  la  rotule  qui  ré¬ 
fifte.  La  fufée  cède  Ôc  recule  j  ôc  docile  elle  re¬ 
vient  rapidement  fur  fes  pas. 

Par  le  même  fecret  l’art  feroit  voler  ,  comme 
il  a  fait  des  oifeaux  3  des  pigeons ,  des  aigles  > 
des  anges  même  de  fa  façon.  Voyez  Scot.  mag* 
univ,  p.  4.  1.  2.  p.  204. 

Question  lxxi. 

Les  fufées  qu'on  jette  dans  l'eau  ,  s'enfoncent 
ôc  furnagent  à  différentes  repnfes ,  vomiflant  la 
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flamme  du  milieu  des  eaux ,  3c  des  milliers  de 
ferpens  de  feu  :  Expliquez  ces  effets  > 

Rep.  Une  fufée  qui  s'enfonce  3c  fumage,  eft 
i  plus  pefanue  d'elle -même  que  l'eau  5  mais  elle 
eft  inégalement  chargée.  D'efpace  en  efpace  ce 
n  eft  qu’un  peu  de  poudre  pilée.  Deda  finflam- 
:mation  eft  inégale  ,  tantôt  plus  petite,  tantôt 
(plus  grande.  Au  moment  que  l'inflammation  eft 
s  petite  la  raréfaction  eft  pente  3  3c  l'excès  de  pe- 
i  fanteur  fait  defcendre  le  cartouche  ;  la  fufée  s'en¬ 
fonce.  Bientôt  l'inflammation  croît  ;  l'excès  de 
raréfaCtion  fait  avec  le  corps  de  la  fufee  un 
volume  plus  léger  qu’un  égal  volume  d'eau.  La 
fufée  fumage  avec  tout  fon  éclat  :  &c  s'il  y  a 
dans  le  fond  d'une  grande  fufée  un  grand  nom¬ 
bre  de  petits  pétards  qui  prennent  feu  par  le  bas  , 
l’inflammation  les  fait  jaillir  en  Pair  comme  les 
autres  fufées,  3c  c’eft  dans  cet  élément  une  efpg- 
ce  de  combat  de  ferpens  de  feu  ,  dont  les  plis 
&  replis ,  les  élancemens  3c  le  bruit  font  un 
fpeCtacle  fort  agréable. 

Q^U  E  S  T  I  O  N  L  X  X 1 1 . 

La  mine  éventée  n’a  pas  fon  effet  :  Comment 
cela? 

Rep.  Parce  que  ,  comme  les  corps  en  mouve¬ 
ment  fuivent  la  direction  où  ils  trouvent  moins 
d’obftacles  ;  la  poudre  allumée  dans  la  mine 
éventée  s’exhale  en  partie  parl'iffue  libre  qu’elle 
trouve.  Plus  il  s’en  exhale ,  moins  il  fe  fait  d'ef¬ 
fort  contre  la  voûte  3c  les  endroits  folides  de  la 
mine. 

(Question  lxxiii. 

Pourquoi  le  fuif  de  la  chandelle  fondu  par  le 
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feu  fe  porte-t-il  vers  la  flamme  qui  eft  au-deffus* 

Rep.  i®.  Parce  que  les  fils  de  coton  afïemblés 
&  un  peu  tors  font  l'office  de  tuyaux  capillai¬ 
res  ou  d'éponge.  2°.  Parce  que  l'air  étant  fort 
raréfié  par  le  feu  dans  la  partie  fupérieure  de  la 
meche  ,  la  preflion  de  celui  qui  pefe  au-deffous  * 
peut  bien  faire  monter  ce  qui  s'y  trouve  de 
liquide. 

Il  fe  fait  une  excavation  à  la  chandelle  allu¬ 
mée  ;  parce  que  l'extrémité  de  la  chandelle  eft 
un  cercle  de  matière  fufible,  &  que  la  chaleur 
qui  régné  dans  la  meche  allumée  eft  plus  près 
du  centre  que  de  la  circonférence. 

Il  y  a  toujours  une  partie  de  la  meche  qui 
refte  blanche;  parce  que  du  fuif  Amplement  fon-* 
du  eft  encore  bien  loin  du  dégré  de  chaleur  qu'il 
lui  faut  pour  bouillir  ôc  s'enflammer  ;  il  ne  peut 
l'acquérir  que  quand  il  eft  fuflifammcnt  éloigné 
de  la  chandelle  qui  eft  froide. 

Il  y  a  donc  une  partie  de  la  chandelle  que  le" 
feu  n'agite  pas.  Elle  ne  fait  aucune  perte  de  fa 
matière  comme  au  haut  de  la  meche.  Elle  con- 
ferve  donc  une  furface  propre  à  réfléchir  tous  ou 
prefque  tous  les  rayons  de  lumière  ,  &  par  con- 
féquent  à  donner  la  couleur  blanche.  Au  lien 
que  la  partie  fupérieure  de  la  meche  faifant  une 
perte  confiderable  de  fes  parties  que  le  feu  agite  , 
acquiert  des  pores  élargis  &:  propres  à  abforber 
tous  ou  prefque  tous  les  rayons  de  la  lumière, 
ce  qui  fait  la  couleur  noire. 

Après  un  certain  temps  la  chandelle  allumée 
paroit  fenfiblement  diminuée  ;  parce  que  le  fuif 
ayant  acquis  une  chaleur  fufhfante  ,  bout  enfin 
dans  la  partie  fupérieure  de  la  meche  ,  Sc  comme 
le  bouillonnement  des  liqueurs  touche  de  fort 
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près  à  îettr  évaporation  ,  cette  matière  fe  convertie 
êh  vapeur  &  Te  diflipe. 

Q^U  E  S  T  I  O  N  L  X  X  I  V. 


Avec  une  chandelle  allumée  qu’on  préfente 
à  la  fumée  d’une  autre  chandelle  qu’on  vient 
d’éteindre ,  on  allume  cette  derniere.  Comment 
Cela? 

Rép.  Parce  que  le  feu  de  la  chandelle  allumée 
donne  aux  parties  grades  divilées  &  réduites  etl 
vapeur  ,  de  la  chandelle  qui  fume  ,  ce  petit  degré 
de  feu  qui  leur  manquoit  pour  s’enflammer.  Car 
la  fumée  ne  diffère  de  la  flamme  qu’en  ce  qu’elle 
a  moins  de  chaleur  que  celle-ci. 

L’inflammation  qui  continue  de  faire  briller  lâ 
vapeur  ,  vient  du  feu  qui  fe  développe  des  parties 
mêmes  de  la  matière  évaporée,  &c  qui  éclate  avec 
d’autant  plus  de  force,  qu’il  a  eu  befoin  d’être 
excité  plus  fortement  pour  en  fortir. 

La  couleur  roufle  quel’on  apperçoit  à  la  pointe 
de  la  flamme  &  un  peu  au-deflbus  du  milieu  * 
vient  de  ce  que  le  fuif  Sc  la  meche  que  l’on  fait 
brûler  ,  outre  fa  partie  purement  combuftible 
qui  fournit  une  flamme  brillante  &  pure  ,  con¬ 
tiennent  des  particules  aqueufes ,  Sc  d’aiitres  en¬ 
core  plus  gtûdiéres  qui  ne  peuvent  produire  que 
de  la  fumée  ou  du  charbon  :  de- là  la  couleur 
roufle  de  la  flamme.  Ces  fuliginofités  peuvent 
encore  légitimement  s’attribuer  aux  parties  grafc 
fes  qui  furabondent  dans  la  flamme ,  &  qui  n’y 
font  que  pafler  fans  s’y  allumer,  foit  parce  qu’elles 
n’ont  point  acquis  un  dégré  fuffifant  de  chaleur  9 
foit  parce  qu’elles  ne  font  pas  atténuées  au  point 
où  elles  doivent  l’être  pour  prendre  feu. 

La  couleur  bleue  ou  violette  que  prend  la 


$.o6  f  K  A  I  T  î 

flamme  dè  la  chandelle  dans  fâ  partie  la  pîué 
baflè  ,  peut  s’attribuer  au  foufre  qui  fe  confume  > 
foit  que  ce  foufre  fe  trouve  naturellement  dans 
le  fuif  8c  dans  le  coton  ,  foit  qu’il  s’y  compofé 
par  l’union  de  quelque  acide  avec  la  partie  grade. 

Qu  E  S  T  I  O  N  EXXV„ 

Pourquoi  la  flamme  tend-elle  en  haut  ? 

Rép.  Parce  qu’elle  eft  Ipécifîquement  plus  le* 
gère  que  l’air. 

Omîtes  T  ion  txxvi. 

La  vapeur  qui  eft  autour  de  la  flamme,  8c  que 
l’on  remarque  fur-tout  par  le  haut  à  plufteurs 
pouces  de  diftance  ,  cette  vapeur  ,  dis-je ,  une 
Fois. allumée  *  ne  conferve  pasfon  inflammation 
8c  fa  lumière  autant  qu’elle  a  d’étendue.  D’qu 
vient  cela  ? 

Rep .  De  ce  qu’à  mefure  qu’elle  s’étend  ,  elle 
devient  plus  rare  ,  &  par-là  plus  fufceptible  d’être 
refroidie  8c  éteinte  par  l’air  qui  l’environne  ,  de 
forte  qu’il  n’y  a  que  le  noyau  pour  aînfî  dire  , 
la  partie  la  plus  denfe  qui  réfifte  à  ce  refroidifle- 
ment  ,  8c  qui  conferve  al fe  de  chaleur  pour 
refter  enflammée  8c  pour  luire. 

ESTION  LXXVI  Iv 

Quand  on  reçoit  la  flamme  d’une  grofle  cham- 
delle  dans  un  tuyau  de  verre  mince  qui  ait  7  à  8 
lignes  de  diamètre  ,  8c  environ  4  pouces  de  lon¬ 
gueur  >  on  la  voit  aufïî-tôt  s’allonger  confldéra- 
blement ,  ayant  prefque  autant  de  volume  en 
haut  qu’en  bas.  Comment  cela  ? 

Rep.  Sans  doute  ,  parce  que  gardant  mieux  fa 
chaleur  dans  ce  tuyau  qui  s’échauffe  lui-même  y 

que 
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que  dans  Pair  qui  fe  renouvelle  continuellement* 
les  parties  enflammées  demeurent  plus  long- temps 
dans  cet  état. 

QUESTION  LXXYIIÎo 

Pourquoi  la  flamme  d'une  chandelle  a-t-elle 
beaucoup  plus  de  diamètre  que  le  coton  ? 

Rep .  Parce  que  le  feu  poufle  en  dehors  les 
parties  du  fuif  ,  qui  font  compofées  d'huile  * 
d'eau ,  d'air ,  de  fel  &  de  terre.  Ges  matières  dila¬ 
tées  par  la  chalçur  doivent  occuper  plus  d'efpaceé 

La  flamme  de  l’efprit  de  vin  a  plus  de  diamètre 
que  celles  de  la  cire ,  de  l'huile  8c  du  fuif  \  parce 
que  les  parties  aqueufes  qui  font  en  grande 
abondance  dans  l'efprit  de  viii  fe  dilatent 
davantage. 

Lorfqu'une  chandelle  ou  une  lampe  commen¬ 
cent  à  brûler ,  la  flamme  efl:  plus  petite  *  qu'après 
qu'elles  ont  brûlé  quelque  temps  ;  parce  qu'il  n'y 
j  a  d'abord  qu'une  très-petite  quantité  de  fuif  oU 
I  d'huile  qui  foit  chaude  ,  8c  que  la  flamme  n’a  par 
j  conféquent  que  très-peu  de  parties  qui  puiflènc 
,i  lui  fervir  de  nourriture  ;  mais  la  flamme  dévient 
i  plus  grande  ,  aufli-tôt  que  les  parties  du  fuif 
s'échauffent  en  plus  grande  quantité  *  8c  qu'elles 
i  montent  dans  le  coton  après  avoir  été  fondues. 

La  flamme  de  la  chandelle  efl;  pyramidale  * 
i  parce  que  plus  la  flamme  monte  >  plus  elle  efl;  re¬ 
froidie  8c  frottée  par  l'air  qui  l'environe  j  ce  qui 
caufe  des  pertes  à  la  flammé. 

La  partie  noire  de  la  meche  devient  plus  lôn- 
;  gue  à  mefure  que  le  feyi  brûle  i  parce  que  le  feu 
.  fuit  l'abaiffement  de  la  chandelle  qui  s’ule  en 
lui  fourniflant  fon  aliment. 

Le  coton  devient  noir*  parce  que  la  diflipatioii 
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qui  fe  fait  de  fes  parties  ,  laifTe  beaucoup  d'interf- 
tices  qui  abforbant  les  rayons  de  la  lumière  ,  ne 
peuvent  les  réfléchir. 

La  lumière  devient  terne  quand  on  ne  mouche 
pas  la  chandelle  ;  parce  que  le  fluide  lumineux 
eft  alors  interrompu  par  un  gros  charbon  noir 
qui  ralentit  fon  activité. 

Les  ondulations  de  la  flamme  viennent  de  ce 
que  les  parties  inflammables  ne  s'élèvent  pas  dans 
le  coton  d'une  maniéré  uniforme  ,  mais  tantôt 
en  plus ,  tantôt  en  moins  grande  quantité;  quel¬ 
quefois  avec  plus  s  quelquefois  avec  moins  de 
force, 

(Question  lxxix. 

Quand  on  fait  une  lampe  avec  de  l'efprit  de 
vin  bien  déflegmé,  la  meche5fi  elle  eft  de  coton, 
ne  fe  convertit  point  en  charbon  noir,  comme 
celle  d'une  chandelle ,  ou  d’une  lampe  d'huile. 
Quelle  caufe  produit  cet  effet  ? 

Rep.  Cela  vient  de  ce  que  la  flamme  efl:  trop 
légère  &  trop  évaporable.  Audi  n’cft-il  pas  né- 
ceflaire  qu'une  meche  brûle  ,  pourvu  qu’elle  foit 
toujours  imbibée  de  la  matière  qui  doit  entretenir 
la  flamme  ;  on  voit  par-tout  des  réchauds  d'efprit 
de  vin  ,  dont  les  meches  font  faites  de  petites  la¬ 
mes  d'argent  liées  en  faifceaux  ,  &  un  peu  épar¬ 
pillées  par  le  haut. 

Qu  ESTION  LXXX. 

Pourquoi  les  meches  trop  longues  ou  trop  lâ¬ 
ches  font-elles  fumet  les  lampes  ? 

Rep.  Parce  qu'elles  fourmflènt  au  feu  plus  de 
matière  qu'il  n'en  peut  confumer  ;  le  luperflu  ne 
s’allume  point ,  &  s'exhale  en  fumée  noire. 


Les  meches  trop Terrées  font  languir  îaflammei 
parce  qu'elles  ne  pompent  point  affez  de  matière* 

Les  meches  trop  courtes  n'éclairent  pas  bien  5 
parce  qu'elles  portent  au  feu  le  fuif  &  l’huile  * 
avant  qu’ils  ayent  allez  de  chaleur. 

Ces  meches  courtes  réuflilTent  avec  l'efpritde 
vin;  parce  que  l’efprit  de  vin  s'enflamme  ,  I01T 
qu’il  n’ell  encore  que  médiocrement  chaud, 

v  Q^u  Ii  s  T  IQtf  LX^XÎo 

Le  feu  de  la  paille  ne  fait  que  noircir  le  bois* 
Quelle  en  efl  la  caufe  ? 

Re'p .  C’efl:  qu’il  n’eft  pas  allez  violent  pour 
bien  exciter  le  feu  contenu  dans  le  bois. 

Qv  E  S  T  I  O  N  X.XXXI  I. 

Pourquoi  le  charbon  qui  refte  Amplement 
rouge  ,  lorfqu’il  efl:  allumé  ,  demeure-t-il  en  cet 
état  ? 

Rep.  Parce  que  de  couche  en  couche  ^  le  feu 
renfermé  dans  les  molécules  delà  fuperficie,  le 
développe  lentement  3  &  ne  fait  que  difloudre 
des  parties  qui  ont  peine  à  fe  quitter  ,  8c  qui  lui 
:  réflftent  bien  autrement  que  celles  qui  fe  font 
d’abord  évaporées  en  flamme  8c  en  fumée. 

. 

Q  U  E  S  T  I  O  N  LXXX III. 

D'où  viennent  toutes  ces  couleurs  qu’on  obfen* 
ve  dans  la  flamme  d’un  fagot  ou  d’une  bûche 
bien  allumée  ? 

Rep *  La  couleur  de  la  flamme  Varie  fuivant  les 
différentes  matières  que  l’on  brûle.  L’efpritde  vin 
pur,  8c  en  général  celui  que  l’on  tire  de  tous  -es 
végétaux, donne  une  flamme  légère  8c  d’un  blanc 
;  brillant  ;  celle  de  l’huile  8c  de  la  grailfe  eh  un 
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peti  jaune  ?  &  celle  du  foufre  eft  bleuç.  Quand  qïî 
allume  un  corps  mixte  qui  contient  de  toutes  ces 
matières  ,  la  flamme  qui  s’en  éléve  ,  doit  partici¬ 
per  plus  ou  moins  de  toutes  ces  nuances  qui 
le  combinent  encore  avec  des  traits  de  vapeur 
noire  ou  de  fümée< 

Question  lxxxiv. 

Une  bougie  ,  ou  une  chandelle  que  l’on  tient 
renverfée  ,  ou  que  l’on  plonge  dans  une  liqueur 
inflammable  ,  s’étemt  ;  &  le  bois  verd  médiocre¬ 
ment  allumé  dont  on  ne  foutient  pas  l’cmbra- 
fement  par  d’autre  plus  fec  ,  s’é;è;nt  aüflï.  Com¬ 
ment  cela  ? 

Rep.  Dans  l’un  &  l’autre  cas  le  feu  ne  manque 
point  d’aliment;  mais  dans  le  premier  ,  cet  ali¬ 
ment  n’a  pas  le  temps  de  s'échauder  allez  ,  & 
dans  le  fécond  il  ne  le  peut  pas  à  caufe  de  l’hu¬ 
midité  qu’il  renferme. 

QU  ESTION  LXXXV* 

Le  forgeron  jette  de  l’eau  par  afperfion  fur 
}e  charbon  de  terre  dont  il  entretient  le  feu  de 
fa  forge  >  quand  il  s’apperçoit  qu’il  brûle  un  peu 
trop  à  la  fuperficie.  Quel  eft  en  cela  fon  deflein  ? 

R/p.  Par  ce  moyen  il  forme  une  efpece  de 
voûte  toujours  éteinte  ,  fous  laquelle  ,  comme 
dans  un  fourneau  de  réverbère ,  le  feu  fe  concen¬ 
tre  &  exerce  fon  aéfcion  prefque  uniquement  fur 
le  métal  que  l’on  fait  chauffer. 

Question  lxxxvi. 

On  a  plus  de  chaleur  quand  en  hyver  on  Ce 
fert  d’un  paravent  déployé  &  placé  dans  une 
grande  chambre ,  auprès  &  vis-à-vis  de  la  che¬ 
minée.  Pourquoi? 


du  Feu.  3  it 

R'p .  Parce  qu’il  lert  non- feulement  à  garantir 
les  per  ion  nés  qui  fe  chauffent ,  de  l’air  froid  que 
le  feu  attire  j  mais  encore  il  réfléchit  la  chaleur  » 
l’arrête  5  &  empêche  qu’elle  ne  fe  diflîpe  ;  en  un 
mot  j  il  fait  en  quelque  façon  l’office  d’une  étuve  » 
à  cela  près  que  l’air  fe  renouvelle  par  le  haut  » 
dans  l'efpaçe  qu’il  renferme. 

au  E  S  T  I  o  N  LXXX  V 1 1  * 

Pourquoi  la  flamme  fouffiée  de  la  lampe  d’un 
émailleur  s’allonge-t-elle  ? 

R'p.  Parce  que  le  vent  entraîne  avec  lui,  celles 
des  parties  embrafées  qui  fe  dilïiperoient  du  côté 
d’ou  il  vient  :  on  peut  ajouter  encore  que  ce 
qui  ne  feroit  que  vapeur  éteinte  ou  fumée  » 
devient  de  la  flamme  ,  parce  que  i’a&iyité  du  feu 
efl:  augmentée. 

La  flamme  foufflée  devient  un  feu  plus  aéfif» 
i°.  Parce  que  le  feu  condenfe  les  parties  em^ 
brafées  dans  la  direction  qu’il  leur  fait  prendre  » 
puifqu’il  entraîne  du  même  côté  des  parties 
qui  n’y  iro  ent  pas  fans  cette  détermination  ; 
8c  qu’il  fait  prendre  feu  à  d’autres  qui  s’exhale- 
roient  en  fumée  :  i°,  Parce  que  pouflantla  flam¬ 
me  ,  il  ajoute  au  mouvement  qu’elle  a  naturelle¬ 
ment  ,  8c  par  lequel  elle  agit  fur  les  autres  corps. 
Ain  fi  qu’on  ne  foit  pas  furpris  fi  à  la  flamme 
d’une  groflè  chandelle  ou  lampe  foufïlée  avec 
un  chalumeau  »  on  fait  fondre  dans  peu  de  temps 
le  verre  8c  les  métaux  les  plus  durs. 

Dans  certains  fourneaux  de  Chymie  on  oppofè 
entr’eux  plufieurs  foufïlets  fur  un  même  brafier  ; 
8c  c’eft  pour  concentrer  le  feu  8c  le  rendre  pardà 
plus  aétif. 

V  U] 
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QjJESJION  LXXXVÎÏI. 

Pourquoi  un  fouflle  violent  éteint-il  quelque* 
Xois  la  flamme  ? 

R/p,  Parce  qu'alors  ce  vent  non  proportionné 
diflipe  6c  le  feu  6c  la  vapeur  qui  efl:  prête  à  s'en¬ 
flammer. 

Q^ues-tion  lxxxix. 

N’y  a-tril  que  Pair  agité  qui  puifle  animer  le 
feu  ?  Toute  autre  fluide  qui  n'auroit  pas  beau¬ 
coup  de  denfité  ^  une  vapeur  qui  couleroit  avec 
rapidité  ne  feroit-elle  pas  la  même  chofe  ? 

Rep.  Oui ,  car  fi  l'on  préfente  la  flamme  d’un 
flambeau  ou  un  gros  charbon  bien  allumé  au. 
bec  d’une  éolypile  dans  laquelle  on  fait  bouillir 
de  Peau  ,  le  jet  de  vapeur  qui  en  fort  fait  préci- 
fément  Pefler  d'un  foufllet  ;  6c  qu'on  n’objecfce 
pas  que  cette  vapeur  contient  beaucoup  d'air  , 
car  cela  n'efl  pas ,  puifque  cet  air  a  été  chafle 
par  le  feu  qui  a  échauffé  Peau. 

,  v  (Qu  estion  lxxxx. 

•  ■  t 

Pourquoi  les  corps  pefants  6c  durs  comme  le 
fer ,  le  cuivre^  les  pierres ,  ne  font-ils  mis  qu'avec 
peiné  6c  lentement  en  mouvement  par  le  feu  f 

Rep .  .  Parce  qu'ils  ont  de  petits  pores  que  le 
feu  ne  fauroit  d’abord  pénétrer ,  6c  que  le  feu 
qu'ils  contiennent  étant  trop  engagé  dans  leurs 
pores  6c  dans  leurs  parties  en  grand  nombre  s 
il  a  befoin  d'un  plus  grand  feu  pour  fe  mettre 
en  mouvement. 

'-g  'Ti  1 

(Question  lxxxxi. 

Le  marbre  efl:  plus  froid  que  le  boIs3  6cc? 
Quelle  en  eft  la  caufç  | 
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On  peut  dire  en  général  (fauf  les  exceptions 
que  l'expérience  pourra  faire  connoître)  que  la 
chaleur  fe  communique  en  raifon  des  maftes  ; 
c'eft-à-dire  ,  qu’un  pouce  cube  de  fer,  par  exem¬ 
ple  ,  appliqué  fur  un  morceau  de  bois  qui  auroit 
les  mêmes  dimenfions  avec  moins  de  chaleur , 
fe  refroidiroit  moins  par  cet  attouchement ,  que 
ne  feroit  le  pied  cube  de  bois,  fi  plus  chaud  que  le 
fer  il  s'appliquait  à  lui  pour  l'échauffer.  Audi  ref- 
iènt-on  plus  de  froid  aux  mains  ,  quan  i  011  a 
touché  du  marbre  ou  du  métal  pen  lant  l’Hyver , 
que  quand  on  a  manié  du  bois  ou  des  étoffes  3 
quoique  la  température  de  tous  ces  corps  fod 
véritablement  la  même.  Car  le  refroidiflcment 
de  la  main  n'eft  autre  chofe  que  la  perte  qu'elle 
a  faite  d’une  partie  de  fa  chaleur  en  la  commu¬ 
niquant,  &  cette  communication  eft  proportion¬ 
née  à  la  denfité  du  corps  touché. 

(Question  lxxxxii. 

On  met  dans  un  vaideau  fort  mince  ,  de  fer 
blanc,  par  exemple,  une  pinte  d'eau  qui  n'a  que 
dix  dégrés  de  chaleur,  on  verfe  par  deflus  une 
autre  pinte  d’eau  qui  en  a  quarante ,  &  on  exa¬ 
mine  promptement  avec  un  thermomètre  de 
mercure ,  quel  eft  le  degré  aéluel  du  mélange. 
On  trouve  que  la  liqueur  du  thermomètre  plon¬ 
gé  fe  fixe  au  25  dégré  au-deftus  du  terme  de  la 
glace  :  Comment  cela  ? 

Reÿ .  Quand  les  matières  qui  fe  touchent  ou 
qui  fe  mêlent ,  font  de  même  nature ,  la  chaleur 
fè  communique  de  la  plus  chaude  à  celle  qui 
l’eft  moins  en  raifon  des  volumes  ;  c'eft-à-dire  , 
que  deux  quantités  égales  d'une  même  iqueur, 
l’une  chaude  6c  l'autre  froide  ,  étant  mêlées  en- 
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femble ,  la  première  partage  également  avec  la 
fécondé  ce  qu'elle  a  de  chaleur  plus  qu'elle.  Ainfï 
l'eau  qui  avoir  40  degrés  de  chaleur,  en  a  30 
de  plus  que  celle  qui  n’eft  animée  que  par  10. 
Cet  excès  fe  partage  donc  aux  deux  liqueurs.  Et 
comme  la  moitié  de  trente  eft  quinze  ,  chaque 
liqueur  aura  d'abord  quinze  degrés ,  &  dix  qu'el¬ 
les  avoient  de  commun,  font  bien  25  degrés. 

On  appelle  ce  dégré  commun ,  parce  qu’il  eft 
dans  l'une  &  l'autre  malle  avant  le  mélange. 
Dans  l'eau  moins  chaude  il  y  eft  feul  ;  dans  l'autre 
ïl  y  eft  avec  la  quantité  que  j'appelle  l’excès  d'une 
chaleur  fur  l'autre. 

Le  thermomètre  employé  dans  cette  expérien¬ 
ce  eft  celui  de  Fahrenheit  qui  exprime  le  terme 
de  la  glace  par  32  ,  celui  de  l'eau  bouillante 
par  212. 

(Question  lxxxxiiï. 


Les  Verriers  prennent  au  bout  d'une  canne 
de  fer  un  peu  de  verre  fondu  qu'ils  laiftent  tomr 
ber  tout  liquide  dans  un  feau  plein  d'eau  fraîche 3 
il  s'en  forme  une  petite  larme  dans  le  gros  de 
laquelle  on  voit  toujours  une  ou  plufteurs  petites 
bulles  d'air.  On  appelle  ces  larmes  ,  larmes  bata - 
viques.  Pourquoi  peut- on  frapper  allez  fortement 
avec  un  marteau  fur  cette  larme  fans  la  cafter  3 
êc  d'où  vient  que  quand  on  rompt  la  queue,  tout 
fe  brife  avec  éclat,  ôc  fe  réduit  eu  une  efpecede 
gros  fable,  dont  chaque  grain  vu  aumicrofcope 
paroît  fendu  de  tous  les  côtés  ? 

Rép.  Le  verre  ne  fe  cafte  ainft  que  parce  que 
les  couches  qui  compofent  fon  épaifteur  ont  été 
condenfées  &  rendues  folides  comme  en  plufieurs 

temps  y  les  couches  extérieures  s-étant  durcies 
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avant  les  autres,  celles  -  ci  en  fe  condenfant  les 
ont  obligées  de  fe  plier  vers  elles  à  peu-près  com¬ 
me  un  arc  qui  fe  tend  par  le  raccourcilîement  de 
fa  corde.  Lorfqu'une  rupture  donne  lieu  aux  par¬ 
ties  internes  de  fe  quitter ,  les  couches  extérieur 
res  quelles  tenoient  en  contraction ,  fe  déban¬ 
dent  comme  autant  de  r efforts ,  ôc  toutes  ces 
lames  élaftiques  étant  compofées  de  parties  mal 
jointes,  à  caufe  du  refroidiflement  qu'elles  ont 
fouffert ,  elles  fe  brifent  en  fe  débandant,  ce  qui 
arrive  allez  fouvent  à  des  corps  élaftiques  d'une 
matière  fragile ,  qui  ne  peuvent  pas  fe  prêrer  a 
toute  l’étendue  de  leur  réaétion ,  parce  qu'il  effc 
rare  qu'ils  foient  audi  flexibles. 

Ce  qui  donne  du  poids  à  cette  explication, 
c'eft  qu’une  larme  de  verre  qu'on  a  fait  rougir 
fur  des  charbons  ne  fe  brife  plus  ,  quand  on  en 
fait  l'épreuve  ;  &c  en  général  les  vaifleaux  de  ver¬ 
re  dont  l'épaifleur  eft  grande  &  inégale,  le  caflent 
fouvent  d'eux-mêmes ,  &  l'on  ne  peut  les  mettre 
à  l'abri  de  cet  accident  qu'en  les  faifant  recuire 
long-temps  &  fortement  dans  la  verrerie  aufli-tbt 
qu'ils  ont  été  formés  :  or  il  eft  comme  viflble 
que  ce  recuit  donne  lieu  aux  couches  extérieures 
de  fe  plier  fans  contrainte  aux  gré  des  autres,  & 
aux  parties  qui  les  compofent ,  de  s'arranger 
de  fe  joindre  plus  folidement. 

Il  n'eft  pas  befoin  que  le  verre  ait  la  forme 
d'une  larme  folide  pour  produire  l'effet  dont  il  eft 
ici  queftion  ;  on  voit  quelque  chofe  de  très-fem- 
blable  avec  une  petite  fiole  que  l'on  peut  comparer 
à  une  poire  creufe  ,  &  dont  le  fond  eft  beaucoup 
plus  épais  que  le  refte.  Il  arrive  allez  fouvent 
que  ces  petits  vaifleaux  fe  caflent  d'eux-mêmes , 
avant  que  d'être  entièrement  refroidis }  mais 
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quand  ils  refient  entiers ,  on  effc  sûr  de  les  faire 
«dater  en  y  laiflànt  tomber  un  petit  gravier,  ou 
un  fragment  de  pierre  à  fufil ,  ce  que  ne  fait  pas 
une  petite  balle  de  plomb  quoique  plus  pefante  ; 
parce  que  ce  dernier  corps  n'efl:  pas  aflez  aigu 
pour  rompre  une  lame  de  verre,  5c  par-là  toutes 
les  autres. 

Les  bulles  d'air  qu'on  voit  dans  le  gros  de  la 
larme  ne  font  autre  chofe  que  des  efpaces  aban¬ 
donnés  par  la  matière  qui  fe  condenfe.  On  fait 
que  tout  corps  qui  de  liquide  devient  folide, 
diminue  de  volume  :  cette  diminution  ne  pou¬ 
vant  avoir  lieu  qu'autant  que  les  parties  ont  allez 
de  mobilité  pour  fe  rapprocher ,  fi  la  folidité  com¬ 
mence  brufquement  5c  par  la  fuperficie  ,  les  par¬ 
ties  du  dedans  en  fe  portant  vers  cette  furface 
folide  ,  ne  manquent  pas  de  laiiïer  quelque  vui- 
de  au  milieu  d’elles;  c'eft  ainfi  que  fous  la  croûte 
du  pain  la  mie  en  fe  cuifant  fe  trouve  interrom¬ 
pue  par  une  infinité  de  petites  cavités.  De  même 
je  conçois  que  le  verre  fe  durcit  d'abord  exté¬ 
rieurement  par  la  fraîcheur  de  l'eau  qui  le  tou¬ 
che  ,  5c  que  le  dedans  venant  en  fui  te  à  fe  con- 
denfer  ,  il  refte  vers  le  centre  un  efpace  qui  n'eft 
rempli  par  aucune  chofe  aulli  denfe  que  l'air. 

Voici  une  autre  explication  de  l'effet  de, ces 
larmes. 

Si  vous  frappez  avec  un  marteau  la  partie  la 
plus  épaifle,  elle  ne  fe  brife  pas?  parce  que  les  par¬ 
ties  frappées  font  difpoiées  en  forme  de  voûte  , 
5c  fe  foutenant  les  unes  les  autres  elles  doivent 
être  à  l'épreuve  des  coups.  Mais  rompez- vous  la 
queue  ou  la  partie  déliée  ?  vous  voyez  toute  la 
larme  s'éclater  tout-d'un-coup  en  pouffiere  blan¬ 
che  à  deux  ou  trois  pieds  à  la  ronde.  La  caufe  de 
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:  ce  phénomène  eft  que  la  queue  étant  rompue,  Pair 
:  entre  dans  les  pores  ouverts  par  cette  rupture  ; 
il  coule  rapidement  dans  les  petites  cellules  de  la 
larme, qui, vont  toujours  en  s'élargiffant  vers  le 
|  milieu ,  puis  en  fe  rétrécilfant  vers  les  extrémités  ; 
8c  cette  irruption  de  l’air  les  écarte  par  l’efficace 
de  fon  reftort  8c  de  Ton  mouvement  accéléré» 
L'air  qui  vient  du  dehors  ne  trouvant  dans  l'in¬ 
térieur  de  la  larme  que  des  pores  prefque  vui- 
des,  ou  qui  ne  contenoient  qu'une  matière  très- 
déliée,  il  les  remplit ,  les  élargit,  en  faifant  effort 
pour  fe  dilater  ;  &c  pénétrant  par  -  tout ,  il  brife 
avec  éclat  les  parties  mal  réunies  qui  font  lancées 
vers  mille  endroits  divers  par  l’impétuofité  du 
choc. 

Cependant  cette  derniere  explication  fbuffre 
de  grandes  difficultés ,  parce  que  l'on  réufïît  éga¬ 
lement  bien,  en  rompant  de  ces  larmes  dans  le 
vuide  ou  dans  l’air  libre. 

QjJ  ESTION  LXXXXIV. 

Pourquoi  trouvons  -  nous  les  caves  chaudes 
pendant  l’Hyver,  &  froides  pendant  l'Eté? 

Rep,  Elles  ne  nous  paroiffent  telles  que  par  la 
différence  qu'il  y  a  entre  leur  température  qui 
eft  toujours  la  même  à  peu-prés ,  8c  celle  de  l’air 
que  nous  venons  de  quitter,  quand  nous  entrons 
dans  ces  fouterreins.  On  peut  faire  fur  cela  une 
expérience  bien  fimple  ,  8c  en  même  temps  bien 
convainquante.  Que  l'on  prenne  loin  d'avoir 
une  main  très-froide  8c  l’autre  bien  chaude  ,  8c 
qu’on  les  plonge  fucceffivement  dans  un  feau 
plein  d’eau  de  puits  nouvellement  tirée  :  cette 
çau  fera  infailliblement  jugée  chaude,  lorfqu’on 
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la  touchera  avec  la  main  froide?  &  froMeaq 
contraire  loriqu’on  y  plongera  la  main  chaude* 

Q^U  ESTION  L  XX  XX  V, 

Quand  on  fe  frotte  les  mains  avec  du  jus  d'oi¬ 
gnon  pilé  ,  pourquoi  peut-on  fe  les  laver  impu¬ 
nément  avec  du  plomb  fondu  ,  &  toucher  de 
même  les  charbons  ardents } 

Re'p.  Parce  que  le  jus  qui  couvre  l’épiderme , 
&  remplit  les  pores  de  la  turface  de  la  main  * 
empêche  l’aéfcion  des  charbons  ardents  &  du 
plomb  fondu,  de  uouver  prife  ,  ou  de  fe  répan*» 
dre  avec  trop  de  violence  fur  la  main.  Ceux  qui 
font  métier  de  manier  le  feu  ôc  d’en  tenir  à  la 
bouche,  employent  quelquefois  un  mélange  égal 
d’efprit  de  foufre  ,  de  fel  armoniac  ,  d'çflence  de 
romarin ,  Sc  de  fuc  d’oignon.  On  voit  dans  le 
Journal  des  Savants  1677.  P»  2  5 1  >  que  Richar- 
fon  ,  Chymifte  Anglois  ,  tenoit  long-temps  à  la 
main  un  fer  rouge  ,  &  fur  la  langue  un  char¬ 
bon  ardent  qu'on  allumoit  avec  un  foufflet. 

CLü  ESTION  tXXXXVI. 

Quand  le  fond  du  vafe  qui  chauffe  fur  le  feu 
efl  épais,  il  en  eft  plus  chaud.  Donnez-en  la  rai- 
fon  ? 

Rep.  Parce  que  les  particules  de  feu  trouvant 
plus  d’obftacles  dans  un  fond  plus  épais  ,  y  font 
arrêtées  plus  long-temps  &  en  plus  grand  nom¬ 
bre. 

Quand  l’eau  commence  à  s’échauffer,  le  fond 
efl:  plus  chaud  que  quand  l’eau  bout  \  parce  que 
quand  l'eau  commence  feulement  à  s'échauffer , 
les  corpufcules  de  feu  qui  ne  fe  font  point  encore 
fait  de  paflàge  au  travers  de  Peau ,  font  réfléchis 
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!  Vêts  le  fond;  8c  par  leur  réÉexion  ils  augmen- 
)  tent  l’agitation;  mais  quand  l'eau  bout,  ils  fe  font 
fait  des  pallages ,  8c  reviennent  moins  fur  leurs 
e  pas  :  iis  montent  rapidement ,  raréfient  Pair  inté- 
i  rieur,  8c  dilatant  l’eau  du  vafe  la  font  bouillon- 
if  ner.  S'ils  rencontrent  des  parties  grolîleres,  il  les 
!  élevent  für  la  furface  fupérieure,  où  il  s  en  forme 
une  écume,  que  l’aétion  de  la  chaleur  poulie  8c 
|  jette  hors  du  vailïèau. 

Quand  l’eau  boût  une  fois  à  un  certain  point* 
fon  dégré  dé  chaleur  n'augmente  plus  ni  fur  le 
même  feu ,  ni  fur  un  plus  grand  feu.  Selon  l'Hift. 
de  l’Acad.  an.  1703.  p.  35.  Parce  que  les  parties 
de  feu  fe  font  faites  à,  travers  l'eau  un  libre  palfage. 

Quand  on  retire  ïe  vailïèau  de  deflus  le  feu  , 
le  fond  ,  fur- tout  s’il  eft  mince ,  eft  moins  chaud 
tandis  que  l’eau  boût  encore ,  que  quand  elle  a 
;  celfé  de  bouillir.  Selon  l’Hiftoire  de  l’Aca¬ 
démie.  an  .1703.  p.  33.  Quand  l’eau  boût,  les 
particules  de  feu  ont  encore  allez  de  force  8c  de 
liberté  pour  s’élancer  comme  autant  de  petits 
dards  de  bas  en  haut ,  fans  revenir  agiter  le  fond* 
Mais  dès  que  l'eau  celle  de  bouillir  les  corpuf- 
cules  de  feu  font  réfléchis  vers  le  fond  par  le 
poids  de  l'eau  qui  s'afFailïe  8c  retombe. 

Qu  ESTION  LXXXXVI I. 

Pourquoi  quelquefois  une  goutte  d'eau  que 
la  main  trouve  chaude,  eft  -  elle  froide  fur  la 
poitrine  ? 

Rep.  Parce  qu'alors  la  main  étant  plus  froide 
que  l'eau ,  elle  reçoit  de  fa  chaleur ,  8c  que  la  poi¬ 
trine  beaucoup  plus  chaude  que  l'eau  ,  au  lieu 
de  recevoir  ,  lui  communique  de  fa  chaleur. 

Les  mains  8c  le  vifage  font  moins  fenftbles  au 
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froid  &  aux  différentes  impreflîons  de  Pair  & 
de  la  faifonj  parce  que  la  furface  du  vifage  & 
des  mains  étant  plus  endurcie  ,  plus  refierrée  >’ 
plus  compacte  ou  plus  folide  ,  elle  eft  moins  (ut 
ceptible  d'altération.  Ajoutez  à  cela  la  coutume 
d'avoir  toujours  le  vifage  ôc  les  mains  expofés 
à  la  température  de  Pair. 

(Question  ixxxxviii. 

Pourquoi  le  bain  rafraîchit-il  ? 

Rep.  Parce  que  l'agitation  du  fan g ,  des  efprîts 
&  des  parties  infenfibles  du  corps  fè  communia 
que  à  celles  de  Peau  qui  étant  plus  froide  que 
notre  corps,  reçoit  l'excès  de  chaleur  que  nos 
membres  lui  communiquent. 

Question  lxxxxix. 

La  glace  paroîr  au  taét  plus  froide  que  le  mar¬ 
bre  :  D'où  vient  cela  > 

Rep .  De  ce  que  la  glace  qui  fe  fond  quand  la 
main  la  touche,  en  reçoit  plus  d'agitation,  &:  par 
conféquent  y  caufe  une  plus  grande  diminution 
de  mouvemenr. 

Qu  E  S  T  I  O  N  C. 

Pourquoi  des  fruits  gelés  reprennent-ils  leur 
premier  état ,  quand  on  les  met  dans  de  Peau 
froide  en  un  lieu  un  peu  chaud  ? 

Re'p.  Parce  que  l'eau  froide  donne  à  leurs  par¬ 
ticules  une  agitation  modérée.  Les  fibres  repre¬ 
nant  peu- à- peu  leur  premier  état  ne  fouffrent  au¬ 
cune  fraéture. 

Les  mêmes  fruits  fe  gâteroient  près  du  feu  ; 
parce  que  le  feu  qui  fondroit  trop  vite  les  fucs 
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1  glacés  >  briferoir  en  même  temps  les  fibres  ,  les 
j  altéreroit,  &  par- là  rendroit  les  fruits  infipiies. 

(Question  ci. 

Les  vents  qui  viennent  des  hautes  montagnes 
j  du  Canada ,  cauient  des  froids  extraordinaires  : 

|  Quelle  en  eft  la  caufe  ? 

Rep .  C'eft:  qu'ils  portent  une  quantité  prodi¬ 
gieuse  de  Tels  Si  de  petits  glaçons ,  qui  s'inferanc 
dans  la  furface  des  corps,  comme  de  petits  coins, 
fufpendent  l'agitation  des  parties  infenfibles,  ou 
la  diminuent  en  la  partageant. 

Les  personnes  qui  viennent  des  pays  fitués  fous 
la  ligne  ou  des  régions  extraordinairement  chau¬ 
des,  tremblent  de  froid  au  fort  de  l'Eté,  quand 
ils  approchent  des  côtes  de  France.  Ces  gens- là 
ayant  les  parties  de  la  peau  très  -  agitées  &  les 
pores  fort  ouverts ,  la  rencontre  d'un  air  beau¬ 
coup  moins  chaud  qui  s'inlinue  dans  l'intérieur 
de  la  peau ,  ne  fert  qu'à  diminuer  la  chaleur  ordi¬ 
naire  de  leur  tempérament. 

E  s  T  I  O  N  CI  I. 

Pourquoi  un  lac  dont  parle  un  Naturalise 
Anglois  *  a  eft-il  toujours  glacé  vers  le  milieu  , 
même  dans  les  plus  grandes  chaleurs  de  l’Eté  s 
tandis  que  les  glaces  de  plufieurs  lacs  voifins  fonc 
entièrement  fondues? 

Rep .  Parce  qu’apparemmentil  eh  fitué  dans  uu 
endroit  qui  fournit  une  grande  quantité  de  ni- 
tre  Si  de  falpêtre  capable  de  glacer  l'eau  ,  SC 
par  conféquent  d'empêcher  la  fonte  de  la  glace* 

Le  lac  de  Neflè,  dont  parle  le  même  Auteur  , 

*  Journal  des  Savants.  Juillet  167  j.  p«  17?* 
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ne  fe  geîe  jamais  ,  &  il  en  fort  dans  les  plus 
grands  froids  des  efpeces  de  brouillards  &  des 
nuages  fort  épais  :  il  faut  que  ce  foit  un  endroit 
où  les  chaleurs  fouterreinesquicauferit  les  brouiU 
lards  &  les  nuages  en  élevant  les  parties  aqueufes, 
l'emportent  fur  l'excès  des  plus  grands  froids, 

Q^u  e  s  t  i  o  n  ci  ï  i. 

D'où  vient  qu'une  balle  de  plomb  exâ&emënt 
ronde,  bien  enveloppée  dans  du  papier  fans  ride, 
autant  qu'il  fe  peut,  &  mife  fur  la  flamme  d'une 
lampe,  fe  fond  &  tombe  goutte  à  goutte  par  un 
petit  trou  qui  fe  fait  au  papier,  fans  que  le  papier 
brûle.  Voyez  Qzanam  ,  Récré,  mathém.  tom.  3. 
pag.  103. 

Rep.  C'eft  que  l’aétion  de  la  chaleur  qui  pafte 
librement  par  les  larges  interftices  du  papier  dont 
les  parties  font  entrelaflees ,  11'y  fait  nulle  violen¬ 
ce  ,  mais  trouvant  des  obftacîes  dans  les  parties 
du  plomb  ferrées ,  elle  s'y  fait  fentir  &  fond  le 
plomb,  tandis  qu'elle  épargne  le  papier. 

Le  feu  épargne  une  pierre  célébré  quJon  file 
êc  dont  on  fait  des  cordes  &c  de  la  toile,  des 
mouchoirs ,  des  ferviettes  inacceflibles  à  la  flam¬ 
me  ,  ou  qui  ne  font  que  fe  nettoyer,  blanchir  ôc 
embellir  dans  la  flamme  même  :  „  J'ai  vu  de$ 
„  morceaux  de  cette  pierre  à  Rome ,  dit  le  Pere 
Schott ,  &:  une  corde  incombuftible  faite  de  la 
,,  même  matière.  J’ai  vu  auflî  du  linge  qui  fertoit 
s,  plus  pur  du  feu  :  le  feu  trouvant  peu  d'ali¬ 
ment  dans  ces  pierres,  pafle  librement  par  leurs 
pores  d’où  il  entraîne  certaines  parties  qui  ren¬ 
voient  la  pierre  moins  blanche. 

Il  fe  fait  dans  les  Indes  une  toile  incombuftible. 
On  en  a  fait  l'épreuve  en  public  à  Londres.  On 

verfï 
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Ver  (a  de  l'htfiîe  deflus  pour,  augmenter  la  violen¬ 
ce  du,  feu.  Le  morceau  dç  toile  qui  pefoit  aupa¬ 
ravant  i  once  3  G  gros  ,  &  1 6  grains ,  ne  fouffrit 
clans  le  feu  que  la  diminution  de  G  gros  &c  de 
16  grains.  On  dit  que  cette  toile  etoit  faite  de 
la  racine  d'un  arbre  qu'on  nomme  terra  dans  les 
Indes.  Voyez  le  Journal  d'Angleterre.  Celui  deS 
Savants.  1685.  Sept;  pi  337. 

«  -  ■  :  ?  V  »ÿ\.  .  ! 

Question  ci  t! 

Pourquoi  l'eau  &  les  autres  liqueurs  vêrfées  e*i 
trop,  grande  abondance.,  éteignent- elles  le  feu  i 

Rep .  Parce  qu'en  coulant  dans  les  iritérftiçes 
des  corps  allumés ,  elles  arrêtent  leurs  particules 
dont  elles  prennent  le  mouvement  qui  les  difïipè 
èn  fumée.  .  • 

Le  feu  s'éteint  dans  un  endroit  trop  reflet  ré  £ 
parce  que  les  corpufcules  de  feu  y  perdent  leur 
agitation  ,  fans  pouvoir  fe  féparer;  Audi  dèS;/ 
qu'on  peut  parvenir  à  boucher  tous  lçs  foupiraux 
des  caves,  on  y  étouffe  fùrerhent  lé  feu. 

Un  drap  mouillé  qu'on  étend  devant  la  che¬ 
minée  ?  fuffir  pour  prévenir  l'incendie  3  parce  que 
Pair  extérieur  qui  répond  à  l’iflue  de  lacheminée* 
ne  pouvant  circuler  ?  parce  que  le  drap  ne  lailîe 
point  d’accès  dans  là  cheminée  $  empêche  la  fuie 
allumée  de  s'étendre ,  de  communiquer  (On  mou¬ 
vement  ,  de  forcir  j  il  l'étouffe  :  ou  b  en  la  matière 
allumée  fe  détache  j  mais  trop  pefanre  pour  fè 
foutenir  en  l'air  ?  parce  qu'elle  éft  trop  ferrée 
pour  fe  dilater  ,  &  (outenue  précisément  par  un 
air  fort  raréfié  ,  elle  tombe  &  s’éteittt  après  avoir 
èaufé  quelques  vaines  allarmes,  , 

Remarquez  que  pour  mieux  éteindre  le  fetf; 
qui  eft  à  une  cheminée ,  il  faut  fermer  toutes  ks 
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fenêtres  de  l’appartement ,  Sc  étendre  une  cou» 
verture  devant  la  cheminée  ,  qu’on  aura  foin  de 
mouiller  de  temps  en  temps  ,  crainte  que  le  feu 
qui  tombe  alors  ne  brûle  cette  couverture  qui 
doit  fi  bien  boucher  la  cheminée  ,  qu’elle  empê¬ 
che  l’air  de  la  chambre  d’entrer  dans  la  gaine. 

Q^U  ESTION  CV. 

Quelle  eft  l’origine  des  feux  fouterreins  ? 

Rep.  Ce  peut  être  la  chûte  d’une  pierre  fur  une 
autre  pierre,  proche  de  quelques  amas  de  matière 
combuftible  ,  de  foufre ,  de  nitre ,  de  bitume  ,  de 
vitriol  ;  ou  l’aétion  réciproque  des  parties  de  ces 
fortes  de  corps  qui  fermentent  $  ou  quelque  mé¬ 
lange  de  foufre  &  de  fer  détrempé  dans  de  l’eau. 
Car  il  efl  certain  qu’il  y  a  des  cavités  dans  la 
terre,  qui  contiennent  du  foufre,  du  nitre  ,  du 
bitume  ,  du  vitriol  ,  des  particules  de  fer  ,  de 
l’eau ,  de  l’air.  Or  qu’une  pierre  tombe  d’une  voûte 
fur  une  autre  pierre ,  &  qu’une  étincelle  jaillilîe 
fur  un  amas  de  foufre  SC  de  nitre  ,  ou  de  bitume  $ 
le  foufre  prend  feu  ;  le  feu  gagné  &c  le  répand  ^ 
les  croûtes  fulfureufes  attachées  à  la  furface  in¬ 
térieure  des  cavités  s’enflamment  fucceffivement. 
Ou  bien  que  l’eau  pénétre  les  parties  fuîfu-* 
reufes  ,  nitreufes  ,  en  faifant  ce  que  fait  l’acide  ; 
qu’elle  excite  les  parties  de  feu  contenues  dans 
ces  différents  corps  ;  en  un  mot  qu’il  fe  faflê  une 
fermentation ,  le  feu  dégagé  paroîtra  ;  la  maffe 
s’enflammera.  Voilà  des  feux  fouterreins. 

„  Mêlez,  dit  Mr.  Newton  dans  fon  Optique, 
p.  42 ,5.  mêlez  des  fleurs  de  foufre  avec  de  la 
,,  limaille  de  fer  5  faites-en  une  efpece  de  pâte  : 
,,  ajoutez-y  de  l’eau  froide  ,  le  mélange  s’échauf- 
fera  peu-à-peu  5  ôc  quelques  heurts  après  il 
prendra  feu» 
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L'Hift*  de  l'Académie  ?  1 700.  page  51.  nouâ 
apprend  que  Kir.  Lémery  fie  une  préparation  5 
une  pâte  de  parties  égales  de  foufre  pulvérifé  8c 
de  limaille  de  fer  détrempés  dans  Un  peu  d’eau0 
Il  mit  environ  yb  livrés  de  ce  mélangé  dans  urt 
vaifleau  qu'il  enfouit  en  terre  à  un  pied  de  pro¬ 
fondeur.  Au  bout  de  huit  ou  neuf  heures  ?  la 
terre  qui  couvroit  le  vaiftèau  fe  gonfla  ;  s’éleva^ 
s'entrouvrit  3  &  l’on  vit  foftiç  d'abord  des  va¬ 
peurs  fulfureüfes  &t  chaudes  5  qui  furent  fiiiviôS 
de  dam  mes,  ^  • 


Etant  allé  palier  quelques  jours  de  tëciéddori 
dans  la  maifon  de  campagne  dé  mon  pere  ail 
Fieu  j  près  de  Tence  en  Velay  5  je  voulus  réitérer 
la  même  expérience  ;  mais  ,  quoique  ce  fut  vers 
la  St.  Jean,  l'effet  toujours  affe  curieux  ne  fut 
fenhble  que  dans  onze  heures  &  demi.  Il  eft  vrai 
que  le  climat  par  lui-même  eft  aflez  froid  ,  ce  qui 
fans  doute  retarda  l'effet.  Quoiqu'il  en  foit ,  les 
vapeurs  qui  fondent  dé  la  terre  une  Fois  entrou¬ 
verte  fe  répandirent  d'abord  dans  un  bois  à. quel¬ 
que  pas  de  l'endroit  ou  favois  fait  l’expérience. 
Bientôt  je  crus  voir  la  forêt  toute  en  feu  ;  mais  les 
flammes  ne  durèrent  pas  long- temps. 

Ain  fi  l'Ifiamlequi  abondeen  foufre ,  Voit  fortir 
du  Moiit  Hécla  dès  feux  &  des  eaux  ;  mais  des 
eaux  fulfuréufes,  qui  s'allument  comme  de  l'eau 
de  vie.  Ôn  fënt  l'ôdeür  du  foufre  ,  &  l'on  trouve 
du  fer  parmi  les  Cendres ,  après  les  embrafemens~ 
du  mont  Vefuve  &  du  mont  Etna. 

Les  feux  fouterreins  ont  une  force  prodigieu- 
fe;  elle  vient  des  refïorts  de  l'air  emprilonrié  dans 
les  corps  combüftibleS  ;  des  refïorts  de  l'air  qui 
environne  ces  corps  ,  de  qui  fe  raréfié  étrange¬ 
ment;  de  la  converfion  de  ces  corps  en  vapeur  5 
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de  la  dilatation  de  cette  même  vapeur  par  l’em- 
brafementfcar  l’on  fait  que  la  vapeur  a  une  force 
prodigieufe  )  &  de  la  réfiftance  de  la  terre  qui 
fert  comme  celle  du  canon,  à  faire  agir  plus  de 
parties  &  de  redores  à  la  fois. 

Q^u  ESTION  IV  le 

D’où  viennent  les  tremblemens  de  terre  ? 

Rep.  De  ce  que  la  matière  enflammée  &  pro- 
digieufement  raréfiée  dans  des  antres  profonds  , 
ne  pouvant  fe  faire  une  iffue  libre  ,  fecoue  ,  & 
fouîeve  la  contrée  qui  efl  au-deflus  ,  à-peu-prés 
comme  la  poudre  à  canon  allumée  dans  les  mi¬ 
nes  ,  foüieve  les  terraffes,  les  remparts,  lestours  : 
Aufli  les  tremblemens  de  terre  font  fouvent  ac¬ 
compagnés  de  feux.  On  vit  en  1677  dans  les 
ifles  Canaries  des  torrents  de  pierre  &  de  feux 
fortir  au  pied  d’une  montagne ,  du  fein  de  la  terre 
tremblante ,  au  milieu  des  tonnerres  qui  retèn- 
tifloient  de  toutes  parts.  Voyez  l’extrait  du  Jour¬ 
nal  d’Angleterre  ,  Journal  des  Savants  1685. 
page  2x9. 

Q^U  ESTION  evi  i. 

D’où  vient  que  dans  les  puits  l’eau  fe  trouble 
&  s’altère  tout-à-coup  ,  fk  devient  fulfureufe  & 
d’un  mauvais  goût  ?  d’où  viennent  les  bruits  fou- 
terreins  &:  l’élévation  foudainc  des  flots  de  la 
iner  dans  un  temps  ferein  ,  Sc  fous  un  ciel  tran¬ 
quille  ? 

Rép .  Ce  font  ordinairement  les  effets  des  feux 
fouterreins  ,  &c  par  conféquent  des  lignes  qui 
menacent  les  contrées  voifines  de  quelque  trem¬ 
blement  de  terre,' 
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Q^U  E  S  T  J  O  N  Ç  V  1 1 1. 

D'où  viennent  les  nouvelles  ifles  ? 

Rfp.  De  ce  que  les  feux  fouterreins  dilatent  „ 
gonflent,  &  fouievent  la  terre  qui  fend  quelque¬ 
fois  plus  de  60  brafles  d'eau ,  julqu.es  fur  la  fur- 
face  de  la  mer. 

De-là  ces  ifles  qu'on  a  vu  naître  ,  l'une  proche 
de  l'ifle  de  Santorin  ,  dans  l'Archipel ,  l'autre  dans 
les  Açores.  Selon  la  Relation  du  P.  Bourgnon 
Jéfuite,  Miflionnaireà  Santorin  ,  &  témoin  ocu¬ 
laire  de  ce  Phénomène  (a),  après  un  tremblement 
de  terre  011  apperçut  à  Santorin  ,1e  23  Mai  1707^ 
comme  un  rocher  flotant.  Quelques-uns  furent 
aflez  téméraires  pour  y  defcendre  ,  lors  même 
qu'il  croifToit  fous  leurs  pieds.  La  terre  en  étoit 
légère  ,  8c  tenoit  un  peu  de  l'argile.  La  nouvelle 
production  de  la  nature  recevoir  de  jour  en  jour 
de  nouveaux  accroilfemens.  Quand  elle  eut  un 
demi  mille  de  circuit ,  &  20  ou  25  pieds  de  haut, 
on  vit  une  grande  chaîne  de  17  ou  18  rochers 
obfcurs  &  noirs  lortir  du  fond  de  la  mer,  8c 
s'unir  à  la  nouvelle  ifle.  Alors  il  fortit  de  la  nou¬ 
velle  ifle  une  épaifle  fumée  ,  avec  des  bruits  me¬ 
naçants.  Vous  eufliez  cru  que  c'étoit  un  tonnerre 
prefque  continuel ,  ou  le  fracas  épouvantable  de 
6  ou  7  gros  canons  tirés  à  la  fois  ;  les  eaux  de  la 
mer  chargées  de  foufre  &:  de  vitriol  bouillonnè¬ 
rent.  Le  feu  fe  fit  des  ouvertures ,  &  bientôt  U 
nouvelle  terre  n'offrit  toutes  les  nuits  qu'un  grand 
nombre  de  fourneaux  qui  vomifloient  des  flam¬ 
mes,  8c  une  pluye  proaigieufe  de  cendre,  8c  de 
petites  pierres  enflammées.  Des  rochers  s'élan- 
çoient  de  ces  fournaifes  ardentes  ,  s’élevoient 

(  a  )  Hift.  de  l’Acad.  an,  1708.  p.  23. 
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comme  des  earcaffes  &  des  bombes  ,  alîoient  fs 
précipiter  enfuite  à  plus  de  fept  milles  dans  la 
mer  :  jeu  qui  ne  difcontinuoit  prefque  point  dans 
la  nouvelle  die  au  mois  de  Novembre  de  la 
même  année. 

L'ifle  neuve  ,  fituée  entre  les  Açores  ,  doit  aufli 
fa  nailfance  à  un  tremblement  de  terre  caufé  par 
des  feux  fouterreins  (a)  la  nuit  du  7  au  8  Décem¬ 
bre  1720.  l’on  fenrit  un  tremblement  de  terre 
dans  la  Tercere  &  dans  Saint  Michel ,  deux  ifles 
disantes  l'une  de  l'autre  de  28  lieues  ;  &  Tifle 
neuve  fortit  des  eaux  échauffées  ,  bouillantes,  &: 
couvertes  de  pierres  ponces  ,  au  milieu  des  feux , 
«5c  avec  un  bruit  fembîable  à  celui  du  tonnerre, 
Llfle  étoit  à-peu-près  ronde  ,  affez  haute  pour 
être  apperçue  de  7  a  8  lieues  dans  un  temps 
ferein.  Mais  bientôt  elle  s'affadla  jufqu'à  fe  trou¬ 
va-  à  fleur  d'eau. 

Dans  le  Voyage  de  Thevenot  on  lit  que  dans 
pne  Province  de  la  Chine ,  on  trouve  des  puits 
de  feu.  Les  Habitans  du  pays  mettent  à  l'ouver¬ 
ture  de  ces  puits  des  vaifleaux  où  ils  font  cuire 
fans  peine  &  fans  dépenfetout  ce  qu'ils  veulent. 

Ce  feu  fingulier  efi  épais  ;  il  éclaire  peu  ;  il 
donne  beaucoup  de  chaleur  fans  embrafer  le 

y  • 

bois. 

(a)  Hi(l.  de  l’Acad.  iyn.  p.  11, 
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No t  ion  s  Préliminaires. 

i.  T  ’Optique  eft  une  fcience  qui  nous  dé- 
J montre  les  ioix  félon  lesquelles  les  rayons 
de  la  lumière  partent  d’un  point  radieux,  8c  vien¬ 
nent  aboutir  directement  à  l’œil. 

La  catoptrique  eft  une  fcience  qui  nous  ap¬ 
prend  lesloix  quefuiventles  rayons  de  la  lumière 
qui  font  réfléchis  par  un  corps,  8c  dont  l’image 
fè  préfente  à  la  vue.  Tout  ce  qui  eft  vu  par  le 
moyen  des  miroirs  fait  l’objet  de  la  catoptrique» 
La  dioptrique  eft  une  fcience  qui  traite  des  loix 
félon  lefquelles  les  rayons  lumineux  paflent  par 
des  milieux  plus  ou  moins  denfes ,  plus  ou  moins 
rares ,  8c  font  changés  ou  rompus  par  eux. 

2.  La  lumière  eft  une  matière  infiniment 
fubtile  qui  ébranle  nos  yeux,  qui  y  peint  les  ob¬ 
jets  de  deflus  lefquels  elle  eft  réfléchie  ,  8c  dont 
l’impreilion  eft  fuivie  en  nous  d’une  autre  im- 
preiïion  qui  afteéte  l’ame,  8c  qui  nous  avertit  de 
la  préfence ^  de  l’arrangement,  de  la  figure ,  de  la 
fituation  ,  8c  de  la  diftance  des  objets.  Les  objets 
vifibles,  ainfi  que  les  yeux  par  lefquels  ils  doi¬ 
vent  être  apperçus  ,  font  toujours  plongés  dans 
un  fluide  qui  s’étend  fans  interruption  des  uns 
aux  autres  :  cette  matière  intermédiaire  eft  fuf- 
ceptible  d’une  efpece  de  mouvement  qui  lui  eft 
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propre  5  Sc  qui  ne  peut  erre  fenti  qu'au  fond  de 
l'œil  j  de  même  qu’il  ne  peut  être  excité  que 
par  des  corps  flamboyants  ou  comme  tels.  Dès 
qu'elle  elfc  agitée  de  cette  maniéré  ,  l'organe  pla¬ 
cé  en  quelqu’endroit  que  ce  (oit  de  la  fphère 
d’acTiyité,  ne  manque  pas  d’en  être  affeéfcé,  &  à 
cette  occalion  l  ame  appeiçoit  Sc  juge  à  une  cer¬ 
taine  diflance  &  dans  la  direction  du  mouve¬ 
ment  qui  a  fait  impreffion  ?  l'objet  qui  en  efl:  lu 
caule.  La  matière  de  la  lumière  eit  la  même  que 
celle  du  feu ,  puifqu'elie  éclaire  Sz  brûle  comme 
le  feu  ;  le  même  élément  produit  ce  s  deux  effets 
Sc  fi  l'un  fe  voit  fans  l'autre,  c'ePc  que  tous  deux 
ne  dépendent  pas  des  mêmes  circonflances  quoi¬ 
qu'ils  aient  un  (eul  Sc  même  principe. 

Ceux  qui  prétendent  que  le  Soleil  envoie,con- 
nnuellement  la  lumière  pour  nous  éclairer  ne  ré¬ 
pondent  pas  folidement  à  une  objection  infur- 
montable  :  car  fi  le  Soleil  envoie  la  lumière ,  il 
doit  fans  celle  perdre  de  fa  fubftance  ,  Sc  par  con- 
léquent  devenir  plus  petit  Sc  moins  brillant  ,  ce 
qui  cependant  n’eft  pas.  Dira-t-on  qqe  les  comè¬ 
tes  fe  jettent  dans  le  Soleil  pour  lui  fervir  d'ali¬ 
ment  ?  ou  bien  que  la  perte  que  fait  le  Soleil  fe 
répare  toujours  par  la  même  matière  qui  y  re¬ 
tourne  ?  Ces  réponfès  n'offrent  rien  de  folide,  Sc 
il  me  femble  qu’on  doit  préférer  lë  fylfême  où  l’on 
dit  que  la  matière  de  la  lumière  efl  répandue  par¬ 
tout,  Sc  que  pour  briller  elle  n'attend  qu'un  cer¬ 
tain  mouvement  que  lui  donne  le  Soleil. 

Pour  qu'une  charidelle  éclaire  une  lieue  à  la 
ronde,  iT  n’eft  pas  néceffaire  qu’elle  envoie  là 
matière  lümineufe  par-tout,  il  fiiffic  qu'elle  im¬ 
prime  un  certain  mouvement  à  la  matière  fubtile 
répandue  dans  cet  endroit.  Si  cela  fe  comprend 
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jaifëment  >  pourquoi  ne  diroic-on  pas  la  même 
chofe  du  Soleil  ?  Ne  peut  -  on  pas  le  confiderer 
comme  la  chandelle  ,  &  dire  par  conféquent 
que  cet  Aftre  lumineux  imprimant  un  certain 
mouvement  à  la  matière  de  la  lumière  dont  l'uni¬ 
vers  eft  rempli*  la  fait  briller  à  nos  yeux. 

3.  On  peut  confiderer  les  particules  d’un 
rayon  lumineux  qui  s’étend  d’un  Aftre  à  notre 
ccil ,  comme  autant  de  petits  ballons ,  ou  de 
petits  pelotons  élaftiques  *  &  d’une  contiguïté 
très-grande ,  ce  qui  fait  que  l’aélion  du  corps 
lumineux  dans  toute  la  longueur  du  rayon  qui 
doit  la  tranfmettre ,  n’eft  inftantanée  que  pour 
nos  fens*  &  dans  le  cas  d’une  diftance  très-bor¬ 
née  :  mais  cette  tranfmiffion  *  quelque  prompte 
ôc  quelqu’infenfible  qu’elle  puiftè  être,  exige  une 
fucceffion  réelle  d’inftants  *  dont  la  fomme  peut 
devenir  très  -  remarquable  *  fi  le  chemin  que  la 
lumière  doit  parcourir  eft  fort  long.  On  peut 
confiderer  les  particules  de  la  matière  *  comme 
de  globules  *  parce  que  cette  figure  s’accorde 
mieux  que  toute  autre  avec  les  phénomènes.  Il 
faut  croire  que  ces  globules  font  autant  de  petits 
corps  élaftiques  *  par  les  vibrations  defquels  fe 
tranfmet  de  proche  en  proche  le  choc  réitéré  du 
corps  lumineux*  de  la  même  maniéré  à  peu-près 
que  celui  d’une  boule  d’ivoire  paffe  en  uninftant 
d’un  bout  à  l’autre  d’une  file  de  pareilles  boules  : 
on  concevra  que  ,  *fi  quelqu’un  appuyoit  fon 
doigt  contre  la  derniere*  il  (endroit  ce  choc  tou- 
res  les  fois  qu’on  l’imprimeroit  à  la  première  : 
ainfi  l’organe  au  fond  duquel  aboutit  une  fuite 
dé  ces  globules  dont  nous  fuppofons  que  la  lu¬ 
mière  eft  compofée,  ne  manque  pas  d’être  ébran¬ 
lé  parles  vibrations  que  fait  faire  à  ces  petits 
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rdîorts  i’impulflon  réitérée  du  corps  enflammé 
qui  brille  à  quelque  diftance. 

4.  On  appelle  rayons  divergents  deux  rayons 
qui  partant  du  meme  point  s'éloignent  toujours 
l’un  de  l’autre  à  mefure  qu’ils  avancent.  Et  Ion 
nomme  rayons  convergents  ceux  qui  venant  de 
différents  points  du  même  objet  5  s'approchent 
l'un  de  l'autre  à  mefure  qu'ils  continuent  leur 
route.  Et  par  angles  optiques  ou  vifuels  on  entend 
les  angles  que  forment  les  rayons  qui  partant  des 
extrémités  de  l'objet  viennent  fe  croifer  dans  la 
prunelle, 

5.  On  peut  croire  que  la  lumière  eft  réfléchie 
par  les  globules  de  lumière  dont  tous  les  corps 
iont  plus  imbibés  qu'une  éponge  n'eft  de  l'eau, 
tk  comme  encadrés  dans  les  pores  imperceptibles 
des  corps  dont  les  parties  folides  ou  élémen¬ 
taires  aident  la  réfiftance  des  globules  de  tou¬ 
tes  efpeces  fur  lelquels  tombent  les  différents 
rayons. 

6.  L'angle  d'incidence  eft  celui  que  fait  un 
trait  de  lumière  oblique  avec  la  perpendiculaire 
qu'on  fuppofe  tirée  fur  la  furface  réfléchifïante. 
L'angle  d' me  Un  ai f on  eft  celui  qui  eft  fait  par  le 
rayon  d'incidence  avec  l'axe  d'incidence.  L'angle 
de  ref. exion  eft  celui  que  forme  le  même  rayon 
réfléchi  d'un  point  en  un  autre.  L'angle  de  ré¬ 
flexion  eft  toujours  égal  à  celui  d'incidence. 

7.  Le  point  rayonant  çft  celui  d’où  partent 

plufieurs  rayons  divergents.  Le  foyer  ou  point  de 

concours  eft  celui  où  fe  raffèmblent  des  ravons 

* 

convergents. 

8.  La  régie  de  la  diminut  on  de  la  lumière  eft 
en  raifon  inverfe  du  quand  de  la  diftance  ,  &  la 
régie  de  ion  acçroiflement  eft  aulli  en  raifon 
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inverfe  du  quarré  de  la  diftance.  L'exemple  fui- 
yanr  éclaircira  ce  que  c’eft  que  cette  proportion 
qui  eft  un  des  fondemens  de  la  nouvelle  Philofo» 
pliie. 

Je  dis  i°.  que  la  raifon  du  décroilifèment  de 
îa  force  de  la  lumière  eft  en  raiion  inverfe  du 
quarré  delà  diftance.  Voici  comme  on  doit  en¬ 
tendre  cette  expreffion.  Si  après  avoir  mefuré  la 
diftance  du  trou  d'une  chambre  obfcure  jufqu'à 
la  muraille  j  vous  préfentez  à  l'ouverture  une  bou¬ 
gie  allumée  dans  un  cofret,  vous  appercevrez 
i  que  la  lumière  reçue  à  un  pied  du  trou  fur  un 
i  carton  eft  très-forte  ;  qu'à  i  pieds  du  trou  elle 
i  diminue ,  non  de  la  moitié  ,  mais  du  quadru¬ 
ple  ,  i  ayant  4  pour  quarré  ;  qu'à  4  pieds ,  le 
Carton  fera  feize  fois  moins  éclairé  que  s'il  étoit 
à  1  pied  ,  16  étant  le  quarré  de  4  ;  enforte  qu’à 
I  ou  6  pieds ,  la  lumière  n'eft  plus  que  la  vingt- 
cinquieme  ,  Ou  la  trentième  partie  de  ce  qu’elle 
étoit  en  fortant  du  corps  lumineux. 

Je  dis  20.  que  la  raifon  de  l'accroiftement  de 
la  force  de  la  lumière  eft  en  raifon  inverfe  du 
quarré  de  la  diftance.  Lors ,  par  exemple ,  que 
Jes  rayons  de  la  lumière ,  au  lieu  de  s'écarter  3 
convergent  Sc  tendent  vers  un  même  point  en 
partant  comme  de  la  bafe  d'un  cône  pour  fe 
rendre  au  fommet,  ils  fe  fortifient  à  mefure  qu'ils 
approchent  du  point  commun  qui  les  doit  réunir  ; 
&  cette  lumière  convergente  va  alors  en  croififant 
comme  le  quarré  de  la  diftance  va  en  diminuant, 
de  forte  qu'elle  eft  4,  9  ,  1 6 , 25  fois  plus  forte  , 
où  la  diftance  à  l'égard  d’un  même  point  fe  trouve 
4,9,  j  6  ,  25  fois  plus  petite  qu'auparavant.  On 
fait  d'ailleurs  que  le  quarré  d’un  nombre  c'eft 
le  nombre  multiplié  par  lui-même.  Ainfi  ï6  eft 
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ie  quarré  de  4,  parce  que  quatre  fois  4  font 

fîeize ,  Scc. 

9.  Si  des  rayons  parallèles  dans  leur  inciden¬ 
ce  iont  réfléchis  par  un  miroir  plan,  ils  demeu¬ 
rent  conftamment  parallèles  comme  auparavant, 

10.  Si  des  rayons  divergents  dans  leur  inci¬ 
dence  font  réfléchis  par  un  miroir  plan  ,  leur 
divergence  ne  change  point. 

1 1 .  Si  des  rayons  convergents  dans  leur  inci¬ 
dence  font  réfléchis  par  un  mirpir  plan  >  les  rayons 
confervent  leur  même  degré  de  convergence. 

12.  Si  des  rayons  convergents  dans  leur  inci¬ 
dence  lont  réfléchis  par  un  miroir  convexe,  leur 
convergence  diminue. 

13.  Si  des  rayons  qui  tombent  parallèles  en- 
tr’eux  font  réfléchis  par  un  miroir  convexe ,  ils 
deviennent  divergents  par  la  réflexion. 

14.  Si  des  rayons  divergents  font  réfléchis  par 
un  miroir  convexe,  iis  dé  viennent  plus  divergents. 

15.  Si  des  rayons  parallèles  font  réfléchis  parmi 
tfiiroir  concave,  ils  deviennent  convergents. 

16.  Si  des  rayons  convergents  entr'eux  font 
réfléchis  par  un  miroir  concave  ,  ils  deviennent 
plus  convergents  qu'ils  ne  l'étoient  avant  de  tou¬ 
cher  le  miroir. 

17.  Si  des  rayons  divergents  dans  leur  inciden¬ 
ce  font  réfléchis  par  un  miroir  concave  ,  ils  de^ 
viennent  moins  divergents. 

18.  La  réfraébion  de  la  lumière,  eft  une  dévia¬ 
tion  que  fes  rayons  fouffrent  dans  certains  cas  * 
pn  paflant  d'un  milieu  dans  un  autre.  La  lumière 
fe  réfraéte  dans  ces  deux  circonftances  réunies  3 
(avoir  quand  elle  parte  d'un  milieu  dans  un  autr& 
plus  ou  moins  denfe  }  &  que  fa  direction  ert 
oblique  au  plan  qui  fépare  les  deux  milieux  ; 
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^efbà-dire  ,  qu'avec  quelque  direction  que  ce 
fût ,  le  rayon  de  lumière  ne  fonffriroit  aucune 
ïéfradtion  ,  fi  forçant  de  l'air  par  exemple  ,  il 
entroit  dans  une  matière  diaphane  qui  ne  fût 
ni  moins  >  ni  plus  pénctrable  pour  lui  que  ce 
fluide  5  &  que  quand  meme  il  y  auro'it  une  difFé- 
rence  de  pénétrabilité  entre  les  deux  milieux  y  le 
rayon  de  lumière  les  traverféroit  en  droite  ligne  , 
fi ,  lorfqu'il  fort  de  l'un  ,  il  tqmboit  perpendi¬ 
culairement  fur  la  furface  de  l'autre.  On  ne  fait 
pas  bien  encore  la  vraie  caufe  de  la  réfradHon  de 
la  lumière.  On  donne  le  nom  d z  point  d’incidence , 
ou  de  rejraftion  au  point  où  le  rayon  d'incidence 
ôc  le  rayon  rompu  font  angle. 

19.  Les  rayons  de  la  lumière  le  réfractent  tou¬ 

jours  ,  lorfqu'ils  paffent  obliquement  d’un  milieu 
dans  un  autre  ,  qui  eft  d'unè  denfîté  ou  d'une 
nature  différente.  , 

20.  Quand  la  lumière  le  réfradte  ^  en  paffant 
d'un  milieu  rare  dans  un  milieu  plus  denfe  ,  l'an¬ 
gle  de  réfradtion  eft  plus  petit  que  l'angle  d'inci¬ 
dence,  &  réciproquement. 

Cette  loi  fouffre  des  exceptions  :  la  plupart 
des  matières  graffes  ou  fulfureufes  qui  font  trans¬ 
parentes  ,  réfra&ent  la  lumière  plus  fortement 
qu’on  ne  devroit  s'y  attendre.  Ci  l’on  n'avoit égard 
qu'à  leur  denfité.  Il  y  a  en  elles  deux  caufes  de 
réfradtion  ,  l’une  qui  tient  à  leur  dénlité  ,  l'autre 
qui  dépend  de  leur  nature  particulière  :  celle-ci 
peut  fuppléer  d'une  maniéré  fur  abondante  à  ce 
que  l'autre  ne  peut  faire  ,  ou  produire  une  jufte 
compenfation  ;  de-là  il  peut  arriver  que  la  lu¬ 
mière  ,  en  paflant  d'un  milieu  rare  dans  un  mi¬ 
lieu  plus  denfe,  fade  fon  angle  de  réfradtion  plus 
grand  que  celui  de  fon  incidence  ,  ou  qu’elle  les 


^  $6  Traité 

falfe  tous  deux  égaux  ;  c’eft-à-dire  ,  qu’elle  riè'  le 
réfraéte  point.  Ou  pourro'it  même  en  citer  des 
exemples  s  ce  qui  eft  contraire  à  la  loi  générale  ; 
mais  commé"  cette  loi  eft  vraie  dans  les  cas  les 
plus  ordinaires ,  &  fur-tout  pour  les  corps  dans 
lefquels  il  nous  importe  le  plus  de  fuivré  les 
mouvemens  de  ■  la  lumière  ,  nous  regarderons 
toujours  la  propofition  générale  ,  comme  un 
principe  de  Dioptrique. 

h.  Quoique  la  réfraéiion  de  la  lumière  de¬ 
vienne  plus  ou  moins  grande  ,  fdit  par  le  degré 
d’obliquité  de  l'incidence  du  rayon  -,  foit  par  la 
nature  du  milieu*1  réfringent  ,  les  ftnus  des  deux 
angles  de  réfraction  &  d’incidèiice  demeurent 
toujours  en  rapport  conftant. 

22.  La  réfraétioif  ,*  non  plus  que  la  réflexion  * 

inaltéré  pas?  fenfiblement  l’aélivité  de  la  lumière; 
puifqu’un  rayon  réfraété  qu’on  oblige  à-  retour¬ 
ner  liir  lui-même  reprend  ëri  fortant  du  milieu 
réfringent  ,  la  direction  qu’il  avoit  dans  foii 
incidence.  1  % 

23.  Le  rayon  réfraéfcé  le  rayon  incident  fe 
trouvent  toujours  dans  un  même  plan  ,  lequel  eft 
perpendiculaire  à  la  furface  du  milieü  réfringent. 

24.  Si  des  rayons  parallèles  dans-leur  incidence 
paftent  d’un  milieu  rare  dans  Un  pluS.denfe  qui 
loir  terminé  par  une  furface  plane  ,  les  rayons 
téfraélés  demeurent  parallèles  entr’eux. 

2 5 .  Si  des  rayons  convergents  dans  leur  inci¬ 
dence  traverfent  un  milieu  plus  denfe  que  l’air,* 
&  terminé  par  deux  fur  fa  ces  planes  parallèles 
entre  elles ,  la  convergence  de  ces  rayons  dimi¬ 
nue  ,  quand  ils  entrent ,  &  elle  augmente  quand 
ils  Torrent  d’un  tel  milieu. 

zé.  Si  des  rayons  divergents  dans  leur  ineiden- 
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te  entrent  dans  un  milieu  plus  denfe  ou  plus 
tare ,  terminé  par  des  (urfaces  planes  8c  parallèles 
entr'elles  ,  ils  perdent  une  partie  de  leur  diver¬ 
gence  en  entrant,  8c  la  reprennent  en  fortant. 

27.  Si  des  rayons  parallèles  paflent  d'un  milieu 
rare  dans  un  milieu  plus  denfe  ,  terminé  par  une 
furface  convexe  ,  ils  deviennent  convergents, 

28.  Si  deà  rayons  convergents  qui  fortent  d'un 
milieu  rare,  font  reçus  dans  un  milieu  plus  denfe, 
8c  terminé  par  une  furface  convexe  ,  ils  peuvent 
devenir  plus  ou  moins  convergents  qu'ils  ne  le 
font  naturellement,  ou  demeurer  tels  qu'ils  font 
en  pafTant  de  l'air  dans  ce  milieu  réfringent. 

29.  Si  des  rayons  divergents  padent  d'un  mi¬ 
lieu  rare  dans  un  plus  denfe  terminé  par  une  fur- 
face  convexe  ,  ils  perdent  une  partie  de  leur  di¬ 
vergence  ,  8c  peuvent  devenir  parallèles  8c  même 
convergents. 

50.  Si  des  rayons  parallèles  paflent  d'un  milieu 
rare  dans  un  milieu  plus  denfe  ,  terminé  par  une 
furface  concave  ,  ils  deviennent  divergents. 

31.  Si  des  rayons  convergents  pafTent  d'un 
milieu  rare  dans  un  milieu  denfe  qui  foit  terminé 
par  une  furface  concave  ,  ils  deviennent  nécef- 
fairement  moins  convergents  qu'ils  ne  l’étoient, 
8c  ils  peuvent  devenir  parallèles  8c  même  df* 
vergents. 

3  2.  Si  des  rayons  divergents  fortent  d'un  milieu 
rare  pour  entrer  dans  un  milieu  plus  denfe  ,  qui 
foit  terminé  par  une  furface  concave  ,  ils  peuvent 
ne  fouffrir  aucun  changement  ;  ifs  peuvent  aufïi 
devenir  plus  ou  moins  divergents  qu’ils  ne  le  font 
naturellement. 

3  3.  M.  Defcartes  8c  le  P.  Malbranche ,  préten¬ 
dent  que  les  couleurs  font  des  modifications  de 
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la  lumierê.  Dans  la  penfée  de  M.  Defcartes  5  ce 
font  des  rapports  du  mouvement  droit  des  glo¬ 
bules  céleftes  ^  &  de  leur  mouvement  circulaire 
iur  leur  centre.  Si  le  mouvement  circulaire  eft 
beaucoup  plus  prompt  que  l'autre ,  c'eft  le  rouge» 
Si  le  mouvement  circulaire  n'eft  qu'un  peu  plus 
prompt j  c'eft  le  jaune.  Le  mouvement  droit  au 
contraire  eft-il  beaucoup  plus  rapide?  c'eft  le  bleu. 
N’eft-il  qu'un  peu  plus  fort  ?  c’eft  te  verd, 
Dansl'hypothéfe  de  M.  Newton  ,qui  doit  être 
préférée  à  la  première  5  les  couleurs  font  une  dif- 
polîtion  particulière  des  rayons  lumineux  >  pro¬ 
pre  à  faire  appercevoir  du  rouge  ou  du  jaune  ,&cc0 
Chaque  râyon  prend  le  nom  de  la  couleur , qu'ri 
porte.  Ce  n’eft  pas  qu'il  foit  réellement  coloré  > 
mais  parce  qu’il  caule  une  apparence  de  couleur 
plutôt  qu'une  autre.  Y.  l’Optique  de  Newton  7 
page  ioi;  ^  f  ; 

Selon  le  même  Auteur  ,  une  efpece  de  rayons 
produit  dans  les  organes  des  vibrations  d'une 
certaine  grandeur  ,  qui  caufent  dans  l'ame  la 
fenfation  d’une  certaine  couleur  ;  de  même  ,  à 
peu  près ,  que  les  vibrations  d'une  certaine  gran¬ 
deur  dans  l’air  font  naître  dans  l'ame  la  îenfa- 
tion  d'un  certain  fon.  Par  exemple  ,  les  rayons 
d'une  efpece  produifent  les  plus  courtes  vibra¬ 
tions  pour  faire  voir  du  violet;  les  rayons  d'une 
autre  efpece  produifent  les  vibrations  les  plus 
etendues  pour  donner  du  rouge.  Les  premiers 
caufent  les  plus  courtes  vibrations  ,  parce  qu’ils 
font  compofés  des  plus  petits  corpufcules;  Les 
corpufcules  les  plus  petits  ayant  moqis  de  force 
que  les  autres  ,  font  moins  d'ïmprerfion.  Àinli 
le  violet  qu'ils  font  naître  *  eft  la  plus  fombre 
ôc  la  plus  foible  des  couleurs.  Les  féconds  caufent 

îéi 


t>  E  ï.  A  L  TJ  M  I  Ê  k  ti  f 

les  vibrations  les  plus  étendues  -,  parce  qu’ils  font 
eompofés  des  eorpufcules les  plus  gros,  qui  ayant 
plus  de  force  que  les  autres,  font  une  imprefïior* 
plus  forte;  Audi  le  rouge  qu’ils  produifent  j  elf 
la  couleur  la  plus  forte  Sc  la  plus  éclatante.  La 
différence  de  gro fleur  dans  les  eorpufcules  des 
autres  rayons  fait  la  différence  des  autres  cou-* 
leurs.  De-là  les  rayons  rouges  ,  les  rayons  oran¬ 
gés  ,  les  rayons  jaunes  ,  &c. 

On  compte  fept  rayons  principaux  ou  couleurs 
primitives.  Le  premier  eft  rouge  ou  de  couleur 
de  feu  ,  le  fécond  orangé  ,  je  troifiéme  jaune ,  le 
quatrième  verd  >  le  cinquième  bleu  ,  le  fixiéme 
pourpre  ou  indigo  ,  le  feptiéme  violet. 

On  peut  s’en  convaincre  par  l’expérience  fui- 
vante; 

On  fait  à  un  volet  une  petite  ouverture  d’un 
quart  de  pouce  de  diamètre.  Lorfqu’un  beau 
Soleil  luit  fur  le  volet  ,  les  rayons  reçus  par  l’ou¬ 
verture  dans  une  chambre  bien  fermée  ,  vont 
peindre  l’image  du  Soleil  ou  de  l’ouverture  ronde 
fur  la  muraille ,  ou  fur  une  toile  >  ou  fur  un  écran 
deftiné  à  les  recevoir.  Si  tout  auprès  de  cette  ou¬ 
verture  vous  préfentez  aux  rayons  du  Soleil  le 
côté  d’un  priime ,  c’eft-à-dire  ,  d’un  verre  trian¬ 
gulaire  bien  choifi ,  bien  égal  &  fans  raies  ;  la 
figure  que  les  rayons  forment  pour  lors  fur  la 
toile  3  n’eft  plus  ronde  comme  auparavant.  Elle 
conferve  la  même  largeur  ;  mais  elle  devient  fort 
longue ,  terminée  par  deux  lignes  droites  dans 
fa  longueur  ,  ôc  arrondie  feulement  par  les  deux 
bouts.  Vers  une  des  extrémités  de  cette  figure  , 
on  apperçoit  le  plus  beau  rouge  ,  enfuite  l’oran¬ 
gé  ,  puis  le  jaune  ^  &  en  continuant ,  le  verd  ,  le 
bleu  3  l’indigo  5  le  violet.  Ces  fept  couleurs  ne  font 
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pas  coupées  précifément,  mais  on  voit  entre  deux* 
des  nuances  qui  tiennent  des  extrémités  des  cou¬ 
leurs  voiSnes  ,  &  qui  fe  confondent  quelque  peu. 
Après  avoir  examiné  attentivement  cette  figure 
lînguliere ,  on  a  découvert  qu'elle  étoit  compofée 
de  rayons  de  différentes  couleurs,  &  qui  étant  en 
eux- mêmes  de  nature  différente  ,  fouffrent  des 
plis  tout  différents  dans  le  verre  ,  3c  par-là  s'écar¬ 
tent  différemment,  de  maniéré  à  parvenir  fur  la 
toile  à  des  points  inégalement  diflants  de  celui 
où  ils  feroient  tous  arrivés  ,  s'ils  n'a  voient  pas  été 
rompus  dans  le  verre. 

Du  mélange  des  7  rayons  naifîent  toutes  les 
couleurs  de  la  nature  ;  3c  les  fept  réunis  3c  ré¬ 
fléchis  enfemble  de  deflus  un  objet  *  forment  la 
blancheur;  ainfi  les  différentes  couleurs  font  dans 
les  rayons ,  3c  nous  ne  les  appelions  rouge  ,  vert  5 
3cc.  que  parce  que  les  rayons  font  telle  ou  telle 
împrefïion  fur  la  rétine  ,  foit  qu'elle  vienne  de 
Ce  que  les  globules  des  rayons  font  de  differente 
g«andeur  ,  foit  qu'ils  ayenr  un  mouvement  dif^ 
fer  en  t  ;  3c  non-feulement  les  furfaces  réfléchiflan- 
tes  ont  leurs  pores  remplis  de  lumière  pour  ré> 
fléchir  celle  qui  tombe  deflus  ;  mais  cette  lumière 
dans  les  furfaces  colorées  ,  eft  de  telle  ou  telle 
efpece,  3c  capable  par-là  de  recevoir  3c  de  rendre 
à  des  globules  femblables  le  mouvement  qui 
leur  eft  propre.  Ainfi  la  cochenille  teint  en  rouge  , 
non  par  elle-même ,  mais  parce  que  fès  particules 
divifées  3c  logées  dans  les  pores  de  la  laine  ,  font 
comme  autant  de  petites  éponges  abreuvées  de 
lumière  rubrifique  ,  propre  à  réagir  contre  une 
pareille  lumière, &  fur  lefquelles  les  rayons  d'une 
nature  différente  s'amortiftènt  3c  s'éteignent ,  par 
le  défaut  d'une  réaéfion  convenable. 
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54.  Concevons  les  coups  tranfparents  qui  oni* 
des  couleurs, non  comme  de  Amples  cribles ,  mais 
comme  des  rai  féaux  dont  les  mailles  contien¬ 
nent  quelque  efpece  particulière  de  lumière ,  ca¬ 
pable  de  recevoir  &c  de  tranfmettre  au-delà  le 
mouvement  qui  lui  efl  communiqué  par  des 
rayons  d’une  même  nature  :  les  pores  ailignés 
d'une  malle  de  vin  renferment  donc  des  fuites 
de  globules  rubrifi ques  $  qui  frappés  par  une  lu¬ 
mière  compofée ,  ne  reçoivent  Ôc  11e  tranfmettënt 
que  le  mouvement  qUi  appartient  aux  layons  dé 
cette  couleur. 

$5.  Les  furfaces  parfaitement  réfléchiffUntes  ; 
celles  que  nous  nommons  miroirs  $  &  qui  rën- 
voyent  toutes  les  efpeces  de  lumières,  féparémenc 
ou  tô tires  ëiifemble  5  contiennent  dans  leurs 
pores ,  ainii  que  les  corps  lympldes  comme  le 
verre  ,  beau  ,  &ca  des  globules  de  tous  les  ordres, 
6c  dans  une  proportion  fëmblable  à  celle  que  là 
nature  a  obfervée  dails  la  composition  de  la  lu¬ 
mière  folàire:  dedà  vient  que  cës  corps  font  tou¬ 
jours  prêts  à  re  pouffer  ou  à  tranfmettre  l’adfioil 
des  rayons  homogènes  ,  féparés  ou  réUtfis. 

36.  Les  fùrfaces  blanches  6c  les  corps  qùi  n'ont 

qu'une  tranfparence  imparfaite  &  fans  couleur  9 
ne  différent  de  ces  derniers  que  du  plus  ou  dti 
moins  ;  c'eft-à-dire  ,  que  la  lumière  incidente  s'y 
réfléchit ,  ou  pâflë  à  travers  avec  déchet  &  irré¬ 
gularité  ,  foin  par  défaut  d'allignenient  dans  les 
pores,  foit  par  une  figure  grandeur  ,  cri 

arrangement  peu  favorable  des  parties  propres  de 
Ces  corps. 

37.  Enfin,  ce  que  nous  nomnions [ombre  -ÿûbfcnr 
&  noir  ,  n'ëft  qu'une  privation  plus  ou  moins 
grande  de  la  lumière  tranfmife  ou  réfléchie  : 
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qui  vient  de  ce  que  les  corps  éclairés  qui  nous 
paroiffent  tels  ,  abforbent  ou  éteignent  l'aétion  de 
la  lumière  :  &  cet  effet  doit  être  attribué  à  ce  que 
la  lumière  qui  remplit  les  pores  ,  fè  trouve  trop 
engagée  parmi  les  parties  propres  des  matières 
qui  la  contiennent  ,  &  incapable  par- là  de  rece¬ 
voir  &  de  communiquer  une  grande  partie  du 
choc  qui  lui  vient  des  rayons  incidents. 

38.  Puifque  l’or  5  qui  eft  de  toutes  les  matières 
connues  la  plus  denfe  ,  devient  tranfparent  , 
lorfqu'il  eft  aminci  fufqu’à  un  certain  point ,  il 
eft  raifonnable  de  penfer  qu’il  n’y  a  pas  de  corps 
qui  de  fa  nature  foit  d’une  opacité  abfolue  ;  Sc 
comme  nous  voyons  les  corps  les  plus  diapha¬ 
nes  tranfmettre  d'autant  moins  de  lumière ,  que 
leur  épaifteur  augmente  davantage  ,  il  femble 
qu’on  peut  dire  auili  qu'il  n'y  a  point  de  milieu 
parfaitement  tranfparent  ,  &  qui  ne  puifle  deve¬ 
nir  opaque  :  il  ne  s'agit  donc  ici  que  d'une  opa¬ 
cité  &  d’une  tranfparence  relatives  &  comparées; 
il  s'agit  de  favoir  comment  un  corps  eft  plus  opa¬ 
que  qu'un  autre,  ou  pourquoi  il  eft  plusdiaphane. 

39,  Selon  Mr.  Newton  ,  toutes  chofes  égales 
d'ailleurs  ,  un  corps  eft  d’autant  plus  propre  à 
tranfmettre  la  lumière  ,  que  fes  parties  font  d'une 
denfité  plus  pgale. 

Q^U  ESTION  1, 

On  trouve  dans  plusieurs  endroits  de  l'Italie, 
&  principalement  auprès  de  Bologne  ,  une  pierre 
qui  eft  alfez  communément  de  la  grofleur  d'un 
oeuf  de  poule ,  d’une  figure  irrégulièrement  ar¬ 
rondie  ,  de  couleur  grife  ôc  d’une  nature  tal- 
queufe.  Cette  pierre  ou  quelqu'autre  de  celles 
qu’on  y  peut  fubftituer ,  ayant  été  calcinée  au  feu 
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de  charbon,  &  gardée  dans  une  boîte  garnie  de 
coton  ou  de  flanelle ,  s'expofè  pendant  quelques 
minutes  à  l’air  libre  &  au  grand  jour,  mais  plu¬ 
tôt  à  l’ombre  qu'au  Soleil 5  après  quoi  on  la  retire 
pour  être  vue  dans  un  lieu  fermé  &  fans  lumière  5 
êc  afin  que  l'expérience  réufliffe  mieux ,  il  eft  à 
propos  que  ceux  qui  la  doivent  confiderer  ,  ayent 
eu  pendant  quelque  temps  les  yeux  fermés,  ou 
qu'ils  ayent  refté  pendant  quelques  minutes  dans 
l’obfcurité. 

La  pierre  portée  du  grand  jour  dans  l'obfcu- 
rité  paroît  lumineufè  comme  Un  morceau  de  fer 
rougi  au  feu  qui  commence  à  s’éteindre  :  cette 
lumière  dure  pendant  quelques  minutes  en  s’affoi- 
bliflant  toujours  de  plus  en  plus;  après  quoi  elle 
difparoît  entièrement.  Expliquez  ces  effets. 

Re'p. 'L’odeur  que  prend  la  pierre  de  Bologne 
en  paflant  au  feu  fait  aflèz  connaître  que  fes 
foufres  naturels  ont  été  dégagés  de  la  partie  ter- 
reftre  &  des  autres  principes  au  point  de  pou¬ 
voir  paffer  aifément  du  dedans  au  dehors  :  ces 
foufres  fubtilifés  contiennent  comme  tout  le  refte 
des  parcelles  de  feu  ,  mais  avec  cette  différence 
qu  'étant  très  -  difpofés  à  obéir  à  la  force  expan- 
five  de  cet  élément,  leur  inflammation  ne  tient 
prefqu’à  rien  ;  la  lumière  feule  du  jour  le  plus 
foible  eft:  un  feu  fuflifant  pour  les  allumer. 

On  peut  donc  confidérer  cette  lumière  rou¬ 
geâtre  ,  comme  une  flamme  très- légère  qui  brille 
dans  les  pores  de  cette  matière  calcinée  &  à  tra¬ 
vers  les  parties  terreftres  qui  n'ont  qu'une  tranfi- 
parence  imparfaite.  Une  flamme  auffi  légère  ne 
peut  caufer  de  chaleur  fenfible  ;  c'eft  un  feu  qui 
éclate  prefque  fans  réfiftance.  Elle  s'éteint  après 
quelques  minutes ,  parce  que  les  parties  enflam- 
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méës  fe  fpjiï  difflpées,  &  ce  feu  n’a  point  îa  force 
de  fe  communiquer  à  celles  qui  font  plus  pro¬ 
fondément  engagées  dans  la  mafle. 

Quand  la  pierre  de  Bologne  &  toutes  celles 
qui  en  ont  les  propriétés  font  expofées  aux  rayon? 
du  Soleil  ou  à  l’ardeur  du  feu  pour  les  échaufler , 
îa  lumière  qu’elles  y  prennent  eft  ordinairement 
moins  forte  que  celle  qu'elles  reçoivent  à  la  lim* 
pie  clarté  du  jour  :  en  expofant  cette  pierre  aux 
rayons  du  Soleil  ou  à  l’ardeur  d’un  grand  feu  , 
il  fe  fait  alors  une  trop  prompte  &  trop  grande 
diffipation  des  parties  inflammables  de  la  fuper- 
ficie;  ou  peut-être  que  l’agitation  caufée  aux  par* 
tics  les  plus  groflfieres  de  la  pierre  qui  devient 
chaude  ?  fait  obftacle  à  la  régularité  du  mouve¬ 
ment  qui  convient  à  la  lumière. 

Quand  ces  pierres  ont  fervi  un  grand  nombre 
de  fois ,  ou  qu’elles  ont  été  gardées  long-temps 
a  découvert  dans  un  lieu  éclairé,  elles  perdent 
peu-à-peu  leur  qualité  ;  mais  on  peut  la  leur  ren¬ 
dre  par  une  nouvelle  calcination  ;  c’efl  par  une 
diflipation  plus  lente  des  partie?  inflammable? 
de  la  fuperficie ,  que  la  pierre  perd  fa  qualité 
avec  le  temps  ,  puifqu’érant  enfermée  dans  du 
coton,  elle  fe  conferve  plus  long-temps ,  comme 
fl ,  lorfqu’on  l’enveloppe  de  cette  maniéré  ,  &ç 
qu’on  la  tient  hors  du  jour  ,  on  lui  epargnoit 
une  inflammation  qui  diflîpe  ce  qui  la  fait  luire , 
&  puifqu’elle  fè  rétablie  par  une  nouvelle  calci- 
nation  ,  comme  fl  l’a&ion  du  feu  faifoit  remon¬ 
ter  de  nouveaux  foufres  à  la  fliperficie0 


GESTION  II. 


Pourquoi  une  ferviette  blanche  chauffée  Sc, 
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frottée  dans  un  lieu  obfcur  donne-t-elle  des 
étincelles  qui  pétillent  ? 

Rép,  Parce  que  le  linge ,  ainfî  que  les  autres 
corps,  contient  dans  fes  parties  cet  élément  pat 
le  moyen  duquel  les  objets  deviennent  lumineux: 
ou  vifibles.  Cette  matière  retenue  8c  enveloppée 
par  les  parties  propres  du  linge  a  befoin  d'être 
excitée  pour  fe  faire  jour  ôc  paroître  au-dehors: 
la  chaleur  la  difpofe  à  cet  effet ,  8c  le  frotte¬ 
ment  fait  le  refte. 

On  peut  dire  auflî  que  la  ferviette  expofée  an 
feu  de  fort  près,  a  reçu  des  parties  de  feu  encore 
engagées  dans  la  matière  combuftible  avec  la* 
quelle  elles  fe  font  échappées  du  foyer ,  8c  aux¬ 
quelles  il  ne  manque  pour  éclater  que  quelques 
degrés  d'activité  de  plus ,  que  les  fecouftès  8c  le 
frottement  de  la  main  leur  font  prendre. 

Ce  feu  ne  produit  aucune  chaleur  fenfible  % 
parce  que  réfidant  dans  les  pores  les  plus  ou¬ 
verts  8c  à  la  furface  du  linge ,  il  s'allume  avec 
une  très  -  grande  facilité ,  8c  fe  difïipe  fort  vite. 

ESTION  I  I  If 

Pourquoi  dans  les  campagnes  certains  infèétes 
qu’on  nomme  vers  luifants  brillent-ils  pendant 
la  nuit  ? 

Rep.  La  lumière  que  répandent  ces  animaux  , 
appartient  à  une  matière  fluide  qu'ils  ont  dans 
les  inteftins ,  8c  qui  luit  encore  quelques  minutes 
après  qu’on  la  fait  fortir  en  preflant  la  partie 
qui  la  contient.  Il  femble  cependant  qu'il  eft  au 
pouvoir  de  l'animal  de  la  lailfer  luire  ou  de 
l'éteindre  pour  un  temps  j  car  il  ne  brille  pas  tou¬ 
jours  avec  le  même  éclat ,  8c  quelquefois  il  ne 
brille  pas  du  tout  :  ce  qui  fait  croire  que  cette 
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efpe.ce  de  phofphore  qui  fait  partie  de  Panimal9 
8c  qui  femble  être  fournis  à  fa  volonté ,  eft  une 
matière  dans  laquelle  l'élément  du  feu  n'eft  que 
très-légérement  engagé  ;  de  forte  qu’il  s'anime 
avec  facilité  au  point  qu'il  faut ,  pour  allumer 
feulement  une  matière  toute  femblable  qui  réfîde 
au-dehors. 

On  doit  pcnfer  la  même  chofe  d'une  infinité 
d'autres  animaux  qui  ont  cette  finguliere  pro- 
propriété  de  luire  dans  les  tenebres  ;  car  on  en 
trouve  par-tout. 

Les  dails,  efpece  de  poiflons  couverts  d'une 
coquille ,  font  des  phofphores  naturels  fort  fur- 
prenants.  Ce  n'eft  pas  la  coquille  qui  répand  la 
lumière ,  c’elt  l'animal  même  ;  c'eft  la  chair  qui 
luit  dans  toute  la  fubftance.  Déchire- 1- on  ces 
poifïons  ?  toutes  les  parties  en  font  lumineufès , 
comme  celles  d'un  charbon  allumé.  Les  gouttes 
d’eau  ,  qui  de  ces  coquillages  tombent  fur  la 
main,  fur  les  habits,  à  terre,  lmfent.  Le  Savant 
jtvf  Derçaumur  rapporte  aufïi  que  l'eau  fait  re¬ 
vivre  la  lumière  des  dails,  loin  de  l'éteindre.  Les 
dails  luifent  julques  dans  la  bouche  de  ceux  qui 
îes  mangent  ;  ils  rendent  lumineux  les  doigts,  les 
dents ,  la  langue. 

Dans  les  antilles  on  s’attache  quelquefois  aux 
pieds  &  aux  mains  certaines  mouches  luifantes , 
pour  voyager  la  nuit.  Elles  jettent  tant  de  lumière 
qu’il  femble  que  ce  foit  autant  de  petites  étoiles. 
Voyez  l’Hift.  des  Antilles.  Journal  des  Savants 
1667.  p.  87. 

QjJ  ESTION  IV. 

Quelle  eft  la  caufe  de  tous  ces  feux  qu’on  voit 
pailler  le  foit  fous  les  coups  de  rames ,  à  la  jrefb 
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poutre  des  gondoles ,  &  le  long  des  murs  de 
Venife  ,  battus  par  les  flots  de  la  Mer  Adriati- 
jque  ? 

Rep .  C’eft:  la  lumière  que  répandent  pendant 
l’Eté  de  petits  animaux  moins  gros  que  des  têtes 
d’épingles ,  &  qui  font  fur-tout  en  très  -  grande 
quantité  dans  les  lagunes  de  Venife  ,  aux  en¬ 
droits  où  il  y  a  de  la  moufle  ,  ou  de  cette  herbe 
qu’on  nomme  algue  manne , 

Si  l’on  voit  le  même  effet  dans  d’autres  en¬ 
droits  de  la  Mer  ,  où  l’on  ne  trouve  aucun  de 
ces  infeétes,  on  peut  dire  que  les  corpufcules  de 
fel  5  de  vitriol ,  &c,  fe  choquent  mutuellement 
par  l’agitation  des  flots  courroucés  *  &  font  pa- 
roître  la  lumière  qu’ils  contiennent, 

Ainfl  à  Orléans  toute  la  viande  d’une  bouche¬ 
rie  fe  couvrit  de  taches  lumineufes  ;  parce  qu’un 
certain  dégré  de  fermentation  ou  de  pourriture 
mit  la  matière  de  la  lumière  qui  réfldoit  dans  la 
viande  ,  comme  par-tout  ailleurs  ,  en  état  de  fe 
dégager  &  de  paroître  à  découvert. 

Ainfl  voit-on  fouvent  des  reftes  de  poiflons 
briller  au  coin  des  rues  ou  dans  les  cloaques 
qui  fervent  de  décharges  aux  grandes  cuiflnes? 
le  poil  des  chats  ,  &  celui  de  plufieurs  autres  ani¬ 
maux  étincellent  fous  la  main  ,  &  fur-tout  quand 
il  fait  froid  ;  quantité  de  perfonnes  ne  peuvent 
fe  peigner  dans  l’obfcurité  fans  faire  voir,  fans 
entendre  même  fortir  du  feu  de  leur  chevelure* 
Ce  font  des  lueurs  de  cette  efpece  qui  effrayent 
les  valets  d’écurie,  Sc  qui  leur  font  dire  que  cer^ 
tains  chevaux  font  panfés  par  des  efprits  fplets. 

Le  bois  de  fa  pin  fec ,  &  tel  que  les  ouvriers 
!’employent ,  différentes  écorces  d’arbres  Sc  de 
plantes  dont  la  couleur  tire  fur  le  blapc ,  le  coton  j 
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le  fei  concret  des  plantes  ,  le  tartre  ,  le  fucre  8c 
la  cire  blanche,  la  toile  de  lin,  celle  de  chanvre, 
8c  par-deffus  tout, le  papier,  font  autant  de  phof- 
p bores  naturels  qui  s'allument  à  la  clarté  du  jour, 
SC  qui  continuent  de  luire  pendant  quelques  mi¬ 
nutes  dans  l'obfcurité ,  quoique  d'une  lumière 
plus  fo’bie  que  celle  des  bois  pourris. 

Am  fi  (elon  M.  Beccari ,  différentes  efpeces  de 
terres ,  de  fables  ,  de  pierres  dures ,  tendres ,  opa¬ 
ques,  tranfparentes ,  figurées  &  autres,  les  concré¬ 
tions  pierreufes,  les  matières  animales  pétrifiées, 
les  Tels,  &c.  brillent  dans  l’obfcurité  d'une  lumiè¬ 
re  plus  ou  moins  vive,  quand  ils  ont  été  aupara¬ 
vant  expofés  au  grand  jour. 

Ainfi  le  même  Auteur  vit-il  briller  les  os ,  les 
dents,  les  bezoards  ,  les  pierres  des  reins  8c  de  la 
veffie ,  celles  qu’on  trouve  dans  la  tête  des  poif- 
fons  ,  8c  plus  que  toutes  chofes  ,  les  coquilles 
d'œuf?  de  forte  que  de  toutes  les  efpeces  qui 
compofimt  la  nature  ,  fi  l'on  en  excepte  les  mé¬ 
taux  &  ce  qui  en  contient,  comme  suffi  les  corps 
d'une  couleur  obfcure,  on  peut  dire  qu’il  y  en  a 
peu  qui  ne  fourni  (fient  des  exemples  de  ces  corps 
lumineux. 

Ainfi  une  feuille  de  papier  fur  laquelle  on  a 
appliqué  pendant  quelques  minutes  une  plaque 
de  métal  chauffée  ,  en  porte-t-elle  l'image  très- 
lumineufe  dans  l’obfcurité?  8c  cette  empreinte  eft 
fi  bien  terminée,  qu'on  pourroit  avec  des  cuivres 
découpés  8c  chauffés  imprimer  de  cette  maniéré 
toutes  fortes  de  defieins  luifants  par  lefquels  on 
ne  manqueroit  pas  de  furprendre  des  gens  qui 
n'en  feroient  pas  prévenus. 

Selon  M.  Beccari  on  pourroit  dire  qu'il  n'y  a 
aucun  corps  parfaitement  obfcur,  parce  que  tou- 
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f&s  les  matières  recelant  dans  leur  intérieur  le 
principe  de  l'inflammation  &  de  la  lumière,  peut- 
être  font-elles  fujettes  à  de  foibîes  embrafemens 
qui  fe  renouvellent  autant  de  fois  qu'on  les  ex- 
pofe  à  la  clarté  dés  corps  lumineux  ?  &  fl  nous 
n'appercrevons  ces  effets  que  dans  certaines  efpe- 
jces  8c  dans  des  cas  particuliers,  on  peut  croire 
;que  c?eft  parce  que  nos  fens  ne  font  point  afles 
délicats  pour  les  fentir  par- tout  ou  ils  exiftent. 

QjJ  ESTIQN  V. 

Pourquoi  la  plupart  des  phofphores  ne  brillent** 
ils  que  dans  l'obfcuriré  > 

Rc'ÿ .  C'eft  que  la  lumière  du  jour  qui  eft  plus 
forte ,  rend  leurs  impreflions  infenflbles ,  caufant 
dans  l'organe  de  la  vue  ctes  vibrations  qui  les 
font  rejaillir  fans  effet. 

Q^u  ESTION  VI. 

Comment  fe  fait  le  phofphore  de  l'urine? 

Rep.  Je  pris,  dit  un  habile  Chymifte  ,  du  fedi- 
pient  d'urine  qui  avoir  acquis  la  confiftance  de 
favon.  J'y  mis  un  peu  d'eau  de  pluie ,  8c  je  remua? 
le  mélange.  Après  avoir  verfé  ce  qu’il  y  ayoit  de 
plus  liquide ,  j'en  féparai  les  ordures.  Je  laiffai  la 
matière  dans  la  même  eau  ,  jufqu’à  ce  qu'elle  fe 
Fut  entièrement  précipitée  :  enfuite  j'y  mis  de  l'eau 
fraîche  à  plufleurs  reprifes.  Après  avoir  fait  fécher 
la  matière  qui  s’étoit  précipitée  dans  un  pot  de 
fer  chaud  ,  on  la  mit  dans  deux  petites  retortes , 
8c  on  les  plaça  dans  un  fourneau  de  réverbéré 
très-petit.  Le  lendemain  matin  à  flx  heures  8c 
demie ,  ou  environ ,  je  mis  du  feu  dans  le  four¬ 
neau  ,  ée  à  huit  heures  &c  demie  ,  ou  environ  il 
commença  à  paroître  une  matière  jaunâtre  qui 
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s’eievoit;  elle  fe  ramaffa  dans  deux  petits  vaif- 
fêaux  de  verre.  A  une  heure  après  midi ,  lorfque 
la  Fumée  &c  la  matière  jaunâtre  eurent  celle  de 
monter,  on  attacha  aux  retortes  deux  petits  vaif- 
feaux,  &  on  les  luta.  On  eut  foin  de  les  remplir» 
premièrement  d'eau  ,  de  forte  pourtant  que  les 
orifices  des  retortes  étoient  précifément  au-deffus 
de  l'eau  :  fur  le  champ  nous  obfervâmes  comme 
des  éclairs  dans  les  vaifTeaux.  A  trois  heures  l'air 
qui  étoit  dans  ces  vaifïeaux  au-defius  de  Peau, 
paroifîbit  embrafé  8c  rouge  ,  8c  le  phofphore 
étoit  au  fond  de  la  même  eau. 

Ce  phofphore  a  des  propriétés  furprenantes. 
On  l'a  confervé  dans  l'eau  froide  pendant  plus 
de  dix  ans ,  mais  expofé  à  Pair ,  il  fe  diflipe.  J’écris 
avec  la  même  matière  du  phofphore  :  les  carac¬ 
tères  ne  parodient  point  au  grand  jour;  mais  vous 
les  voyez  briller  dans  Pobfcurité.  De-là  on  peut 
tracer  avec  ce  phofphore  des  figures  capables  de 
furprendre  &:  même  d'allarmer  la  nuit  ;  comme 
on  a  fait  apparemment  plus  d'une  fois,  pour  cau- 
fer  malignement  des  vaines  frayeurs.  J'écrafe  un 
morceau  du  phofphore  ,  en  le  frottant  rudement 
avec  le  pouce  ,  ou  frappant  deflus  il  s'enflamme 
8c  s'allume  comme  une  bougie.  Il  fe  didoutdans 
Phuile  de  girofle,  &  l’huile  devient  lumineufe. 

Ce  phofphore  fe  conferve  dans  Peau;  parce 
que  Peau  plus  folide  que  Pair  empêche  la  maticre 
du  feu  de  Ce  didiper. 

Ce  phofphore  expofé  à  Pair ,  fe  diffipe  ;  parce 
que  Pair  plus  délié  que  Peau  ,  lai(Te  toute  liberté 
à  la  matière  du  feu. 

Ce  phofphore  ne  jette  point  de  lumière  au 
grand  jour  ;  parce  que  la  lumière  du  Soleil  rend 
fa  fienne  infenfible? 
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ttafit  écrafé  >  il  s'enflamme  ;  parce  que  la  force 
qui  l’écrafe  met  en  liberté  la  matière  du  feu» 

CL u1  e  s  t  i  o  n  y  i  i» 

Certains  phofphores ,  par  exemple  >  le  bais  de 
les  poiiïons  pourris  dont  la  lumière  efl:  aidez  vive3 
la  perdent  dans  la  machine  pneumatique ,  à  me- 
fure  que  l'on  pompe  l’air  ;  &  reprennent  leur 
premier  éclat,  quand  on  laide  rentrer  l’air  dans 
le  récipient.  D'où  vient  cela  ? 

Rép.  Parce  que  quand  on  pompe  l’air,  la  ma¬ 
tière  de  la  lumière  fe  trouvant  peu  gênée  fort  &  le 
difîîpe.  Le  retour  de  l'air  réunit  autour  des  phof. 
phores  la  matière  qui  en  fort  ,  ÔC  la  lumière 
paraît. 

Un  phofphore  curieux  ^  c’efl:  un  baromètre 
dont  le  mercure  eft  purgé  d'air;  ôc  qui  lorfqu'on 
le  balance  dans  l'obfcurité ,  ou  qu’on  le  fecoue, 
jette  une  colomne  de  lumière  :  il  faut  que  le 
tuyau  du  baromètre  foit  bien  fec  ôc  vuide  d'air» 
On  ôte  l’humidité  du  tuyau  avec  du  coton  atta¬ 
ché  au  bout  d’un  fil  de  fer.  On  netoie  le  mercure 
en  le  faifant  pafler  au  travers  du  papier  gris ,  ou 
par  un  entonnoir  de  papier,  dont  l'embouchure 
foit  fort  étroite ,  où  le  mercure  laifle  fes  impu¬ 
retés. 

C’efl:  dans  le  mercure  qu'il  faut  chercher  la 
caufe  de  cette  lumière,  ôc  fur-tout  dans  la  pré¬ 
paration  qu'en  donne  M.  Dufay  dans  l'Hifh  de 
l'Acad.  1700.  ôc  17 z 3.  puifque  les  'baromètres 
conftruits  de  cette  forte  font  toujours  lumineux, 
ôc  que  les  antres  le  font  rarement.  Mais  pour 
purger  d'air  le  mercure ,  on  verfe  d'abord  dans 
le  tuyau  un  tiers  du  mercure  qui  doit  être  em¬ 
ployé.  On  le  chauffe  enfuite  doucement  ôc  par 
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degrés  >  approchant  le  tuyau  du  feu  pett-à-péü5’ 

3e  tournant ,  &  remuant  le  mercure  avec  un  fil 

de  fer  qu'on  enfonce  alternativement,  jufqu’à  ce 

qu'il  ne  fe  trouve  plus  de  bulles  d'air  poufTées  par 

îa  chaleur ,  de  dégagées  par  l’agitation  du  fil  de 

fer. 

On  laide  refroidir  le  mercure.  Après  cela,  l’on 
vcrfe  un  fécond  tiers  qu’on  traite  de  même.  En¬ 
fin  on  verfe  le  troilieme.  11  fufïit  d’en  purifier 
deux  tiers. 

Si  le  mercure  h’étoit  pas  purge  d'air ,  le  baro¬ 
mètre  ne  feroit  pas  lumineux  ;  car  quand  le  haut 
du  tube  cdntiént  beaucoup  d'air,  qu'il  eft  humi¬ 
de  ,  ou  que  le  mercure  n'éft  pas  purgé  d'air,  cèt 
élément  occupe  beaucoup  de  place  de  dans  les 
înterftices,  de  dans  le  haut  du  tube.  Et  la  marie— 
te  de  la  lumière  que  contiennent  le  tube  de  le 
mercure ,  efl  abforbée  ;  l'air  l'empêche  de  fortir 
du  mercure,  de  amortit  aulli-bien  que  l'humi- 
té  i’aétion  de  cette  matière. 

Mais  la  chaleur  avec  l'agitation  du  fil  de  fer 
dégage  l'air  des  interfaces  ,  de  le  poulie  hors  du 
mercure.  La  matière  du  feu  entre  abondamment 
Ôe  occupe  toute  la  place,  fans  que  les  parties  du 
înercure  qui  font  autant  de  globules  allez  folides* 
fc  rapprochent  ,  puilqu’il  ne  diminue  pas  de 
volume. 

De-là ,  quand  cm  balance  le  baromètre  vuide 
d'air,  de  que  le  mercure  de'tcend  j  à  mefure  qu'il 
defeend  pour  remplacer  le  vuide  qu’il  1  ai  fie  dans 
îa  partie  fupérieure ,  il  fort  des  interflices  du 
mercure  beaucoup  de  matière  lubtile  libre  qui 
n'eft  plus  retenue  ,  ni  abforbée  par  l'air,  de  qui 
emporte  plufieurs  globules  de'  mercure.  îl  entre 
en  même  temps  par  les  pores  du  tube  beaucoup’ 
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de  matîere  fubtile  dont  le  choc  très-rapide  nous 
fait  appercevoir  les  objets. 

Tandis  que  le  mercure  monté  dans  la  (eeoufïe  , 
on  ne  voit  point  de  lumière  j  c'eft  qu'alors  la  ma¬ 
tière  de  la  lumière  fe  trouve  dans  les  interftices 
du  mercure  qui  occupe  la  partie  fupérieure  dû* 
tuyau.  Mais  le  mercure  defcend-il  ?  la  matière 
fubtile  étant  libre  fe  montre. 

Dès  qu'il  entre  quelques  bulles  d'air  jufques 
dans  le  haut  du  baromètre ,  celui-ci  perd  beau¬ 
coup  de  fa  lumière  :  cet  air  s’oppofe  à  l'émana¬ 
tion  de  la  matière  du  feu  ^  8c  émouffe  fon  aéfeiom 

Q^u  E  S  t  i  o  n  ÿî  î  i. 

Pourquoi  certaines  perfonnesen  fe  frottant  les 
membres  dans  l'obfcurité ,  font-elles  paroîtredes 
lueurs  ? 

Rep.  Parce  que  la  matieré  de  la  lumière  excitée 
par  le  frottement  fort  avec  plus  de  liberté  de 
certains  corps  où  eUe  fe  trouve  moins  gênée  que 
dans  d'autres. 

Ainfi  il  ne  faut  qu'agiter  avec  le  doigt  le  coin 
de  l'œil,  pour  voir  des  efpeces  d'étoiles  dans  l’obfe 
curité.  La  matière  de  la  lumière  dont  les  humeurs 
de  l'œil  font  remplies  ,  agitée  par  l'impreffion 
prompte  8c  alternative  du  doigt ,  agite  l'organe 
de  la  i vue ,  8c  lui  donne  cette  imprefïion  qui  eft 
naturellement  fuivie  de  quelque  fenfation  de- 
lumiere. 

Un  fouflfet  fait  voir  du  feu  dans  l’œil  \  parce 
que  l'impreffion  de  ce  coup  violent  excite  la  ma¬ 
tière  de  la  lumière  contenue  dans  l'œil»  La  même 
chofe  arrive  quand  dans  l'obfcurité  on  donne  de 
la  tête  contre  un  corps  folide* 
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Q^u  e  s  T  i  o  N  IX. 

Un  peuple  entier  voit  tout-àda  fois  ce  qui  fe 
préfènte  à  fès  yeux  dans  une  place  publique.  Une 
troupe  nombreufe  de  foldars  ^  obéit  à  un  feu! 
lignai.  Un  Aftre  dans  le  même  inftant  peut  être 
apperçu  par  tous  les  êtres  clair-voyants  qui  habi¬ 
tent  une  grande  partie  de  la  terre.  Comment 
cela  ? 

Rep.  Cela  vient  de  ce  qu'autour  d'un  corps 
lumineux  qui  eft  ifolé  ,  il  n'y  a  pas  un  endroit 
large  comme  la  prunelle  de  l'œil  du  plus  petit 
animal ,  qui  ne  puiftè  recevoir  la  bafe  d'une  py¬ 
ramide  de  ràyons  animés  ou  renvoyés  par  cet 
objet.  Il  fe  peint  donc  dans  l'œil  j&l’ame  qui  fait 
attention  à  cette  repréfentation ,  apperçoit  l'objet. 

Q^u  estion  x. 

Le  Chafteur  eftime  la  perdrix  dans  la  direction; 
de  fon  fuftl  ;  un  Ingénieur  ^  pour  alligner  un  che¬ 
min  ou  un  fofte  ,  plante  des  piquets  dont  les 
extrémités  fe  trouvent  rangées  dans  le  rayon 
vifuel.  Un  Géomètre  juge  un  objet  dans  l'aligne-» 
ment  des  pinnulles  ou  de  la  lunette  de  fon  inftru- 
ment.  Pourquoi  ? 

Rep.  Parce  que  les  pyramides  de  lumière  qui 
viennent  du  point  radieux  à  l'œil ,  &  qu’on  nom¬ 
me  rayons  ,  font  parfaitement  droites  dans  un 
milieu  homogène.  Cette  vérité  eft  reçue  comme 
un  axiome.  Il  faut  bien  que  cela  foit  ainfi  ,  car  fi 
l'on  n'étoit  pas  fur  que  le  rayon  qui  va  de  l’objet 
à  l'œil  eft  parfaitement  droit  dans  toute  fa  lon¬ 
gueur  ,  on  ne  pourrôit  pas  légitimement  conclure 
la  pofition  de  cet  objet  par  la  partie  du  rayon 
vifuel  qui  auroit  fuivi  rinftrument  en  arrivant  à 

l'œil  j 
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l’œil  ,  &  alors  dans  quel  embarras  ne  (è  trouve* 
roit-on  pas  ? 

estion  xi» 


Un  vaifîeau  qui  vient  de  la  pleine  mer  au  con« 
fcinent  ,  apperçoic  les  clochers  8c  les  cheminées 
d’une  ville  avant  que  de  voir  le  rez  de  chauffée 
des  édifices  ;  8c  ceux  qui  étant  dans  le  port  com¬ 
mencent  à  découvrit  ce  vaifteau  arrivant  ,  re- 
connoiffent  le  haut  des  mâts  &  des  voiles,  avant 
que  de  voir  le  corps  du  bâtiment.  Pourquoi  ? 

Rep.  C'eft  un  effet  de  la  convexité  de  la  mer* 
qui  fuit  celle  du  globe  terreftre  dont  elle  fait 
partie  ;  mais  Cela  n'arrive  ainfi  que  parce  que 
cette  courbure  de  la  furface  de  1  eau  interrompt 
le  rayon  vifuel  du  Speéfateur  qui  cherche  à  voir 
la  partie  la  plus  bafiè  de  l'objet. 

Qjj  estion  5c  i  i. 

Qu’eft-ce  que  l'ombre  ? 

Rep.  Ce  n'eft  autre  chofe,  à  proprement  parler, 
qu'une  lumière  éteinte  par  l'interpofition  d’un 
corps  opaque  :  elle  doit  occuper  par  confequent 
tout  l’efpace  qui  feroit  illuminé  par  c'ette  portion 
de  lumière ,  fi  elle  avoir  le  mouvement  qu'elle 
ne  peut  plus  recevoir. 

Ainfiun  petit  obftacle  produit  beaucoup  d'om* 
bre ,  lorfqu'il  eft  près  du  corps  lumineux  ,  8c  il 
en  fait  moins  a  mefure  qu'il  s'en  éloigné  davan¬ 
tage  :  la  proportion  eft  telle  que  le  nombre  des. 
rayons  interceptés  diminue  comme  le  quarré  de 
la  diftance  qui  augmente  ;  c’eft-à-dire  que  quand 
l'obftacle  eft  à  une  diftance  double  ,  triple  ot» 
quadruple ,  il  intercepte  4  fois  ,  9  fois  ,  ou  iQ 
fois  moins  de  lumière ,  que  quand  il  écoit  à  la 
première  diftance. 
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Question  xiii. 

Pourquoi  les  taches  qui  viennent  aux  yeux 
vis-à-vis  de  la  prunelle,  n'empêchent- elles  pas 
abfôlument  de  diftinguer  les  objets ,  tant  qu’elles 
n’en  couvrent  qu’une  petite  portion  ? 

Rép<  Parce  que ,  comme  elles  n'interceptent 
qu'une  partie  des  rayons  divergents  qui  forment 
chaque  pyramide  lumineufe  ,  elles  en  laiflent 
encore  paffer  allez  de  chacune  pour  rendre  fcnfi- 
t>les ,  quoique  plus  foiblement ,  tous  les  points 
d'où  partent  ces  pyramide». 

Question  xiv. 

Pourquoi  en  regardant  de  trop  loin  ,  ifapper- 
cevons-nous  pas  l'objet  ? 

Rep.  Parce  qu’alors  les  jets  de  lumière ,  à  eau- 
fe  de  la  divergence  de  leurs  rayons  ,  fe  trouvent 
trop  raréfiés  ,  pour  que  ce  qu'il  en  entre  dans 
la  prunelle,  puilfe  fe  faire  fentir  fuffifamment  j 
mais  ce  degré  d'éloignement  où  la  vue  manque , 
varie  félon  l'état  de  l’œil ,  la  nature  ou  les  qua¬ 
lités  ,  de  l'objet ,  &  l'intenfité  de  la  lumière  qui 
le  rend  vifible. 

Qu  e  s  T  i  a  N  xr. 

Les  hiboux  >  les  chats  &  les  autres  animaux 
qui  chaflent  pendant  la  nuit  ,  apperçoivent  les 
objets  dans  les  ténèbres.  Comment  cela  ? 

Rep.  C’eft  que  ces  animaux  ont  des  yeux  qui 
s’ouvrent  beaucoup  ,  &  comme  ils  ne  voient  or¬ 
dinairement  que  par  des  rayons  de  lumière  très- 
foibles  &  très-raréfiés  ,  la  nature  leur  a  donné  le 
moyen  d'en  recevoir  un  plus  grand  nombre  :  elle 
a  joint  fans  doute  à  cet  avantage  celui  d'un 
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gâfte  très-fenhble  :  car  on  peut  remarquer  que  la 
grande  lumière  fait  mal  à  ces  animaux ,  de  qu^ 
quand  ils  y  font  expofés  ,  piufleurs  d'entr’eux 
ont  loin  de  rétrécir  beaucoup  la  prunelle,  à  quoi 
la  nature  a  encore  pourvu  par  une  otgamfatiou 
particulière»* 

Qjt  e  s  t  i  o  N  xvi. 

Pourquoi  la  plus  petite  bougie  allumée 
perçoit-elle  de  plus  loin  qu'un  ver  luifant  peu* 
dant  la  nuit ,  de  l'un  &  l’autre  beaucoup  mieux 
qu'un  corps  opaque  de  même  grandeur  de  égaler 
ment  éloigné  qu'on  prendroit  foin  de  bien 
éclairer  ? 

Rep.  Parce  que  tous  les  points  de  la  fur- 
face  d’un  corps  lumineux  par  lui  -  même  $ 
comme  la  flamme  de  totît  ce  qui  y  reflemble  a 
font  radieux  ,  de  fl  cette  flamme  a  beaucoup 
d'aébivité  ,  les  rayons  de  lumière  qù'elle  anime 
en  deviennent  plus  puiflams  :  rien  n'approche 
davantage  de  ces  corps  qui  brillent  par  eux- 
:  mêmes,  que  les  furfaces  polies  ,  de  de  couleurs 
i  vives  ,  comme  le  blanc  ,1e  rouge  ,  le  jaune  ,  &c« 
j  parce  que  d'une  parti!  y  a  plus  de  points  lumi-* 
i  neux ,  de  que  de  l'autre  chacun  de  ces  points 
brille  davantage.  On  découvre  de  ,  de  30 
lieues,  ôe  même  de  plus  loin  certaines  montagnes 
:  couvertes  de  neige  qu’on  perd  de  vue  dès  que 
!  cette  neige  vient  à  fe  fondre, 

Cfu  estïon  xvii. 

Quoique  l'œil  change  de  place  ,  il  ap perçoit 
toujours  le  même  objet  devant  lequel  il  A»  D'où 
Vient  cela  > 

Rep,  C'eft  que  l'œil  qui  cft  en  fonction  ou  qui 

Z  ij 
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regarde  ,  devient  comme  la  baie  commune  d'üftè 
infinité  de  pyramides  de  lumière  qui  ont  leurs 
fommets  aux  points  radieux  du  corps  V’fiblej  & 
quoique  l’œil  change  de  place,  il  appel  çoit  tou¬ 
jours  le  même  objet ,  non  par  ces  rayons  dont  il 
éto;r  frappé  d’abord ,  mais  par  d’autres  tour-à-fait 
femblables  ;  puifque  chaque  point  de  la  furfacc 
qu’il  conremple  ,  an;me  un  hém'fphére  entier  de 
ces  rayons  divergents  dont  chaque  pyramide  lu- 
mineufe  n’efl  qu’une  très-petite  portion* 

Q V  ESTION  XVII  Io 

Pourquoi  un  objet  diverfement  colore,  moi¬ 
tié  rouge  ,  par  exemple  ,  &  moitié  bleu  ,  ne  (c 
VOÎt-il  pas  fous  une  couleur  mixte  ? 

Rep.  C’efi:  que  la  prunelle  n’tft  point  le  dernier: 
terme  des  rayons  qui  s’y  rafilmblent  :  cette  partie 
de  l’œil  h’eft  qu’une  fimple  ouverture.  On  dôiu 
donc  concevoir  que  routes  ces  pyramides  de  lu¬ 
mière  qui  vont  aboutir  à  l’œil  >  pafîènt  fans  cofr— 
fufion  pat  la  prunelle  ,  en  s’y  croifàfrt  :  aprèsii 
qùoi  elles  continuent  leurs  routes  jufqu’au  fond, J 
de  l’œil ,  où  chacune  d’elles  fait  fon  impreflionu 
féparément  de  l’autre.  Of  ce  font  toutes  cesi^ 
impreflions  qui  deffinent  l’image  de  l’objet, 

Q.U  ES  T  ION  XIX. 

Dans  une  chambre  bien  fermée  où  la  lumière 
li’entre  que  par  un  trou  pratiqué  au  volet  de  la 
fenêtre  ou  à  la  poite  ,  on  appercoit  au  plafond 
iiir  la  muraille  dans  un  ordre  renverfÿ  la  figure  12 
Sç  les  mouvemens  des  objets  extérieurs*  D’oùn 
Vient  cela  ? 

Rcp,  De  ce  que  tous  les  faifeeaux  de  lumière 
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qui  fe  rendent  des  différents  points  de  l'objet  à 
l'ceil  j  fe  croifenc  dans  la  prunelle. 

Oui  ,  c'eft  une  vérité  confiante  que  tout 
objet  éclairé  6c  placé  devant  l’œil ,  Ce  peint  au 
fond  de  cet  organe,  de  maniéré  que  fon  image 
y  prend  une  fituation  oppofée  à  celle  qu'il  a.  Un 
homme  qui  Ce  tient  debout  y  eft  repréfenté  la  tête 
en  bas ,  6c  fa  mam  droite  devient  la  gauche.  On 
peut  s'en  convaincre  par  une  expérience  aftèz 
curieufe  ,  mais  qui  demande  un  peu  d'adreflè 
pour  être  exécutée  avec  fucccs.  Il  faut  fermer  la 
porte  6c  les  fenêtres  d'une  chambre  pour  la  ren¬ 
dre  bien  obfcure  ,  pratiquer  à  un  des  volets 
un  trpu  rond  de  y  à  6  lignes  de  diamètre ,  6c  y 
appliquer  par  fa  partie  antérieure  un  œil  de  veau* 
ou  de  mouton  ,  bien  frais ,  dont  on  ait  enle¬ 
vé  tous  les  tegumens  y  à  la  referve  du  dernier 
qui  touche  immédiatement  l'humeur  qu'on  nom¬ 
me  vicree.  Si  cette  préparation  eft  bien  faite ,  6c 
qu'on  prenne  foin  de  ne  point  changer  la  forme 
naturelle  de  l'œil  en  le  prefiant ,  ceux  qui  feront 
dans  la  chambre  ,  verront  fort  bien  au  fond  de 
cet  œil ,  6c  dans  une  (ituation  renverfée  >  les  objets 
extérieurs  qui  feront  bien  éclairés  avec  tous  leurs 
mouvemens  6c  leurs  couleurs  naturelles. 

§i  l'pn  s'étonne  de  voir  les  objets  droits ,  quanti 
on  fait  qu'ils  fe  repré^ntent  toujours  renverfés 
dans  nos  yeux  ,  c'eft  que  l'on  confond  mal-à- 
propos  l’impreftion  qui  fe  fait  fur  l'organe  >  avec 
le  jugement  de  l'ame  qui  la  fuit.  Regarder  &  vo-ir 
font  deux  choies  différentes.  Regarder  un  objet, 
c’eft  fe  tourner  vers  lui  pour  en  recevoir  l'image 
au  fond  de  l’œil  ,  mais  quoique  cette  image  s'y 
trace  avec  les  couleurs  les  plus  vives ,  nous  ne 
Voyons  pas  çct  objet  qu  elle  repréfente  ?  6c  qyi 
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eft  hors  de  nous  ,  à  moins  que  l'impreiïion  faire 
Çir  l'organe  n 'excite  ou  ne  reveille  en  nous  l'idée 
de  fa  prélence  ,  £k  ne  nous  porte  à  juger  de  fa 
grandeur  ,  de  fa  htuation  ,  de  fa  diftance ,  de 
fa  couleur,  de  fes  mouvemens,  &c.  Ce  qui  prou- 
ve  bien  que  la  vihon  n'eft  point  accomplie  par 
cette  feule  peinture  de  l'objet ,  c'efl  qu'elle  le  fait 
également  dans  les  yeux  d'un  mort  :  ôc  d'ailleurs 
bous  n'avons  pas  un  inftant  les  yeux  ouverts  en 
plein  jour ,  que  la  lumière  n'y  peigne  une  infini¬ 
té  d'objets  que  nous  ne  voyons  cependant  pas  j 
parce  que  i'ame  occupée  d’autres  chofes  ne  fait 
pas  attention  à  tout  ce  qui  fe  pafie  fur  l'organe 
de  la  vue ,  elle  en  fait  de  même  à  l'égard  des 
autres  fens» 

Voir  eft  donc  un  a 6te  de  l'ame  par  lequel  nous 
rapportons  à  une  certaine  diftance  de  nous  la 
caufe  des  impreflions  qui  fe  font  fentir  fur  l'or¬ 
gane  ,  ou  fi  vous  voulez ,  tout  ce  qui  eft  repréfen- 
té  par  l'image  qui  fe  trace  au  fond  de  l'œil.  Or 
ce  petit  tableau  eft  un  afièmblage  de  points  dont 
chacun  eft  imprimé  par  un  pinceau  de  rayons 
qui  vient  en  droite  ligne  de  l'objet  vifible.  Re~ 
duifonsces  pinceaux  à  des  rayons  (impies  ;  n'en 
confiderons  que  les  axes.  Ces  rayons  partis  ,  par 
exemple  ,  de  la  tête  &  des  pieds  d'un  homme 
qu'on  regarde ,  iront  fe  groifer  dans  la  prunelle 
fur  le  rayon  qui  fera  parti  du  milieu  du  corps  de 
l’homme ,  &c  qui  tient  aufïi  le  milieu  entre  ceux 
qui  viennent  des  extrémités  du  corps.  Mais  s'étant 
croifës  ils  doivent  fe  repréfenter  au  fond  de  la 
rétine  dans  un  ordre  tout  opppfé  à  celui  qu'ils 
avoient  avant  leur  croifement. 

Il  faut  préfentement  faire  attention  que  nous 
Jugeons  naturellement  l’objet  delà  vifion  au  bouc 
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des  pyramides  ou  faifeeaux  de  lumière  qui  nous 
le  font  fentir.  Si  cela  n'eft  pas  toujours  vrai ,  quant 
à  l'eftimation  de  la  diftançe  ,  ç'efl:  une  choie  iu- 
conteftable  Sc  infaillible  par  rapporta  la  direétioüj, 
&  c’cft  là  le  point  elTentiel  pour  la  queftion  que 
je  traite,  Ainfi ,  quoique  les  rayons  fe  croifent, 
je  rapporterai  toujours  l'objet  à  la  même  ficuation 
où  il  eft  $  par  exemple  ,  je  regarde  un  homme  : 
les  rayons  qui  viennent  de  fa  tête  s'étant  croifés 
dans  la  prunelle  ,  vont  fe  peindre  à  l'endroit  de 
la  rétine  où  fe  feroient  peints  les  rayons  qui 
viennent  des  pieds  ,fuppofé  qu'il  n'y  eût  point  de 
croifement.  De  même  les  rayons  qui  partent  des 
pieds  s  après  avoir  fouffert  dans  la  prunelle  un 
croifement ,  vont  fe  peindre  à  l’endroit  de  la  ré¬ 
tine  oùfe  feroient  repréfentés  les  rayons  qui  ve- 
noientde  la  tête  ,  fuppofé  qu'ils  ne  fe  furent  pas 
croifés  avec  ceux  qu’envoyoient  les  pieds.  Il  n'eft 
pas  douteux,  &  perfonne  ne  trouvera  extraordi¬ 
naire  ,  que  je  rapporte  au  milieu  du  corps  de 
l'homme  ce  que  les  rayons  qui  en  partent  me 
font  fentir  au  milieu  de  mon  œil.  Et  pourquoi 
ne  rapporterois-je  pas  de  même  à  fa  tête  ce  que 
les  faifeeaux  de  lumière  qui  en  viennent  me  re- 
préfentent  au  côté  inférieur  de  la  rétine  *  aiiifi 
rapporterai*  je  aux  pieds  de  l’homme  l'image  que 
les  rayons  qu'ils  envoyent  ,  imprimeront  à  l’en¬ 
droit  fupérieur  de  ma  rétine.  En  un  mot ,  les 
rayons  fe  croifent ,  par  conféquent  l'objet  me 
paroîtra  toujours  dans  fa  fituation  ,  parce  que  je 
le  jugerai  toujours  au  bout  des  rayons  qui  le  re- 
préfentent.  Si  je  vois  l'homme  droit ,  quoiqu'il 
fe  repréfente  renverfé  dans  mes  yeux  ,  eft-ce  une 
nouvelle  merveille  à  expliquer  :  n'eft-ce  pas  plu¬ 
tôt  une  fuite  néceflaire  de  ce  que  j'appercois 
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rhomme  par  des  rayons  croifés ,  &  de  ce  que 
je  fuis  le  penchant  naturel  que  j'ai  à  rapporter 
chaque  point  de  l'objet  à  l'extrémité  du  rayon 
qui  me  le  rend  vilible. 

Ne  nous  imaginons  donc  pas  contre  toute 
vraifemblance  ,  que  nous  voyons  naturellement 
les  objets  renverles,  &c  que  ce  n’eft  que  par  habi¬ 
tude  &  à  force  d'expérience  que  nous  apprenons 
i  bien  juger  de  leurs  fituations.  Les  enfans  &  les 
animaux  nouveaux -nés  nous  donnent  des  preu¬ 
ves  du  contraire  dans  les  premiers  mouvemens 
qu'ils  font  pour  exprimer  leurs  befoins  &  leurs 
defirs.  Difcns  plutôt  qu'il  eft  impoflible  que  nous 
Voyions  jamais  lesobjets  autrementque  dans  leurs 
Émanons  naturelles  ,  avec  des  rayons  qui  fe  croi- 
fèut  toujours  en  entrant  dans  l'oeil  >  à  moins  que 
nous  ne  fqppolions  très-gratuitement  que  dans 
Ja  vifion  nous  ne  rapportons  pas ,  comme  dans 
l’exercice  des  autres  fens,  les  objets  qui  font  hors 
de  nous  dans  la  direction  des  lignes  ou  des  moyens 
que  la  nature  emploie  pour  nous  les  rendre  feu-* 
fibles, 

Qu  E  s  T  I  O  N  XX. 

Pourquoi  voyons-nous  les  objets  plus  grands> 
îorfque  les  angles  vifuels  qui  embraient  leurs  di- 
snenfions  font  plus  ouverts  ? 

RepB  Parce  qu'alors  ces  memes  dimenfions,  je 
veux  dire,  leur  hauteur ,  longueur ,  largeur,  font 
rendues  au  fqnd  de  l’oeil  fous  des  angles  fem- 
bîables ,  &  que  l'image  qui  en  réfultç  y  occupe 
un  plus  grand  efpace. 

Ainfi  nous  voyons  la  Lune  plus  grande  que 
Mars ,  Jupiter  ou  Saturne  ;  parce  que  les  angles 
vifuels  qui  mefurent  les  diamètres  de  fon  difque 
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apparent ,  font  beaucoup  plus  ouverts  que  ceux 
fous  lefquels  nous  appercevons  les  autres  pla¬ 
nètes. 

Mais  ces  angles  deviennent  plus  aigus  à  me- 
fure  que  l'objet  s'éloigne  de  l'œil ,  &  par  cette 
raifon  fa  grandeur  apparente  généralement  par¬ 
lant,  &  eu  égard  à  ces  feuls  effets  optiques ,  di¬ 
minue  comme  la  difta'nce  augmente,  c'eft- à-dire; 
que  fon  image  dans  l'œil  eft  une  fois  plus  petite 
en  tout  feps ,  quand  ou  le  regarde  d’unç  fois  plu$ 
loin. 

(Question  xxi. 


Nous  perdons  de  vue  entièrement ,  ou  nou§ 
ne  voyons  plus  que  confufément  un  objet  dont 
l’image  eft  diminuée  au-delà  d'un  certain  point* 
Donnez-en  la  raifon. 

Rép.  Parce  qu'alors  ces  différentes  parties  ne; 
fe  peignent  plus  fur  des  endroits  de  l'orgahe  affez 
féparés  les  uns  des  autres  ;  on  prétend  que  la  vue 
humaine  ceffe  d'être  diftintfte  ,  lorfque  les  angles 
optiques  commencent  à  avoir  moins  d'une  mi¬ 
nute  de  dégréç, 

Selon  le  Doéteur  Hook  (a) ,  un  objet  dans  le 
Ciel  devient  invifible  à  un  Obfervateur,  lorf- 
qu'il  comprend  dans  fon  œil  un  angle  moindre 
qu'une  demie  minute  (b).  Pour  des  objets  moins 
lumineux,  il  faut  que  l'angle  foit  plus  grand. 

(  a  )  Philofophe  &  très- habile  Mathématicien  An° 
glois.  Il  naquit  dans  l'Isle  de  Vvight  en  1635.  d’une 
Bonne  famille  ;  il  étoit  mal  fait  de  corps  ,  mais  i! 
aYoit  tous  les  talents  de  l’cfprir. 

(  b  )  Voyez  les  Remarques  fur  la  Machine  cclefte 
d’Belvetius,  p.  8, 

1  r  i  •  \  * 
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Q.U  E  S  1 1  O  N  XXII. 

Pourquoi  ceux  qui  apperçoiventdnopinémenç 
queîqu’objet  ifolé,  ont  -  ils  befoin  du  temps  3c 
des  réflexions  pour  le  reconnoître  ? 

Rep.  Cela  vient  de  ce  que  l’on  fait,  au  moins 
implicitement  &  par  habitude,  que  la  grandeur 
apparente  diminue  à  mefure  que  l’oeil  s'éloi¬ 
gne  de  l’objet  ;  3c  que  par  conféquent  on  ne  peut 
dire  combien  cet  objet  eft  grand  en  lui- même  * 
à  moins  qu’on  ne  fâche  à  peu-près  de  quelle 
quantité  il  eft  éloigné. 

Qjj  E  S  T  I  O  N  xxi  i  r. 

Pourquoi  frappe- t-on  moins  sûrement  qu’ail- 
leurs  les  oifeaux  qu’on  tire  fur  un  étang  ? 

Rep.  Ce  n’eft  pas ,  comme  on  le  dit  commu¬ 
nément  ,  que  le  plomb  y  conferve  fenfibîement 
moins  fa  vite  (Te  qu’en  plein  champ  y  mais  c’eft 
plutôt  parce  que  n’eftimant  pas  bien  la  diftancc , 
on  tire  de  trop  lqin  fans  le  favoir ,  3c  fouvent  fur 
des  animaux  dont  la  plume  3c  la  peau  font  plus 
difficiles  à  percer  que  celles  d’une  perdrix  ou 
d’une  caille. 

Q  u  e  s  T  ï  o  u  xxiv. 

Lorfquc  nous  entrons  dans  une  avenue  un 
peu  longue  3  elle  nous  femble  plus  étroite  3c  plus 
baflè  à  l’autre  extrémité,  quoique  les  arbres  dont 
elle  eft  formée  foient  par-tout  également  hauts , 
3c  que  les,  rangs  foient  bien  parallèles  entr'eux. 
Quelle  caufe  produit  cet  effet  ? 

Rép.  Cela  vienr  de  ce  que  les  rayons  qui  vien¬ 
nent  à  l’ail  des  arbres  les  plus  éloignés j  pris  deux 
à  deux ,  forment  des  angles  plus  aigus  qi**ceux 
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qui  arrivent  de  plus  près  ;  8c  il  en  eft  de  meme 
de  ceux  qui  viennent  du  pied  de  chacun  de  ces 
arbres  &  du  fommet» 

Ainft  une  grande  prairie  renfermée  entre  deux 
canaux,  une  piece  d'eau  fort  étendue,  nous  pa- 
roiftent  toujours  plus  étroites  à  l’endroit  le  plus 
éloigné  de  nos  yeux  ,  quoique  l'une  8c  l'autre 
foient  exactement  formées  en  quarrés  longs;parce 
que  les  rayons  qui  partent  des  deux  bords  éloignés 
du  canal  formant  dans  notre  œil  un  angle  plus 
petit  que  ceux  qui  viennent  de  plus  près,  y  pei¬ 
gnent  l'intervalle  qui  eft  entre  les  deux  bords, 
moins  grande ,  8c  par  conféquent  la  piece  d'eau 
nous  doit  paroître  fort  étroite. 

Quand  nous  entrons  dans  une  galerie  ,  elle 
nous  femble  plus  bafte  à  l'autre  bout  ;  parce  que 
l'angle  vifuel  qui  embrafte  la  diftance  du  plan¬ 
cher  au  plafond  devient  néceftairement  plus  petit, 
quand  cette  dimenfion  ou  cet  intervalle  eft  pris 
dans  un  endroit  plus  éloigné  de  l'œil. 

Q^u  e  s  T  i  o  N  xxv. 

Etant  placé  à  la  tête  d’un  canal  ou  d'un  étang, 
au  lieu  de  voir  la  furface  de  l'eau  horizontale 
comme  elle  l'eft  en  effet,  on  s'imagine  toujours 
qu’elle  s'eleve  à  mefure  qu'elle  s’éloigne  davan¬ 
tage.  Quand  nous  côtoyons  un  mur  en  marchante 
quelque  droit  8c  parallèle  qu'il  foit  à  notre  route, 
nous  le  voyons  toujours  comme  incliné  vers  elle  : 
8c  fi  couchés  fur  le  dos  à  quelques  pieds  de  dif- 
tance  d'une  tour  ou  d’une  muraille  un  peu  éle¬ 
vée ,  nous  la  conhderons  de  bas  en  haut,  elle 
nous  paroît  panchée  du  côté  ou  nous  fommes 
d’une  maniéré  à  effrayer  quiconque  ignore  roi  t 
qu'elle  eft  véritablement  d’aplomb.  Pourquoi  tout' 
cela  ? 
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R/p .  Lorfque  les  objets  ne  préfentent  au  Spec¬ 
tateur  qu’un  plan  ou  une  ligne  telle  que  feroitune 
muraille  ou  une  file  de  foldats ,  l'œil  qui  fe  place 
à  un  bout  j&  un  peu  de  côté  de  maniéré  à  tout 
découvrir ,  fupplée  au  rang  ou  au  côté  parallèle 
qui  manque  *  par  la  direftipn  de  fon  regard.  Il 
rapporte  à  une  ligne  qui  etl  comrpe  l'axe  proion- 
gé  du  globe  de  l’œil ,  les  différents  points  de  la 
muraille,  &  ces  points  paroiffent  fe  rapprocher 
de  cette  ligne,  fin  vaut  la  diminution  de  l  angle 
que  fait  avec  elle  le  rayon  qui  vient  de  chacun 
de  ces  points  vifib-les  :  de-là  il  arrive  qu'lis  (em- 
blent  former  par  leur  fuite  unç  ligne  inclinée  à 
celle  à  laquelle  l'œil  fupplée  par  la  direction  de 
fon  regard. 

Q^U  E  $  T  I  p  N  xxv$. 

Si  l’on  apperçoit  à  une  lieue  de  diffance  par 
exemple,  &  de  quelqu’endroit  qn  peu  élevé ,  une 
rangée  d'arbres  plantés.  Qn  les  voit  tous  ailignés 
dans  la  même  dire&ion,  8c  £  peu-près  également 
efpacés  entre  eux ,  comme  ils  le  font  en  effet* 
Pourquoi? 

Rep.  Parce  que  tous  les  angles  vifuels  qui  les 
comprennent  deux  à  deux  différent  peu  les  uns 
des  autres  ;  ce  qpi  fait  que  l'image  de  cette  ran¬ 
gée  d'arbres  tracée  au  fond  de  l'œil  eft  affez 
conforme  à  fon  objet. 

Si  ces  mêmes  arbres  bordoient  une  demi-lune, 
on  les  verroit  toujours  rangés  dans  une  ligne  droite, 
plus  ferrés  feulement  aux  extrémités  que  vers  le  mi¬ 
lieu  ;  parce  qu  à  un  tel  dégré  d'éloignement  les 
pyramides  de  lumière  qui  nous  viennent  des  diffé^- 
rents  points  de  l'objet ,  ne  différent  point  aficz 
par  la  divergence  de  leurs  rayons,  pour  nous 
/aire  fentir  que  les  arbres  du  milieu  font  plus  pœs 
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de  îious  que  ceux  des  extrémités  ,  &  îe$  angles 
vifüels  qui  nous  rapportent  ce  qui  eft  à  droite  & 
à  gauche  ,  étant  plus  petits  que  les  angles  qüï 
nous  rapportent  ce  qui  eft  au  milieu  ,  il  fuit 
que  deux  de  ces  arbres  pris  aux  extrémités  nous 
doivent  paroître  plus  près  l’un  de  l'autte ,  que 
deux  de  ces  arbres  qui  féroient  pris  au  milieü. 

Qu  EST  ION.  xxvi  i. 

Pourquoi  le  Soleil  &  la  Lune  qui  font  de  Vrais 
globes  >  n'offrent-ils  à  nos  yeux  que  dés  plans 
circulaires  &  lumineux ,  comme  s'ils  écoient  de 
{impies  difques  > 

Rép.  Parce  que  toutes  les  lignes  qui  ferment 
leurs  furfaces  convexes ,  fè  pïéfentent  à  ndus  com¬ 
me  des  lignes  droites. 

Question  xxviji. 

Si  étant  fur  l'eau  ,  l'on  ne  fait  point  attention 
au  déplacement  continuel  du  bateau  dails  lequel 
on  eft ,  on  attribue  au  rivage  8c  aux  objets  les 
plus  fixtS  tous  les  mouvemens  apparents  qüi 
réfultent  des  différentes  portions  par  lefquelles  les 
yeux  paffenr.  Pourquoi  ? 

ï  Répi  Parce  qu'en  généra’^que  l'œil  tournedevant 
l'objet  fixe ,  ou  qüe  Pobjet  mobile  lui  -  meme 
paflè  d'un  côté  à  l'autre  devant  l'œil ,  l'image 
change  également  de  place  au  fond  de  cèt  orga¬ 
ne  ,  &  fes  mouvemens  reçoivent  les  mêmes  mo« 
difications. 

Qît  EstioN  xxix. 

Lorfque  nous  voyons  de  loin  tourner  un  luftre 
auquel  on  n'a  laiffé  qu'une  bougie  allumée,  nous 
nous  imaginons  que  cette  lumière  qui  décrit 
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pourtant  une  circonférence  de  cercle  ,  ne  faîé 
que  fe  mouvoir  alternativement  de  droite  à  gau¬ 
che  ,  8c  de  gauche  à  droite.'  D'où  vient  cela  ? 

Rep.  Le  corps  qui  en  s’avançant  change  fou- 
vent  &  infenfiblement  de  dire&ion ,  décrit  une 
ligne  courbe  que  nous  diftinguons  fort  bien, 
quand  nous  pouvons  voir  le  plan  qu’elle  termi¬ 
ne  ,*  mais  la  courbure ,  foit  qu’elle  fe  préfente 
par  fa  convexité  y  ou  par  fa  concavité ,  ne  s’ap- 
perçoit  point  fi  l’axe  de  la  vifion  fe  trouve  dans 
le  même  plan.  Or  cela  arrive  dans  le  luftre.  Ainfi 
par  la  même  raifon  ,  quand  nous  regardons  de 
côté  un  moulin  à  vent  à  une  certaine  diftance  y 
nous  ne  voyons  qu’un  mouvement  de  bgs  en 
haut,  ou  de  haut  en  bas,  qui  ne  nous  rappelle 
nullement  les  révolutions  circulaires  de  fes  ailes* 

QUESTION  XXX. 

Je  regarde  un  homme  qui  eft  à  ioo  pas  de 
moi  :  fuivant  la  régie  des  angles  vifuels,  il  dé¬ 
troit  me  paroître  environ  une  fois  plus  petit  que 
je  ne  le  verrois  à  50  pas  5  car  fon  image  dans  le 
fond  de  mon  œil  diminue  dans  cette  proportion  : 
cependant  il  me  femble  dans  l’un  &  l’autre  cas 
à  peu  près  de  la  même  grandeur.  Pourquoi  cela  > 

Rep.  C’eft  qu’étant  fortement  prévenu  quJun 
homme  fait  n’a  pas  communément  moins  dey 
pieds  de  haut,  8c  appercevant  dans  fon  extérieur 
tout  ce  qui  donne  l’air  d’un  adulte,  je  cède  fans 
y  prendre  garde  à  ces  connoifîances  intimes  8c  fa¬ 
milières  qui  l’emportent  fur  les  limites  de  la  fen- 
fation  ,  8c  maitrifent  mon  jugement. 

Vous  regardez  de  loin  un  arbre  qui  eft  auprès 
d’une  maifon  ,  8c  vous  eftimez  fa  hauteur  1 5  ou 
30  pieds  y  ce  que  vous  ne  feriez  pas  fi  l’arbre 
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itdii  en  rafe  campagne.  C'eft  qu’il  vous  paroi? 
suffi  haut  que  cette  maifon  ,  de  que  vous  (avez 
d'ailleurs  qu'un  tel  édifice  n'eft  guéres  moins  éle¬ 
vé  que  de  4  à  y  toifeS.  Si  l'arbre  étoit  ifolé  en  rafe 
campagne ,  vous  le  prendriez  pour  un  buiflon. 

Une  pérfonne  qui  porte  pour  la  première  fois 
la  vue  en  pleine  mer  ,  prend  volontiers  pour  une 
barque  de  pêcheur  >  ce  qu'un  Officier  de  marine 
reconnoît  d'abord  pour  être  un  bâtiment  con* 
fidérable  ;  parce  que  l’Officier  en  juge  non-feu* 
îement  par  la  grandeur  apparente  ,  mais  encore 
par  certaines  parties  qu'il  fait  diftinguer  mieux 
qu'un  autre,  par  l'anoibliffemem  de  la  lumière 
de  des  couleurs ,  ce  qui  joint  à  l'habitude  de  voir 
pareils  objets  de  plus  près,  lui  fait  fentir  avec  aÆèz 
de  juftefte  le  dégré  d'éloignement  de  celui-là, & 
par  conféquent  la  grandeur  qu’on  doit  conclure 
de  l'angle  fous  lequel  on  l'apperçoit. 

(Question  xxxi. 

Nous  voyons  le  Soleil  Se  la  pleine  Lune  plus 
grands  à  l’horifon  qu'en  tout  autre  endroit  du 
Ciel ,  quoiqu’on  fâche  bien  que  ces  aftres  font 
alors  plus  éloignés  de  nous  qu'ils  ne  le  font  au 
Zenith.  Donnez- en  la  raifon. 

Rep.  Comme  les  objets  fe  préfentent  ordinai¬ 
rement  à  nos  yeux  avec  d’autant  plus  de  clarté, 
qu'ils  font  plus  près  de  nous  ,  l'habitude  de  les 
Voir  ainfi  ,  nous  porte  à  croire  que  ces  mêmes 
objets  font  fort  éloignés  ,  quand  ils  font  plus 
fombres.  Ainfi  comme  la  lumière  de  ces  Aftres, 
dit  Mr.  Smith, eft  alors  beaucoup  afFoiblie,  nous 
imaginons  par  habitude  que  cela  vient  d'un 
plus  grand  éloignement  ,  de  nous  jugeons  de 
même  qu'tis  fou t  rapprochés ,  lorfqu'en  s'élevant 
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davantage  âu-deffus  de  l'horizon  ,  ils  devienneilt 
plus  brillants.  Or  quoique  l'angle  vifuel  foit  tou¬ 
jours  le  même ,  l'objet  qu'il  embraflè  doit  paroître 
plus  grand  fi  nous  le  croyons  plus  loin  :  j'eftime 
donc  par  cette  raifon  le  diamètre  de  la  Lune  plus 
grand  lorfqu'elle  eft  à  l’horizon  ,  que  quand  elle 
eft  plus  élevée  ,  parce  que  dans  ce  dernier  cas  je 
la  crois  plus  près  de  moi. 

Cependant  on  peut  avec  le  Pere  Malebranche 
attribuer  la  grandeur  apparente  de  la  Lune  ho¬ 
rizontale  à  l'interpofition  des  objets  terreftres  : 
en  effet  la  diftance  des  objets  nous  paroît  tou¬ 
jours  plus  grande  *  quand  il  y  en  a  beaucoup 
d’autres  entr'eüx  &  nous  ^  quand  ils  font  les  der¬ 
niers  de  tous  ceux  que  nous  pouvons  âpperce- 
Voir.  Et  ce  qui  prouve  que  cela  doit  entrer  en 
confédération  ,  c’eft  que  la  pleine  Lune  ,  ou  le 
Soleil  levant  étant  vu  par  un  tube  >  &  par  con- 
féquent  comme  un  corps  ifolé  ,  perd  beaucoup 
de  cette  grandeur  apparente  ,  fur-tout  quand  on 
en  fait  l’épreuve  avant  que  d'avoir  apperçu  l'af- 
tre  à  la  vue  fimple  ï  car  fans  cela  le  préjugé  peut 
entretenir  l'illufion. 

Il  faut  pourtant  convenir  que  la  pleine  Lune 
paroît  quelquefois  très-grande  à  fon  lever  ,  quoi¬ 
que  l'horizon  foit  très-borné  ,  comme  lorfqu'on 
l’apperçoit  à  travers  les  branches  d'un  gros  arbre, 
immédiatement  au  -  de(fus  de  quelque  édifice  > 
derrière  une  montagne  voifîne ,  8cc.  Il  eft  encore 
Vrai  que  quand  on  i'apperçoit  ainfî  inopinémenr, 
on  eft  fouvent  frappé  de  fa  grandeur  ,  avant  que 
de  penfer  que  ce  peut  être  un  aftre  ;  enfin  il  y  a 
des  temps,  où  ,  fans  changer  d’horifon  ,  ce  phé¬ 
nomène  nous  paroît  plus  remarquable.  Ainfî  il 
faut  admettre  pluficurs  caufes  enfemble.  Pour¬ 
quoi 
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quoi  ne  diroit-on  pas  avec  Mn,  Regis  qu’une 
partie  de  ces  effets  vient  des  réfractions  de  la 
lumière  *  augmentées  par  lés  vapeurs  qui  régncfct 
en  plus  grande  abondance  dans  la  partie  de 
Patmofphère  à  travers  laquelle  nous  âppercevons 
l'aftré  au  temps  de  fon  lever?  ôc  ne  pouvons- nous 
pas  penfèr  auflî  comme  le  Pere  Gouye  ,  que  Pat 
peét  des  autres  corps  accompagnant  celui  de  fa 
Lune  ,nous  la  fait  parôître  plus  grande  que  quand 
èlle  éft  ifolée  ?  c'eft  un  effet  que  nous  remarquons 
à  l'égard  des  autres  objets ,  fur-tout  quand  ils  font 
lumineux ,  ou  fore  éclairés  dans  des  lieux  fombre^ 
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Pourquoi  le  Ciel  a-t-il  la  figure  d'une  voûte 
furbaiffée  >  ,  , 

Rep.  Parce  qu'il  eft  beaucoup  plüs  éclairé  vers 
le  zénith  que  vers  l'horizon  >  fies  parties-  les  plus 
I  fombres  nous  femblënt  les  plus  éloignées  par 
proportion  ôc  de  là  il  doit  arriver  que  la  cour* 
bure  hémifphérique  fe  change  en  une  autre 
courbe  apparente  qui  eft  de  beaucoup  furbaiffée* 
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t  <  -  /  » 

L'objet  ne  paroîc  point  double ,  quoiqüe  cfîà* 

:  cun  des  yeux  reçoive  une  image  du  même  ob* 
jet  :  donnez- en  la  raifonû 

Repi  Si  l'ame  rapporte  lés  deux,  images  dd 
|  même  objet  au  même  endroit  >  l'objet  ce  doit 
point  parôître  double.  L'ame  ne  voit  point  un 
objet  double  précifément  au  même  points  au 
ftiême  endroit.  Or  elle  rapporte  les  deux  images 
*  #15  même  point ,  car  die  les  rapporte  aux  extrê* 
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mités  des  deux  axes  optiques  >  &  ce  S  deux  ex¬ 
trémités  vont  aboutir  au  même  point.  Preftèz 
l'angle  d'un  œi’Cde  forte  que  P  axe  optique  n'aille 
plus  aboutir  au  même  point  que  l'autre  3  l'objet 
paroît  double.  Des  maladies  caufent  cette  incom¬ 
modité  ^  quelquefois  on  l’apporte  en  naiffant;&: 
Pon  eft  dans  un  embarras  continuel  >  quand  il 
s'agit  de  difcerner  les  objets, 

-  0,17  EST  IO  N  XX X  1 V* 
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t-èS  deux  yeUx  foins  ,  qui  voient  le  meme  ob¬ 
jet  ,  ne  le  voient  pas  néanmoins  de  la  mêm® 
maniéré.  Sufpendez  une  boule  au  milieu  d'une 
fenêtre  toute  ouverte.  Regardez  cette  boule  tan¬ 
tôt  d'un  œil  ,  tantôt  de  l'autre.  L'œil  gauche 
voit  l'objet  plus  grand  &  plus  diftind:,  que  l'œil 
droit.  C’eft  l'expérience  de  Borelli  dans  le  Jour¬ 
nal  des  Savants  ,  î.  Novembre  1671.  D’ou  vient 
cette  Différence  ? 

Rep.  Cet  effet  fingulier  peut  provenir  de  ce 
que  l'œil  gauche  eft  plus  près  de  la  cavité  gau¬ 
che  du  cœur  3  d'où  le  fang  &  les  efprits  animaux 
partent.  Comme  le  chemin  de  la  cavité  gauche 
au  cerveau  eft  le  plus  court  par  la  carotide  gauche 
que  par  la  carotide  droite  3  il.  fe  peut  faire 
que  le  nerf  optique  gauche  reçoive  plus  d'ef- 
prits  par  la  carotide  gauchë  3  que  le  nerf  opti¬ 
que  droit  n'en  reçoit  par  la  carotide  droite; 
&  cet  excès  d'efprits  peut  donner  à  l'œil  gauche 
quelqu'excès  de  force  &  de  vivacité.  Peut- 
être  aufli  les  mufcles  de  l'œil  gauche  font  -  ils 
.  d'une  nature  à  être  plus  fufcepubles  des  impref- 
fions  de  la  lumière  } 
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Qu  EsrioN  xx  x  y; 

1  .  ,  :• 

Pourquoi  les  yeux  de  l'homme  ne  peuvent- ils 
bas  fe  rriouvoir  l'un  fans  Fàutfe  ? 

Rep,  C  eft  que  l'origine  des  riiiticles  moteurs 
feft  telle  qiie  les  efprits  ne  (auraient  pénétrer  dans 
i'üii  fans  couler  de  la  même  façon  dans  Paatre; 

QîJ  E  $  T  I  O  N  X  X  X  V I  o 
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Quelquefois  les  objets  blancs  n'en  paroiflènc 
pas  moins  Blancs  pour  être  vus  de  plus  loin.  5elo,d 
Mr.  FaBri  dans  fdn  Optique  3  pag.  3  1.  Expliques 
cet  effet. 

Képi  C'eO:  que  les  rayons  vifs  Sc  nombreux 
qui  font  là  blancheur  ,  venant  de  plus  loin  ,  <§£ 
par  conféqueiit  fous  de  plus  petits  angles  p tom¬ 
ber  fur  la  rétine  ,  s'y  trouvent  réunis  en  plus 
grand  nombre  dans  le  même  éfpace  3  &  i'excês  dé 
Force  ,  qui  vient  dé  leur  réunion  ,  compenfe  le 
défaut  qdi  peut  venir  de  l’excès  de  Béloignementô 
D'ailleurs  quand  On  eiivifage  de  loin  les  ob- 
jets  ,  on  étend  la  prunelle’ ,  de  là  prunelle  tendue 
reçoit  plus  de  rayons,;  excès^qui  fortifie  leur  im- 
preffion.  Aum  les  objets  giri filtres  à  Une  certaine 
Hiftance  ,  comme  les  rochers  ,  parai  lient  man- 
châtres  ,  lorfqifon  les  regarde  de  plus  loin. 

Question  xXxvii: 

. .  ■  .  q.  5?  • 

r  Pourquoi  les  objets  envifag^s  de  trop  près,  nç 
fe  voient-ils  que  confufément  ?  .  0  (o  : 

Rep. C’eft  que  les  angles  que  font  les  rayons, 
étant  trop  grands  ,  les  rayons?  qui  partent  de 
Chaque  point  de  l’objet  ,  (ont  trop  écartés, 
ne  (e  trouvent  pas  allez  réunis  fur  les  merles 
parties  de  k  rétine.  ; 

A  a  îj 
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Qu  E  S  T  I  O  N  XXXVIII. 

Les  étoiles  ne  paroiflènt  pas  en  plein  jour  I 
la  fimple  vue ,  lorlqu'on  regarde  le  Ciel  ,  de  la 
fuiface  de  la  terre.  D'où  vient  cela  } 

Rep.  De  ce  que  l'impieUion  du  Soleil  eft  beau¬ 
coup  plus  forte  j  &  que  les  vibrations  qu'elle 
caufe  dans  l'organe  de  la  vue  ,  repouilent  &  ren¬ 
dent  infenfible  celle  des  étoiles. 

Cependant  du  fond  d’un  puits  on  voit  les 
étoiles  en  plein  jour  \  parce  que  dans  le  fond 
d'un  puits  l’imprefïion  des  étoiles  cft  plus  forte 
à  fon  tour  j  puifque  les  rayons  des  étoiles  y  tom¬ 
bent  perpendiculairement  fur  les  yeux,  fans  avoir 
été  affoib'is  par  aucune  refit  xion  ;  tandis  que  les 
rayons  du  Soleil  qui  n'y  fauroient  entrer  qu'obli- 
quement ,  ne  parviennent  point  jufqu’aux  yeux, 
ou  n'y  parviennent  qu’après  avoir  été  fort  affoi- 
blis  par  un  grand  nombre  de  réflexions. 

à» 

Question  xxxix. 

Pourquoi  une  tour  quarrée  regardée  de  loin* 
me  paroîr-elle  ronde  ? 

Rep.  Comme  les  angles  de  la  tour  ne  font 
point  dans  l'œil  un  angle  fenfîble  de  vifion ,  à 
caufe  de  leur  excès  de  diftance ,  nous  ne  les  dis¬ 
tinguons  pas  :  &  dès  que  nous  ne  diftinguons 
pas  les  angles  de  la  tour,  elle  doit  paroître 
ronde. 

Ainfi  la  Lune  paroît-elle  ronde,  quoiqu'elle 
ait  des  inégalités  conftderables  qu'on  remarque 
avec  des  lunettes  d'approche  ?  Les  inégalités  de 
la  Lune  ne  forment  pas  à  caufe  de,  leur  diftance 
des  angles  fenlîbles  de  vi/îon.  Ne  pouvant  diftin- 
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guer  ces  angles  >  nous  jugeons  que  la  Lune  eft 
ronde. 

- 

Q^U  £  s  T  I  O  N  XL. 

}  c. 

Quand  on  pafle  d'un  endroit  fort  éclairé  dans 
un  lieu  fombre,  on  ne  voit  plus  rien  d’abord. 
Comment  cela  } 

R/p.  La  prunelle  rétrécie  dans  un  endroit  fore 
éclairé  pour  n'admettre  point  de  rayons  qui  pour¬ 
voient  bleffcr  l’organe  de  la  vue ,  demeure  encore 
quelque  temps  rétréc  e  dans  l'endroit  fombre,  6c 
n'admet  point  allez  de  rayons  foibies  pour  apper- 
cevoir  les  objets. 

Qiund  on  pâlie  d’un  lieu  fombre  dans  un  en¬ 
droit  éclairé  >  l'impreflion  de  la  lumière  eft  d'a¬ 
bord  iou!oureure  :  c’eft  que  la  prunelle  qui  s'ed 
dilatée  dans  l'oblcurité  pour  recevo  r  une  plus 
grande  quant  té  de  rayons  foires  ,dçmeure  quel¬ 
que  temps  dilatée  au  grand  jour  ,  ÔC  reçoit  trop 
de  rayons  vifs.  Çet  ex-ès  bielle  l'organe  de  la, 
tue. 

E  S  T  I  O  N  XLI, 

Quand  nous  regardons  le  croiflant,  &  que  le 
tcftç  de  la  Lune  paroît  d'une  matiçre  obfcure  * 
le  croiflant  femble  promettre  une  plus  grande  çîr- 
conférance  >  que  ne  promet  la  partie  obfcure  de 
la  Lune.  Comment  cela  ? 

R/p.  C'eft  que  les  impreflions  qui  partent  du 
croiflant  étant  beaucoup  plus  fortes  que  celles 
qui  viennent  de  la  partie  obfcure  de  la  Lune  ,  fe 
répandent  davantage  fur  la  rétine  ,  Sc  y  forment 
par  conféquent  une  image  plus  grande. 

Question  xui. 

Pourquoi  la  lutniçre  d'un  flambeau  paroîc-elle 

A  a  iij 
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plus  grande  à  une  certaine  diftaiice^  que  fl  elîft 
çtoit  plus  proche  ;  à  240  pas  ,  qu'à  60 . 

Rép.  La  flamm'ê  agite  fortement  l'air,  &  l'éclai- 
Xe  vivement  jufqu'à  une  certaine  diftance»  Cela 
fuppofé,  quand  la  flamme  efl:  proche,  le  diamè¬ 
tre  du  corps  lumineux  fe  distingue  aifement  de 
ï'air  agité  6c  éclairé  qui  l’environne;  parce  que 
le  corps  lumineux  frappe  les  yeux  plus  vivement 
que  l'air.  Mais  la  flamme  eft-elle  agitée  &  éloi¬ 
gnée?  on  ne  la  difcerne  plus  de  l'air  éclairé  qui 
l'enyironne,  C'efl:  pourquoi ,  fl  le  diamètre  du 
corps  lumineux  efl:  plus  petit,  eu  égard  à  la  moin¬ 
dre  diftance  de  l'œil ,  que  le  diamètre  du  com- 
pofé  du  corps  lumineux  oc  de  l'air  éclairé  qui 
J'environne,  eu  égard  à  une  plus  grande  diftan¬ 
ce,  il  doit  paroître  plus  petit  de  près  que  de 
loin, 

*  C  0 

Qu  ESTION  XLI  I  I. 

La  flamme  nous  paroît  ronde  de  loin  ,  quoi¬ 
qu'elle  ait  de  près  une.  forme  pyramidale.  Com- 

ynent  cela  ? 

Rep.  C'efl:  que  l'air  refplcndiflànt  qui  efl:  ré¬ 
pandu  tout  autour  de  la  flamme ,  fe  confond' 
avec  elle  ^  &  nous  la  fait  paroître  ronde» 

Qjj  ESTION  x  l  î  v. 

Quelle  efl:  la  caufe  du  mouvement  tremblotant 
çles  Àftres? 

Rép .  On  peut  l'attribuer  au  mouvement  des 
milieux  que  les  images  de  ces  Aftres  traverfent. 
Çes  milieux  qui  font  l'air,  &c.  ont  un  mouve» 
ment  qui  fe  communique  aux  rayons  de  lamie- 
re  qui  nous  font  voir  lés  Aftres»  De- là  ceux-ci 
fëmbient  trembloter» 

y-  u  1  •  o  ,  ,  * ,  p. 
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On  voit  quelque  choie  d’aflez  reflemblanc  , 
îorlqu’on  regarde  une  Etoile  ou  le  Soleil  réflé¬ 
chis  de  deflus  une  furface  d'eau  un  peu  agitée, 

Qu  ESTION  XL  y. 

Quand  on  effc  dans  un  bateau  ,  les  arbres  qui 
font  fur  le  rivage,  &  le  rivage  lui- même  fera- 
blent  s'avancer  vers  nous.  Quelle  caule  produit 
cet  effet  ? 

R/p.  C'eft  que  la  fituation  de  l'œil  change  fans 
Celle  à  l'égard  des  objets  qui  font  à  fes  cotés  9 
par  çonféquent  la  place  qu'occupe  dans  l'œil 
l'image  des  objets ,  ne  peut  demeurer  dans  le 
même  endroit.  Par  la  même  raifon  ,  lorfqu'étant 
dans  un  bateau  ,  on  ne  fait  point  attention  à 
fon  mouvement ,  &  qu'on  fixe  fes  regards  fur  un 
petit  barquet  qui  eft  devant  immobile  ou  qui 
n’avance  vers  vous  que  très-lentement  *  vous  lui 
attribuez  tout  le  mouvement  de  votre  bateau  , 
Ôc  vous  croyez  qu'il  va  fort  vîte. 

Si  en  defeendant  une  riviere  fur  un  bateau 
qui  va  fort  vite  on  rencontre  dans  fa  route  une 
barque  qui  remonte  avec  beaucoup  de  vîteiïe  s 
011  attribue  à  cette  derniere  tout  le  mouvement 
des  deux  barques  ,  pourvu  qu'on  fixe  fes  regards 
fur  elle  ,  &  l'on  s’imagine-  que  fa  vîtelfe  eft:  ex¬ 
traordinaire  :  c'eft  que  ne  faifant  point  attention 
au  mouvement  de  votre  bateau ,  vous  croyez 
qu'il  eft  fans  vîtefle  &  comme  les  deux  barques 
fé  rapprochent  mutuellement  avec  beaucoup  de 
rapidité ,  vous  jugez  que  ces  deux  mouvement 
s’appartiennent  qu’au  bateau  que  vous  regarde?» 

Q_U  ESTIONXLVÏ. 

pourquoi  un  arbre  placé  près  d’une  forêt  a 

A  a  iy 
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paroît-il  contigu  à  la  forêt  ,  quand  on  s’avance 

de  ce  côté-là  ? 

Rep.  Parce  qu'on  n'apperçoit  pas  les  objets  qui 
font  entre  deux,  pès  qu’on  eft  moins  éloigné 
<d.e  la  forêt ,  les  rayons  des  objets  placés  entre 
l’arbre  &  la  forêt,  vont  frapper  l’oeil,  y  peignent 
les  objets;  &  comme  plus  on  approche,  plus  on 
découvre  ,  l'image  de  l'arbre  fembîe  s'éloigner 
de  plus  en  plus  de  celle  de  la  forêt. 

Ainft  de  loin  deux  montagnes  paroiflènt  (h 
joindre ,  quoiqu'il  y  ait  une  grande  diftance  de 
l  une  à  l'aùtre  ;  parce  que  l'éloignement  vous 
empêchant  d'appercevoir  les  vallons,  vous  croyez 
une  montagne  çontigue  à  l’autre  >  comme  l'ar¬ 
bre  à  la  forêt. 

*  J  <  4 

QjJ  £  S  T  I  O  K  XL VI I, 

Pourquoi  ne  vpit-on  dans  un  même  inftant., 
qu'un  feul  point  bien  diftinétement  ?  fàvoir  celui 
qui  eft  repréfenté  dans  l'axe  de  l'œil, 

Rep.  C’eft  que  ce  point-là  feul  eft  peint  par 
des  rayons  direéfs ,  &  que  les  rayons  qui  repré- 
fentent  les  autres  points ,  font  obliques  &  ren¬ 
dent  par  cela  même  la  yifïon  moins  diftinéfce» 

•  *  •  •»  >  A  *  /  .  .  s.  1  *  •  1  i  w  s  * 

Q^U  E  STI  Q  N  XL  vu  I. 

Un  même  homme  voit  fouvent  les  mêmes 
objets  ,  tantôt  plus  grands ,  tantôt  plus  petits  , 
quoiqu’à  la  même  diftance.  D'où  vient  cela? 

Rep.  Cela  vient  de  certains  mouvemensde  l’oeil 
qui  changent  la  grandeur  de  l'angle  vifuel  &  des 
images  ,  comme  quand  nous  regardons  un  objet 
voihn  ,  puis  un  objet  plpigné. 

Pour  voir  les  objets  voifins  l'œil  s’allonge ,  le$ 
diamètres  de  fes  humeurs,  de  tes  lentilles  s’étré- 

■  <,  Jp  *5  ’  ■  l>  i  ■  '  ' 
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eiflent,  leurs  furfaces  ne  font  plus  convexes  ,  ÔC 
par  conféquent  l'œil  eft  alors  dans  le  cas  d'un 
ceil  faillant,  d'une  lentille  très-cônvexe,  adon¬ 
ne  des  images  plus  petites  qu'il  ne  les  donneroit 
dans  toute  autre  figure. 

Au  contraire  >  pour  voir  un  objet  éloigné  9 
l’œil  s’accourcit,  s'applatit  par  les  pôles  >&  s'élar¬ 
git  fuivant  fon  équateur.  Cet  œil  eft  donc  dans 
le  cas  d'une  lentille  plate  qui  donne  un  tableau 
plus  grand.  Il  voit  donc  les  objets  lointains  plus 
grands  qu'il  ne  voit  les  objets  voifins.  La  gran¬ 
deur  apparente  d'un  objet  dépend  donc  fouvent 
de  la  figure  de  l'œil ,  de  l'état  où  il  fe  trouve  par 
les  divers  mouvements  qu'on  a  fait  faire. 

De-là  vient  que  certaines  perfonnes  voient  les 
objets  plus  petits ,  lorfque  leurs  yeux  font  frap¬ 
pés  du  froid,  de  la  gelée  Sc  de  l'éclat  de  la  neige  t 
l'un  Sc  l'autre  faifant  une  forte  impreftîon  fur 
ces  organes ,  y  excitent  une  forte  contraébion  ; 
ôc  les  yeux  ainfi  frappés  s'appétiftènt  fur-tout  fui¬ 
vant  leur  équateur ,  par  la  contraébion  de  l'iris 
ôc  de  la  couronne  ciliaire.  L'œil  eft  donc  plus 
petir ,  plus  convexe  ,  il  reçoit  donc  un  angle 
vifuel  plus  petit ,  une  image  moins  grande:  Il 
faut  cependant  avouer  que  ce  phénomène  ne  doit 
être  guères  fenfible  que  pour  ceux  qui  ont  bien 
préfente  à  l’efprit  la  grandeur  des  images ,  telle 
qu’elle  leur  paroiftoit  avant  la  gelée.  La  railbn 
en  eft  que  l'éclat  de  la  neige  faifant  diminuer 
également  toutes  les  images  ,  il  n'y  a  plus  alors 
de  régie  de  comparaifon. 

Question  xlix. 

Un  charbon  ardent  tourné  en  rond ,  fait  voir 
un  cercle  de  feu,  ôc  ayec  une  corde  de  viole 
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trcA-finc ,  on  en  fait  voir  une  large  ou  pîufieUrs 
à  c,ote  les  unes  des  autres,  en  excitant  feulement 
des  vibrations  dans  cette  corde  fine  6c  unique. 
Expliquez  cela. 

Rcp.  Un  charbon  ardent  qu'on  pafiè  fouvent 
6c  rapidement  fur  les  mêmes  traces ,  doit  né- 
ce  flaire  ment  faire  fur  l'œil  des  impieffions  qui 
deviennent  continues  ;  car  fi  l'adtion  d'un  objet 
recommence  furies  mêmes  fibres,  furies  mêmes 
nerfs,  avant  que  fa  première  adtion  foit  éteinte, 
les  impieffions  en  font  continues  ,  comme  fi 
l'objet  n'avoit  pas  cédé  d'agir.  Qu’une  étincelle 
nous  brûle?  lacuifion  nous  dure  encore  un  mo¬ 
ment  après  l'extin&ion  de  l’étincelle.  C'eft  ainfi 
que  les  baguettes  d'un  tambour  ,  en  fe  fuccédant 
rapidement  à  battre  cet  infiniment,  font  le  bruit 
continu  qu'on  appelle  roulades.  La  corde  de  viole 
élargie  ou  multipliée  par  les  vibrations,  s'expli¬ 
que  par  ie  même  principe. 

QjJ  £  S  T  I  O  N  L. 

| 

Du  même  endroit,  du  même  points  on  voit 
un  moulin  quelquefois  comme  plongé  en  partie 
tm-defious  d'un  bâtiment ,  quelquefois  tout  élevé 
fur  le  même  bâtiment ,  6c  quelquefois  entière*? 
ment  caché.  Comment  cela  \ 

Rep.  La  quantité,  la  confifiance  des  vapeurs 
peuvent  caufer  cette  variété,  par  des  réfradtions 
tantôt  plus  grandes ,  tantôt  plus  petites  :  les  plus 
grandes  élevent  davantage  les  objets?  6c  font 
voir  tout  le  moulin  au-defius  du  bâtiment  qui 
efi  proche.  Celles  qui  font  moindres  élevent 
moins  les  objets,  6c  ne  montrent  qu’une  partie 
du  moulin. 
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Q^u  ESTïOK  LI. 

Pourquoi  certains  portraits  femblent-îls  vous 
regarder  ^  de  quelque  côté  que  vous  les  envifa- 
gîéz  ? 

Rep ,  Ces  portraits  ont  le  nez  un  peu  tourné 
d'un  côté,  les  yeux  vers  l'autre.  Selon  que  vous 
Êtes  placé,  tantôt  ils  parodient  regarder  d'un  côté, 
parce  que  les  ytux  font  tournés  de  ce  côté-là  ; 
tantôt  vous  diriez  qu'ils  regardent  de  l'autre  ^ 
parce  que  la  pointe  du  nez  y  efl:  tournée,  8c 
que  le  tableau  étant  plat ,  vous  ne  vous  apper- 
çevez  point  que  les  yeux  font  tournés  vers  l’en-? 
droit  oppofé. 

ÇgaBE2?^gg!B3CTKBKBIBaiBaU&:^^ 

DE  LA  LUMIERE  RÉFLÉCHIE. 

*  -  £'•  "  :  .  •  *-*  *  •  *  <  «■_ 

Q^y  E  S  T  I  O  N  LI  ï. 

L'eau  altéré  la  blancheur  du  papier  en  le  faî^ 
farit  paroître  plus  bis.  D'où  vient  cela  ? 

Rép.  De  ce  qu’une  partie  de  la  lumière  qui 
tombe  fur  cette  feuille  ,  trouvant  les  pores  rem¬ 
plis  d'une  matière  tranfparente  ,  s'abforbe  dans 
fon  épaiffeur  ,  &  paile  au-de-là.  Il  en  revient 
d'autant  moins  par  réflexion  ;  or  un  corps  paroît 
plus  obfcur  quand  il  réfléchit  moins  de  rayons* 

Q.U  E  S  T  I  O  N  LI  I  ï. 

Pourquoi  ne  peut-on  pas  fe  fcrvir  d'un  feul 
miroir  plan,  quelque  grand  qu'il  foit,  pour  rafl 
fembler  les  rayons  folaires  ,  ni  augmenter  par-là 
Je  dégré  de  chaleur  qu'ils  produisent  ? 

Rép„  Parce  que  comme  une  telle  réflexion  ne 
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change  rien  à  leur  parallelifme  naturel  >  on  n’en 
doit  point  attendre  un  effet  qui  ne  pourront  arri¬ 
ver  que  par  leur  convergence  :  la  lumière  directe 
du  Soleil  feroit  plus  efficace  ,  le  miroir  n’étant 
jamais  allez  parfait  pour  réfléchir  régulièrement 
tous  les  rayons  qui  tombent  deffus. 

Q^u  E  S  T  I  O  N  I  IV. 

La  clarté  des  bougies  fait  communément  plus 
d’effet  dans  les  lieux  où  il  y  a  beaucoup  de  glaces. 
Donnez-en  la  raifon, 

Rep.  Parcequ’indépendamment  de  ces  petites 
flammes  dont  les  images  fe  multiplient,  il  re¬ 
vient  plus  de  lumière  de  deffus  les  glaces  polies  , 
que  des  lambris  peints  ,  ou  des  meubles  qui  cou¬ 
vrent  les  murailles. 

Qv  E  S  T  I  O  N  IV. 

Pourquoi  les  miroirs  ardents  ont  -  ils  tans 
d’efficace  ? 

Rep.  Parce  qu’ils  réunifient  les  rayons  du  Soleil 
dans  un  foyer  qui  ne  contient  qu’un  très* petit 
efpace.  Les  Rayons  du  Soleil  étant  en  quelque 
façon  cenfés  parallèles  entre  eux  ,  ceux  qui  font 
difperfés  fur  la  furface  du  miroir  >  fe  réunifient 
en  un  point  j  &  comme  cette  réunion  augmente 
beaucoup  lçur  force  ,  il  n’eft  pas  furprenant  , 
qu’ayant  féparément  beaucoup  de  chaleur  ,  ils 
brûlent  &  fondent  ce  qu'on  expofe ,  au  point  de 
leur  réunion. 

(Question  lvi. 

Les  rayons  du  Soleil  qui  tombent  fur  les  mi~ 
roirs ,  ont  plus  de  force  pour  brûler  ,  que  ceux 
du  feu  que  nous  allumons.  Comment  cela  ? 
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R/p.  Parce  que  les  rayons  du  Soleil  qilî  tom¬ 
bent  fur  les  miroirs  ,  étant  parallèles  ou  prefque 
parallèles  ,  ta  réflexion  ou  la  réfraction  les  réunit 
en  plus  grand  nombre  fur  le  corps  combuftible; 
&  cet  excès  de  rayons  réunis  eft  un  excès  de  force. 
Les  rayons  qui  partent  du  feu  font  moins  pa¬ 
rallèles  3  peut-être  à  cau'e  de  la  proximité  du  feu* 
ou  parce  qu'ils  font  poufles  avec  moins  de  force  3 
ils  font  donc  réunis  en  plus  petit  nombre  fur  le 
corps  combuftible ,  &  ce  défaut  des  rayons  réu¬ 
nis  eft  un  défaut  de  force* 

QjJ  ESTION  LVI  ï. 

Pourquoi  un  grand  miroir  produit -il  plug 
d'effet  qu’un  petit  ? 

R'p>  Parce  qu’il  reçoit  plus  de  rayons  ,  3C 
qu’il  en  réfléch  t  davantage  à  fon  foyer. 

Mr.  De  Buffon  par  le  moyen  d#un  miroir  de  G 
pieds  quarrés  eft  venu  à  bout  de  fondre  de  Pétain 
a  ijO  pieds  de  diftance  ,  du  plomb  à  140  ,  de 
l’argent  à  yo  ,  &  mit  le  feu  à  du  bois  éloigné 
de  100  pieds,  (a) 

Question  lviiî. 

Le  miroir  ardent  du  Palais  Royal  a  moins 
d'efficace  dans  les  grandes  chaleurs  que  dans  les 
chaleurs  ordinaires.  Il  n'avoit  prefque  aucune 
force  dans  le  chaud  extrême  de  1705 , 6c  quel¬ 
quefois  à  peine  a-t-il  huit  jours  pleinement  fa¬ 
vorables  durant  tout  un  été.  Selon  l'Hiftoire  de 
l’Acad.  iyoy.  pag.  39.  Pourquoi  ? 

Rep.  Sans  doute  ,  parce  que  les  exhalaifons 

(a)  Voyex  les  Tranfa&ions  Philofophiques  pour 
l'année  1748.  n.  489  ,  &  les  Mémoires  de  l’Académie 
Royale  des  Sciences ,  1747. 
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lulfureufes ,  qui  s'élèvent  de  la  terre  abondant 
ment  dans  les  grandes  chaleurs  ,  &  qui  caufenê 
jdans  l'air  êc  dans  la  lumière  ce  tremblement  & 
ces  efpeces  d'ondulations  que  l’on  y  remarque 
de  temps  en  temps,  interceptent  une  grande  partie 
des  rayons ,  &c  les  empêchent  de  tomber  fur  le 
miroir  ,  enveloppent  les  rayons  qui  traverlent  le 
miroir,  &  vont  fe  reunir  dans  le  foyer,  leur  ôtent 
leur  extrême  fubtilité  né  chaire  pour  pénétrer  Sé 
incifer  un  corps  dur.  Cet  excès  d'affoibliilement 
furpaile  l'excès  de  forçe ,  qui  peut  venir  des  gran¬ 
des  chaleurs. 

Dans  les  chaleurs  mêmes  ordinaires  ,  lorfque 
le  temps  a  étéferein  pluheurs  jours  de  laite ,  i’Mec 
du  miroir  n'eft  pas  Ci  grand  ,  que  quand  le  Soleil 
fe  découvre  immédiatement  après  une  grande 
pluie.  Selon  l'Hift.  de  l'Acad.  1705.  pag.  4.  Cela 
-vient  de  ce  que  la  pluie  précipite  les  exhalations 
•fulfuïeufcs  qui  empêchoient  Ion  effet. 

Quand  on  met  entre  le  miroir  le  foyer  un 
séchant  plein  de  charbon  allumé ,  lous  les  rayons 
qui  vont  du  miroir  au  foyer  :  l'efficace  des  rayons 
eft  coniiderabJement  .afoifelie.  Hifi.  de  l’Acad. 
2705.  page  4.  c'eft  que  lés  rayons  s'affoiblifient 
en  traverfant  les  exhalaifons  felfureufes  qui 
s'élèvent  du  charbon. 

V-  f  î  *  \  *  f  i>  KM  l  ,  fr  .  '  '  Vç  ,  :  ;  •  i  •*  \  ! 
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Q^JESTION  II  fi. 

'Pourquoi  les  miroirs  d'Archimede  brûlèrent- 
Ils  1er  vaiffeaux  Romains  ? 

Chrétien  Wolf  dans  fon  Cours  de  Ma¬ 
thématiques,  tom.  1.  pag.  37.  dit  que  le  fiait  îfefi 
guère  $  croyable  ;  car*  quoique  félon  les  régies  «n 
puiffe  faire. un  miroir  dont  le  foyer  foit  fort  éloi¬ 
gné  ,  les  rayons  ne  s'y  uniraient  pas  mieux  pont 
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Célâ  ,  à  eau  Ce  des  grandes  difficultés  de  Pair  à 
traverfèr ,  &  du  travail  exadfc  de  ce  miroir.  La 
portion  de  fphere  du  miroir  concave  ,  dont  Ar¬ 
chimède  fe  feroit  Terri  ,  eu  égard  à  la  diftance 
des  vai fléaux  ,  qui  émit  de  30  pas  3  dit  le  Pere 
Kirker ,  *  auroit  dû  être  de  120  pieds. 

Il  y  en  a  qui  prétendent  que  la  flotte  Romaine 
■s’avança  vers  la  Ville  jufqu'à  la  portée  d’un  trait 
qui  Te  lançoit  avec  la  main.  Voyez  à  ce  Tu  jet  une 
Difîertation  de  Mr.  Bulfinger ,  qui  a  pour  titre 
de  fpeculo  Arohîmedis  ,  &  un  Mémoire  de  Mr.  de 
Bu ffon  ,  dans  les  Mém.de  l'Académie  des  Sck-11- 
«es.  année  1747. 

Q^u  est  J  p  #  I  X. 

Pourquoi  empîoyeroit  -  on  inutilement  lei 
tniroirs  convexes  pour  augmenter  la  chaleur  qui 
Vient  des  rayons  Polaires? 

j R/p.  Parce  que  la  lumière  de  cet  aftre  étant 
naturellement  prefque  parallèle  à  elle  -  même  ? 
b  en  loin  de  devenir  convergente  ,  comme  il 
faudroit  qu’elle  le  fût  pour  acquérir  plus  de  force, 
ne  peut  que  diverger  de  fe  raréfier  >  lorfqu’ell© 
«fl  réfléchie  par  de  telles  furfaces,- 

Qv  h  s  ,t  1  o  x  xxi.  ,, 

La  lumière  qui  nous  vient  des  Planètes  elt 
•  fort  afloiblie.  Quelle  en  efl  la  caufe? 

Rep.  Non-Teul.ement  parce  qu’elle  fait  un  plus 
long  trajet  en  paflant  de  fa  fource  à  ces  corps 
eélefles  ,  ôc  de  ces  corps  jufqu’à  notre  globe  , 
mais,  encore  parce  qu’il  n’y  en  a  qu’une  partie 

•f  (.*  4É  (“f  •  t  r  . 

*  (  Athanafe  )  célébré  J  élu  i  te  ,  ratif  de  Fui  ’e  ,  5r  l’un 
des  plus  grands  PhiloîopWs ,  &  des  plus  habiles  Mathé¬ 
maticiens  du  Xyii,  fiécké 
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de  réfléchie  vers  nous  ,  &  que  ce  qui  fioiis  en 
arrive  eft  très-raréfié ,  par  la  divergence  que  lui 
donne  la  fphéricité  des  furfaces  réfléchiftantes; 

Mn  MufTchenbroek  dit  que  la  lumière  de  là 
Lune  ou  des  autres  Planètes  ,  qui  tombe  fur  le 
plus  grand  miroir  ardent  ,  &  que  l’on  réduit  k 
un  foyer  ,  agit  fi  foiblement ,  qu’elle  ne  caufe 
pas  le  moindre  changement  à  la  liqueur  du  ther¬ 
momètre  la  plus  mobile*  On  voit  que  la  lumière 
de  la  Lune  eft  trop  peu  denfe  ;  car  félon  Mf. 
Bouguer ,  la  denfité  de  la  lumière  de  la  Lune  * 
lorfqu’elle  eft  pleine, eft  à  la  denfité  de  la  lumière 
du  Soleil  fur  notre  globe  ,  comme  i  à  $00000: 
mais  le  plus  grand  miroir  ardent  dont  Mr.  de 
Lahire  s’eft  fervi  à  Paris ,  ne  rend  les  rayons  du 
Soleil  dans  le  foyer  que  $06  fois  plus  denfes 
qu’auparavant  :  par  conféquent  la  lumière  de  la 
Lune  s’y  trouve  encore  beaucoup  moins  denfe  que 
celle  dü  Soleil  fur  notre  globe.  Si  donc  les  rayons 
du  Soleil  étoient  un  grand  nombre  de  fois  moins 
denfes  que  de  coutume  ,  ils  ne  procureroient 
aucune  chaleur ,  &  par  conféquent  les  rayons  de 
la  Lune  ne  pourront  pas  agir  fur  le  thermomètre.. 

EST  I  O  H  LX 1 1 o 

Sur  le  fommet  des  hautes  fnontagnes ,  la  cha¬ 
leur  du  Soleil  fe  fait  beaucoup  moins  fentir ,  que 
dans  les  gorges  ou  dans  les  plaines  baffes*  Expli¬ 
quez  cet  effet. 

Rtÿ.  Parmi  les  caufes  qui  contribuent  à  cet 
effet ,  on  peut  légitimement  compter  la  diver¬ 
gence  des  rayons  de  lumière,  confidérablement 
augmentée  par  la  figure  arrondie  duterrein  :  car, 
la  chaleur  qu’on  éprouve  à  la  furface  de  là  terre , 
vient  non-fèulement  des  rayons  directs  du  Soleil, 

mais 
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ceux  -  cl  étant 
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imais  uuffi  des  rayons  réfléchis  2  ccua.  -  ci  étant 
Raréfiés  pu  difperfés,  par  la  maniéré  dont  ils  & 
jaillifleiit ,  Penet  total  doit  être  moindre. 

Ainfi  le  voyageur  trouve  la  chaleur  en  Eté 
moins  fupportabië  dans  IB  lieux  creux  oii  dâni 
les  vallées  ?  qüe  fur  les  hauteurs  }  parcé  que  la 
malle  de  1  àir  qiii  y  èft  eclialifFeé  comme  par-tout 
ailleurs  ,  par  les  rayons  ciire&s  dü  Soleil  ;  i’eft 
encore  par  une  infinité  de  réflexions  dont  Iési 
effets  font  d  autant  piûs  Forts  5  que  les  coteaux 
font  plus  arides  >  plus  remplis  de  rochers  décou¬ 
verts  ;  &  ôppb'feS  de  plUs  près  lès  Uns  aux  aiitrèk 

5  v  '  >  v  '•  v  x'--  1 

Q^UÈSTÎOlSf  L  k  !  I  ïo 
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arrêtant  la  vue  fur  un  bouton  cl’or  oïl 
d  argent  bien  bruni  ,  Fur  une  boîte  de  montre  | 
Bcc, on  y  voit  fbn  vifagê  ,  comme  dâhs  iliie 
miniature  :  on  lJy  voit  dans  là  fituatibn  naturelle  J 
3c  Fort  près  derrière  la  fîirfacë  réfléchi flante  l  mais 
rarement  lè  voit-on  défîmë  coxrèctèmeht ,  &  les 

cette  image  ne  répondent  pas 
non  plus  bien  exacerbent  à  ceux  qU'on  lui  dorî- 
fie  a  imiter.  Pourquoi  ?  . 

-ÆÜep.  Cela  vient  fans,  doute  ,  des  irrégularité! 
de  cès  Detits  miroirs  \  ëUïîJ- 


IX  IV. 
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IJn  miioir  concave  qui  à  peu  de  courbure  i 
fènd  fét  fidèlement  là  figuré  d'un  petit  bfêl 
thaïs  il  n  en  cft  pas  de  même  s'il  cil  bien  crëüs 
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lélativement  à  Ton  diamètre ,  ou  que  l'objet  fait 

grand.  Pourquoi  ? 

Rep.  Parce  que  pour  l'ordinaire  les  dimenfions 
d'un  grand  objet  n'étant  point  parallèles  à  la  fur- 
face  réfléchififante  ,  &  les  points  vifibles  fe  repré- 
fentant  à  des  diftances  proportionnées  au  degré 
d'éloignement  qu'ils  ont  devant  le  miroir  ,  il  eft 
de  toute  nécefifité  que  l'image  qui  réfulte  de 
toutes  ces  repréfentations  particulières,  faflè  voir 
dans  des  lignes  couibes,  ce  qui  fe  préfente  au 
miroir  dans  des  lignes  droites ,  ou  ,  ce  qui  eft  la 
même  choie  ,  que  la  figure  apparente  ne  foit 
pas  conforme  à  la  figure  réelle  de  l'objet. 

(Question  lxv. 

Pourquoi  les  miroirs  plans  repréfèntent-ils  les 
objets  tels  qu’ils  font ,  fans  en  changer  ni  la 
couleur  ,  ni  l’arrangement ,  ni  la  grandeur  ? 

Rep.  Durs  ,  uniformes ,  <k  polis  ^  ils  nous  ren¬ 
voient  les  rayons  tels  qu'ils  les  ont  reçus ,  dans 
le  même  ordre,  avec  la  même  modification; 
l'angle  de  réflexion  étant  feniiblement  égal  à 
celui  d’incidence. 

Q^U  £  S  T  I  O  H  I X  V  I . 

L'objet  paroîc  au-delà  des  miroirs  plans  à  îâ 
même  diftance  qu'il  efl: ,  ou  qu’il  paroît  en  de-çà^ 
A  mefure  que  je  m'approche  d'une  glace,  ou 
que  je  m'en  éloigne,  mon  image  qui  fe  fait  voir 
au-delà  ,  femble  s'en  approcher  ou  s'en  éloigner*, 
Quelle  caufe  produit  cet  effet  > 

Rép.  Les  rayons ,  a  vant  que  de  repréfenter  l'objet 
vont  de  l'objet  même  à  la  glace;  ils  reviennent  delà 
glace  jufqu’aux  yeux.  Ils  ont  donc  ,  qnand  ils 
entrent  dans  les  ÿeux ,  non-feulement  la  même 
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dîfpofitîon ,  la  même  inclinaifon  ,  maïs  encore 
la  même  force,  &  la  même  direéfcion  qu'ils  au- 
roient,  s’ils  vénoient  effeélivèment  du  point  êt 
de  la  diftâncé ,  ou  l'objet  pârôît  être  au-delà  dii 
miroir.  Par  conféqiient  ils  doivent  i'ÿ  repréfen- 
ter  comme  ils  font,  d'autant  plus  que  l'ame  rap¬ 
porte  naturellement  les  objets  à  1  extrémité  des 
payons  droits  qui  viennent  frapper  l'organe ,  oit 
Vis-à-vis.' 

Q.ü  £  S  t  i  o  n  -ï,  x  V  i  i . 

Quelquefois  la  lumière  d'une  feulé  bougie 
tombant  fui*  un  plan  dè  Verre  avec,  une  obliquité 
dé  4y  degrés  environ ,  paroi:  double  au-delà  dé 
verre.  Pourquoi  ? 

Rep.  C’eft  une  lumière  plus  éclatante ,  &  urie 
lumière  plus  foible.Lâ  plus  éclatante  eft  réfléchie 
par  la  furface  antérieure  du  plan  du  verre  ,  \à 
plus  foible  eft  renvoyée  ,  du  moins  en  partie  par 
l'air  répandu  fur  la  furface  poflérieure  du  Verrez 
Hurneéfez  d'eâtt,  d’huile  claire  ou  dè  miebirànf-’ 
parent  &  liquide,  cette  iurface  :  une  grande  par¬ 
tie  des  rayons  ne  reviendra  point  ,  apparemment 
pârée  que  ces  fluides  lès  1  aideront  palier.  Lei 
rayons  reviennent  quand  l'air  (eut  couvre  immé¬ 
diatement  la  furface;  Voyez  l’Optique  dé  New¬ 
ton.  p.  25).  7.  prop. 


ESTÏON  i'XVIÎÏo 

Pourquoi  les  miroirs  con vexés  repréfenteut-flé 
lès  objets  plus  petits  qu’ils  ne  font? 

Répi  La  convexité  de  ces  , miroirs  fait  que  M 
rayons  efficaces  né  font  réfléchis  füfquà  L'œil ^ 
<èjue  par  une  fort  petite  furface.  Ils  viennent  frap¬ 
per  l'oeil  fous  de  fore  petits  angles.  De- là 

B  h  ij 
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de  vifion  eft  fort  petit ,  &  l'image  de  l'objet  ré¬ 
pond  à  cet  angle.  AufTi  les  boules  de  verre  nous 
repréfentent  les  objets  en  petit. 

QjU  ESTION  L  X  I  X*  % 

Le  miroir  concave  repréfente  a  une  certain^ 
diftance  *  l’objet  plus  grand  qu'il  n'efL  Expliquei 
cet  effet. 

Rep.  C’eft  que  les  rayons  réfléchis  par  la  fur-* 
face  concave  font  un  plus  grand  angle,  &  fl  l'on  y 
regarde  l'objet  d'un  point  où  l'œil  foit  plus  éloi¬ 
gné  que  le  foyer  des  rayon  s  >  ou  que  le  point  dé 
leur  réunion ,  l'objet  paroît  renverfé,  parce  que 
les  rayons  doivent  fe  croifer  dans  le  foyer,  Sc 
s'écarter  eüfuite,  de  forte  que  ceux  qui  viennent 
de  la  partie  fupérieure  de  l'objet  foient  en  bas  * 
avant  que  d'entrer  dans  l’œil ,  &  ceux  qui  vien* 
nent  de  la  partie  inférieure  foient  en  haut. 

DE  LA  LUMIERE  REFRACTEE* 

■  l 

Qvistiôn  lxx. 

ON  mariqueroit  le  poifloii  d'un  étang*  fi  l'ctëi 
tiroit  à  l’endroit  où  on  le  voit.  Comment 

cela  ? 

Rep .  Pour  deux  râifons  ,  i®.  parce  qu’il  eft 
plus  bas  que  le  lieu  où  il  paroît  être.  ic.  Parce 
que  la  balle  iouffrant  une  réfra&ion  en  fens  con¬ 
traire  de  celle  de  la  lumière ,  s’élève  néceffan- 
rement  au-delfus  de  la  diredion  qu'on  a  intên* 
don  de  lui  donner. 


On  voit Quelquefois  la  Lune  fe  lever  totale¬ 
ment  eclipjMfe  |andis  que  le  Soleil  fe  voie  en¬ 
core  tqpt  entier  dans  la  partie  oppofée  de  Pilori- 

%on.  Pourquoi  ? 

Rép.  Ce  n'eft  point  elle-même  qui  fe  montre 
fur  l'horizon  ,  ce  n'eft  que  Ton  fpeétre  élevé  par 
l'effet  de  la  réfraéfcion. 

Mais,  dira -t- on?  comment  un  Adre  éclipfé 
ppUt-ii  fe  faire  voir  ainfî,  s'il  n^a  pas  de  lumière  ? 

Il  faut  fe  rappelier  ici  que  la  Lune  dans  le 
temps  de  les  éclypfes  5  n'eft  jamais  totalement: 
privée  de  lumière  :  elle  eft  toujours  très-vifible  , 
fous  une  couleur  de  fer  rouge  qui  commence  à 
s'éteindre  :  c'eft  encore  un  effet  fur  lequel  les  an¬ 
ciens  oht  mal  raifonné,  ne  connoiflànt  pas  afïêz 
;  le  pouvoir  réfraéfcif  de  l'atmofphère  terreftre,  8c 
qui  fe  trouve  très- bien  expliqué  dans  l'Optique 
de  M.  Smith.  C’eft,  dit-il ,  une  partie  des  rayons 
folaires  qui  embraflènt  la  terre,  8c  qui  s'étant 
réfra&és  dans  l'atmofphère  de  cette  planete  3 
vont  fe  croifer  dans  fon  ombre  >  8c  illuminer 
foiblemem  la  Lune  qui  s'y  trouve  plongée. 

■*  t 

"  •  ' 

Q^U  ESTION  LXXI  I. 

Les  verres  plans  femblables  à  ceux  qu'on  met 
aux  fenêtres  ,  les  glaces  dont  on  fait  les  miroirs  , 
&c.  ne  peuvent  pas  fervir  à  condenfer  la  lumière 
folaire  qui  les  traverfe.  Donnez-en  la  raifon, 

Rép .  Cela  vient  de  ce  que  ces  rayons  étant 
comme  parallèles  entr'eux ,  ne  peuvent  jamais 
être  plus  inclinés  les  uns  que  les  autres  à  un 
foui  plan  :  ainfî  les  furfaces  réfringentes  qui  font 
droites  ne  changent- rien  à  leur  pofition  refpec- 

B  b  iij 
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uve.  ïl  en  eft  de  même  des  e^ux  dormante? 
dont  la  fuperficie  fe  met  de  niveau  dans  toute 
fon  étendue  j  on  ne  voit  jamais  que  les  mafies 
liquides ,  quelques  traniparentes  &£éfr  ingentes 
qu’elles  foient  *  donnent  occafion  a  la  lumière 
parallèle  de  former  des  foyers  dans  leur  fein. 

(Question  lxxiix. 

\  *  ^  •  i  ,  •  * 

Pourquoi  au  travers  des  vitres  ou  d'une  glace 
de  carrode,  voit-on  à  peu-près  de  la  même  ma¬ 
niéré  qu  on  verroit  à  la  vue  /impie  dans  un  mi¬ 
lieu  homogène  ? 

kqp.  Parce  que5  quand  les  milieux  plus  den- 
fes  que  l'air,  ont  des  furfaces  droites  *  &  qu'il? 
font  fort  minces  *  leur  înterpofition  ne  caufe 
pas  des  changemens  fenfibles  dans  les  images  3 
parce  que  la  lumière  fe  réfraéfce  peu. 

Remarquez  que  quand  il  y  a  une  grande  épaif 
feur  dans  le  verre  5  l’objet  qui  n'eft  pas  fort  éloi¬ 
gné  du  milieu  réfringente  paroît  plus  près  Sc 
plus  grand  j  fouvent  fa  figure  change  ,  &  fa  clarté 
diminue  :  cela  vient  de  ce  que  les  rayons  diver¬ 
gents  qui  fortent  d'un  verre  plat  fort  épais  *  oq 
d'un  vale  plein  d'eau  pour  entrer  dans  l'air* 
deviennent  plus  divergents  qu'ils  ne  l'étoienu 
S’ils  entrent  dans  l'œil  après  une  telle  émerfion* 
ils  femblent  venir  d'un  point  moins  éloigné  que 
celui  d’oii  ils  font  partis. 

Voilà  pourquoi  le  poiflon  que  nous  voyons 
dans  l'eau  nous  paroît  plus  élevé  vers  la  furface 
qu'il  ne  l'eft  réellement  :  le  Chaiïèur  qui  auroic 
defiein  de  le  tuer  d'un  coup  de  fufil  *  doit  avoir 
égard  à  cette  apparence  trompeufe;  car  la  charge 
de  plomb  ne  peut  percer  qu'une  certaine  épa if- 
feur  d'eau*  laquelle  fe  trouvant  plus  grande  qu'on 
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ne  l’a  eftimée  >  peut  mettre  le  poiflon  hors  d’at¬ 
teinte. 

De  même ,  le  fond  d’un  vafe ,  d’un  baffin , 
d’une  rivie»  ,  ne  nous  paroît  jamais  auffi  bas 
qu’il  l’eft,  Pcaufe  de  l’eau  qui  le  couvre;  quand 
on  aefcend  dans  un  bain,  on  eft  toujours  furpris 
de  le  trouver  plus  profond  qu’on  ne  s’y  attendoit; 
&  quand  on  fe  prefte  de  prendre  quelque  chofe 
dans  l’eau,  il  arrive  très-fouvent  qu’on  porte  la 
main  plus  avant  qu’on  ne  croyoit  devoir  le  faire, - 
$c  qu’on  mouille  la  manche  de  fon  habit  pour 
avoir  jugé  la  profondeur  plus  petite  qu’elle  n’eft. 

tSTION  LXXÏV. 

Un  tuyau  de  plomb  couché  fur  le  fond  d’un 
baffin  ne  paroît  pas  droit,  quoiqu’il  le  foit,  Sc 
le  fond  du  baffin  lui- même  femble  plus  creux  au 
milieu  que  vers  les  bords,  quoiqu’il  le  foit  éga¬ 
lement  par-tout:  Comment  cela  ? 

Répi  Lorfqu’on  regarde  à  travers  une  grande 
cpaiflèùr  d’eau  ,  h  les  parties  de  l’objet,  qui  fem- 
blent  s’élever  vers  la  lurface ,  foudroient  toutes 
un  déplacement  égal,  la  figure  apparente  feroit 
toujours  conforme  à  ce  qu’elle  repréfente  ;  car 
dans  1  image  comme  dans  l’objet,  la  figure  dé¬ 
pend  de  la  pofition  refpeétire  des  parties,  à  la¬ 
quelle  un  mouvement  commun  n’apporte  pas  de 
changement  :  mais  le  déplacement  égal  n’a  pas 
lieu  dans  les  cas  où  l’objet  eft  d’une  grande  éten¬ 
due;  car  les  rayons  qui  viennent  des  extrémités 
les  plus  éloignées  de  l’œil ,  tombant  plus  obliquer 
ment  que  les  autres  fur  la  furface  de  l’air  ,  fe 
réfractent  davantage  ;  les  faifceaux  ou  pyramides 
de  lumière  divergente  ^  fe  dilatent  vers  l’œil  ?  de 
maniéré  que  leurs  points  de  réunion ,  où  font 
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les  apparences,  fe  rapprochent  davantage  de 
(urtacé  réfringente  ,  &  dans  un  rapport  trqo 
grand  pour  confervei;  à  i’irpage  totale  une  con- 
for  mi  té  parfaite  avec  fon  objet.  L'œil  'placé  de, 
coté  pour  voir  au  fond  de  l  eau  un  ^rand  objet 
droit  y  ou  une  luire  d'objets  rangés  dans  une 
ligne  droite,  non-feulement  apperçoit  le  tout  en- 
fcmble  plus  près  de  lui ,  mais  les  extrémités  lui 
parodient  encore  plus  rapprochées  que  les  autres 
parties,  ce  qui  forme  une  courbure  dont  Ja  conca¬ 
vité  eft  tournée  vers  le  Spectateur.  C’eft  ainfi  qu’un 
tuyau  de  plomb,  &c. 

Pour  apprendre  quelle  eft  la  nature  de  cette 
courbe  ,  6c  comment  elle  s  engendre  ,  con  fuirez 
un  (avant  mémoire  de  M.  de  Mairan.  Hift.  de 
\  Acad.  1740,  dans  lequel  vous  trouverez  pla¬ 
ceurs  remarques  tres-çurieufesf  '  ‘ 

/'•  V  t  •  ’  •  *.  i'  i 

Q.U  ESTION  L  X  X  V. 

Les  milieux  déniés  fort  épais  ^  quoiqu’aveç.  des 
furfaces  planes  ,  nous  font  voir  les  objets  plus 
glands  qu'ils  ne  le  font  ;  le  poillon  paroît  plus 
gros  dans  1  eau  que  quand  on  l'en  a  tire ‘  le  gra- 
vier ,  les  pierres ,  les  plantes  nous  trompent  de 
nie  me ,  quand  nous  les  voyons  au  fond,  des  bat 
nds,  des  fontaines,  des  rivières  ,  &c.  les  efpa- 
çës  nous  paroiiïent  aulîî  plus  étendus ,  les  limi¬ 
tes  qui  les  comprennent /nous  femblent  laifièr 
entr  elles  une  plus  grande  diftance  :  Quelle  pour¬ 
rait  en  être  la  radon  ? 

Rep.  T  out  cela  vient  de  ce.  que  les  rayons  con¬ 
vergents  le  deviennent  davantage  en  forçant  de 
l’éau  pour  entrer  dans  l’aire  1  ^ 
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Ayant  l’oeil  placé  diveétement  au  -  deflus  d'un 
^afe  plein  Àçau  ou  de  quelqu'aucre  liqueur  lim¬ 
pide  ,  fi  Je  regarde  une  piece  de  monnoie  ou 
quelqu’autre  çhofe  fçmblable  qui  Toit  a,u  fond  de 
leau,  Sc  fuffifamment  éclairée  >  je  la  vois  plus 
grandç  que  dans  l'air  a  mais  elle  ne  me  paroîr 
plus  hors  de  fa  place  comme  une  autre  pièce  dont 
nous  parlerons.  Pourquoi  cela? 

Rep.  On  comprend  la  raifon  de  cet  effet ,  en 
çpniidérant  que  dans  le  cas  dont  il  s'agit ,  Vosil 
apperçoit  une  partie  de  la  piece  (  fon  centre  par 
exemple)  par  un  faifçeau  de  rayons  9  dont  l’axe, 
ne  fouffre  point  de  réfraction,  paffant  perpendi- 
çulairetnent  de  Pe.au  dans  l’air  ;  cette  partie  de  la 
piece  fe  voit  donc  dans  fon  vrai  lieu  ou  dans 
fj  direction  naturelle  s  les  autres  font  vues  par 
des  rayons  obliques  3  par  conféquent  réfraétés 
qui  les  écartent  en  apparence  de  la  première  qui 
eft  comme  immobilç  ;  par-là  l'objet  paroît  am¬ 
plifié  3  mais  non  pas  déplacé  quant  à  la  direction  ; 
la  figure  même  n’en  eft  pas  fenfiblement  altérée* 
fi  l'on  dirige  fon  regard'  de  façon  que  le  rayon 
direéfc  vienne  du  milieu  de  l'objet  qu’on  fe 
pjçoppfe  de  voir ,  à  moins  que  cet  objet  ne  foit 
fçrt  grand. 

Question  lxxvii. 

Un  morceau  de  verre  épais  dont  les  faces  oppo- 
fées  5  quoique  planes  5  font  inclinées  l'une  vers 
l’autre  3  fait  toujours  voir  les  objets  hors  de  leurs 
yrais  lieux.  D’ou  vient  cela? 

Rep.  De  ce  que  de  quelque  façon  qu’on  s'y 
prenne  en  regardant  au  travers  de  ces  corps  tranf- 
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parents  ,  tous  les  rayons  qui  viennent  à  l’œil 
tans  en  excepter  aucun  ^  fouffrent  au  moins  une 
réfraction  ,  foit  en  entrant ,  foit  en  fortant  ;  je 
dis  au  moins  une  réfraction  ,  car  H  quelqu'un 
des  rayons  incidents  eft  oblique  à  l'une"  des  deux 
fui  faces  3  ôc  qu'après  être  entré  il  foit  encore 
oblique  à  l’autre,  il  fera  réfraCté  deu^x  fois,  &  s'il 
eft  perpendiculaire  à  la  première ,  il  en  fera  plus 
oblique  fur  la  fécondé. 

Et  fi  ce  verre  eft  taillé  de  maniéré  qu'une  de 
fes  furfaces  foit  en  partie  parallèle  à  l’autre,  en 
partie  inclinée ,  il  pourra  faire  voir  l’objet  en 
meme  temps  dans  deux  lieux  différents,  comme 
il  arrive  quand  une  glace  de  carrofïe  eft  termi¬ 
née  p  ir  un  large  bifeau,  Sc  qu’on  dirige  fes  re- 
gards  vers  les  bords  pour  voir  les  objets  exté¬ 
rieurs. 

C’eft  en  conféquence  de  cet  effet,  qu'on  tra- 
vaille  exprès  des  verres  à  plusieurs,  facettes,  qu’on 
nomme  mu  tiplians ,  parce  qu’en  effet  ils  multi¬ 
plient  l’image  d’un  objet  qu’on  regarde  au  tra¬ 
vers  de  leur  épaiflèur. 

Question  exxviii. 

Certains  Artiftes  qui  ont  befoin  d'une  forte 
îurniere,  &  qui  travaillent  long-temps  de  fuite 
fur  de  petites  pièces,  tels  que  font  les  Graveurs 
&  Cifeleurs  en  bijouterie,  les  Metteurs  en  œuvre , 
les  Horlogers ,  &c.  s'éclairent  affez  communé¬ 
ment  le  foir  5  avec  une  lampe  dont  ils  font  paflèr 
la  lumière  au  travers  d'une  bouteille  de  verre 
mince  &  ronde,  qu'on  nomme  bocal ,  &  qu'ils 
amplifient  d’eau  bien  claire.  Pourquoi  ? 

Hep.  La  flamme  d'une  chandelle  ou  d'une  lam¬ 
pe  étant  placée  près  de  ce  vaiffeau ,  jette  fur  une; 
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grande  partie  de  fa  furface  fphériquedes  rayons 
divergents  qui  le  deviennent  beaucoup  moins* 
êc  cette  lumière  perd  enfuite  le  relie  de  fa  diver- 
gence  en  paflant  de  l'eau  dans  l'air  ,  parce  que 
de  part  Sc  d’autre  elle  fe  réfraéte,  Et  les  rayons 
fe  refferrent  dans  un  plus  petit  efpace  *  jufqu'à 
devenir  parallèles  ou  convergents. 

,  QjJ  E  S  T  I  O  N  L3ÇXIX. 

Les  corps  folides  qui  font  plongés  dans  des 
vaiffeaux  de  y  erre  remplis  d^eau  3  ou  de  quel  qu’au¬ 
tre  liqueur  tranfparente  ,  nous  paroiflent  pour 
l’ordinaire  fous  des  figures  difformes >  quand  nous 
les  regardons  à  travers  les  parois  de  ces  vaiflèaux3 
( qui  font  le  plus  fouvent  courbes  dans  un  fens  , 
Ôc  droits  dans  l'autre  )  D’où  vient  cela ? 

R/p»  De  ce  que  certaines  dimenfions  fe  refièn» 
tent  plus  que  d'autres  des  effets  de  la  rçfradiion, 
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TJn  écu  qu’on  nç  voit  point  dans  un  vaififeau 
vuide  ou  on  l'a  mis  3  fe  fait  appercevoir  *  dès 
qu'on  emplit  d'eau  ce  vafe.  Quelle  en  efl  la 
caufe  ? 

Rep.  Lorfque  le  vafe  efl  vuide  3  vous  ne  voyez 
pas  l'écu  ;  parce  que  les  cckés  oppofés  du  vafe 
empêchent  les  rayons  qui  partent  de  la  furface 
de  l’écu  5  de  venir  en  droite  ligne  jufqu’à  vos 
yeux.  Emplit-on  d'eau  le  vafe?  vous  voyez  l'écu 
à  la  même  diflance  dans  des  points  oppofés  au- 
delà  de  l'endroit  où  il  efl. 

Pour  expliquer  ce  phénomène  ,  imaginez  une 
ligne  droite  qui  tombe  perpendiculairement  Eir 
la  furface  de  l'eau ,  &  fur  l'écu.  Les  rayons  réflé¬ 
chis  par  les  points  de  l’écu  j,  paflènt  obliquement: 
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de  l'eau  dans  l'air ,  c’elt  à-dire,  d’un  milieu  plus 
denfe  dans  un  milieu  plus  rare.  Or  la  lumière 
qui  pâlie  d'un  milieu  plus  denfe  dans  un  milieu 
plus  rare  fe  rompt  en  s'éloignant  de  la  perpen¬ 
diculaire  :  les  rayons  qui  partent  de  l'écu,  doi¬ 
vent  donc  après  s'être  brifes  celTer  de  fuivre  la 
ligne  droite  oblique  ;  ils  doivent  s'éloigner  de  la 
perpendiculaire,  8c  cet  écartement  les  porte  dans; 
les  yeux  par  une  ligne  oblique.  De-là  vient  que 
nous  appercevons  l'écu  au-delà  de  l’endroit  pu 
il  eft ,  parce  que  l'ame  rapporte  les  objets  à  l’ex¬ 
trémité  des  rayons  droits,  8c  que  l’extrémité  de 
ceux  que  je  reçois ,  femble  aboutir  au  -  delà  de 
l'endroit  où  eft  l'écu. 

Question  lxxxi, 

Pourquoi  un  bâton  droit  plongé  obliquement 
dans  l'eau  paroît-il  rompu  ? 

Rep,  Parce  que  les  rayons  qui  partent  du  bout 
du  bâton  plongé  dans  l'eau ,  fe  réfractent  dans; 
leur  entrée  de  l'eau  dans  l'air ,  8c  l’œil  recevant 
les  rayons  comme  s'ils  partoient  d'un  point  ou 
n'eft  pas  le  bâton ,  l'ame  y  rapporte  le  bout  de 
ce  bâton  ,  8c  le  croit  rompu. 

Question  lxxxi i. 

Les  réfractions  d'un  objet  vu  fur  la  terre  font 
d'autant  plus  grandes  qu'il  eft  plus  éloigné, 
8c  plus  grandes  le  matin  qu'à  midi ,  tout  le  refte 
égal ,  félon  l'Hift.  de  l'Acad.  17 06.  p.  102.  Com¬ 
ment  cela? 

Rép,  Ç'elt  apparemment  parce  qu'alors  il  fe 
trouve  plus  de  vapeurs ,  ou  des  vapeurs  plus  grof- 
feres,  entre  l'objet  8c  l'œil. 
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QUESTION  IXXXIII. 

Pourquoi  les  loupes,  oü  lentilles  de  verre  nous 
font- elles  voit  avec  plus  de  clarté  ? 

Répi  Parce  qu’étant  convexes  des  deux  côtés 3 
elles  font  ehtrer  dans  Pceil  dès  Payons  qüi  n'ÿ 
entrerbient  pas ,  fi  Poil  voyoit  Pobjet  fans  eux  : 
c'eft  une  conféquënce  néceflàire  de  ce  qu'ils 
rendent  la  lumière  moins  divergente ,  les  rayons 
réfraétés  étant  plus  refterrés  entr'eux  *  la  prunelle 
doit  en  embrafîer  qüi  lui  auraient  échappé. 

Mais  il  faut  confiderer  aufli  que  tous  les  rayons 
qui  tombent  fur  leur  furface  >  ne  parviennent 
point  à  lceil  *  il  y  en  à  beaucoup  qui  font  réflé¬ 
chis  vers  Pobjet  *  êc  Pépaifleur  du  verre  eii  ab- 
forbe  encore  une  quantité,  fans  coir.pter  ce  qui 
s'en  détourne  encore  au  paffage  du  verre  dans 
Pair  y  de  forte  qüe  >  tout  compté,  il  y  à  bien  des 
cas  où  Pon  trouveroit  à  peine  ces  pertes  compen- 
fées  par  là  quantité  de  lumière  que  la  réfraâiori. 
amene  à  Pœil* 

Cependant  çe  que  Pon  regarde  à  travers  une 
lentille  paroît  (ou  vent  fous  une  figure  difforme  ? 
parce  que  les  effets  de  la  réfiaéiion  ne  font  pas 
égaux  pour  tous  les  faifeeaux  de  lumière  qui  vien¬ 
nent  des  différentes  parties  dé  Pobjet  à  Pceil  i 
c'eft  ce  qui  arrive  principalement  quand  cet 
objet  eft  grand  ,  &c  que  le  verre  à  beaucoup  de 
convexité  ;  car  alors  il  eft  très-rare  que  tous  les 

Î)dints  de  la  furface  réfringente  fe  trouvent  éga- 
ement  éloignés  de  ceux  d'ôu  procèdent  les 
rayons ,  ce  qui  fait  que  Pceil  rapporte  ceux-ci  à 
des  diftances  qui  n’ont  point  entr'eUes  là  meme 
proportion  qu'elles  ont  dans  Pobjet*,  parce  que 
la  divergence  des  rayons  qui  lui  en  tracent  les 
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images,  eft  diminuée  pouf  les  uns  plus  que  pour 
les  autres;  La  même  caufe  qui  altère  la  figure  $ 
peut  faire  auffi  que  certaines  parties  fe  voyent 
très-eonfufément,  tandis  que  d'autres  fe  repréferï- 
tent  d'une  maniéré  très-diftin&e  :  c’eft  fur  -  tout 
aux  extrémités  de  l'image  que  cela  s’apperçoit , 
quand  les  verres  font  d’un  foyer  court.  En  pareil 
cas  on  doit  encore  conjfiderer  que  les  réfraéf ions 
qui  fe  font  vers  les  bords  de  la  lentille  ne  con¬ 
courent  pas  régulièrement  avec  celles  du  milieu  * 
ou  qui  avoifinent  l’axe. 

^ . n  ■  -  ~  ■■■■ . ■■ . .  ■  '  -  '-à 

DES  €  O  U  L  E  U  R  S. 

(Question  lxxxiv. 

T)Ourquoi  les  corps  nous  paroifîènt-ils  diffé- 
JL  remment  colorés  ? 

Ft/pi  C’eft  que  la  figure  *  de  leurs  pores,  la 
tifture,  la  confiftancé,  l'mclinaifon  de  leurs  par¬ 
ties  réfléchi (Tent  plus  de  rayons  d'une  certaine 
efpece ,  tandis  qu'ils  tranfmëttent  la  plupart  désr 
autres ,  ou  qu’ils  lés  abforbent, 

Les  molécules  dont  les  furfacés  des  corps  font 
compofées  peùvent  être  conçues  comme  des 
lames  d’une  petitëfte  éktrême  de  différente  natu¬ 
re  ;  &  comme  les  rayons  font  eux- mêmes  tout 
différents  entr'eux  ils  ne  trouvent  pas  dans  tou¬ 
tes  ces  lames  fur  lefquelles  ils  tombent,  les  mê¬ 
mes  rapports  &  lès  mémës  difpofitions.  Une  lame 
qui  recevra  Sc  rompra  le  jaune  dans  fes  pores  y 
fera  réjaillir  totalement  le  verd.  Certains  corps 
nous  parôiflent  rouges ,  parce  qu'ils  réfléchifïenü 

*  Voyez  l’Optique  de  Newton »  pag,  tfj. 
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êc  renvoient  à  nos  yeux  plus  de  rayons  rouges* 
L'or  réfléchit  les  rayons  jaunes,  lorfqu’il  en  laifli 
palier  d'autres*  car  fi  l'on  place  entre  la  lumière 
êc  l'ceil  une  lame  d’or  très- mince  ,,  la  lumière  la 
traverfe  &  paroît  bleue  ou  verte. 

Telle  furface  d'ùn  corps  qui  dans  une  certaine 
inclinaifon  auroit  admis  &  plié  le  violet ,  étant 
inclinée  autrement  j  lui  refufe  tout  paiTàige ,  êt 
le  réfléchit  entièrement. 

Un  pigeon  ,  un  faifan  ,  ne  fauroient  faire  le 
moindre  mouvement  de  tête,  qu’ils  ne  préfcritent 
à  nos  yeux  tantôt  de  petites  furfaces  propres  à  ré¬ 
fléchir  certains  rayons  *  tantôt  d'autres  fefaces 
propres  à  en  réfléchir  de  tout  différents.  Dans  le 
mélange  de  certaines  liqueurs  il  fe  forme  des  mo¬ 
lécules  ou  des  lames  qui  réfléchiflfent  beaucoup» 
plus  de  rayons  d'une  certaine  efpece*  que  des  au¬ 
tres  efpeces  qui  traverfent  le  mélange  ,  Ou  qui  s  Y 
trouvent  comme  abforbées.  De-  là  les  couleurs 
qu'on  voit  naître  tout-d’un-coup;  On  entrevoit 
4’afeord  que  cela  peut  fe  diverfifier  à  l'infini.* 
Les  petites  parties  infenfibles  des  furfaces  do 
tous  les  corps  peuvent  être  regardées  comme 
autant  de  tamis  qui  paflent*  pour  âinfi  dire ,  la 
lumière.  Les  raÿons  qui  peuvent  être  reçus  &  ad-* 
mis  par  les  pores  d'un  tamis  *  peuvent  être  rejet- 
tés  par  un  autre.  Le  blanc  efb  un  tamis  très- fin  qui 
île  lailfe  rien  palîèr.  Le  noir  eft  le  plus  gros  êc 
qui  laiflè  tout  entrer.,  De~là  vient  que  les  étoffes 
blanches  font  plus  fraîches  êc  plus  difficiles  à 
échauffer.  C’eft  pour  cela  qu'une  feuille  de  papier 
-blanc  qui  couvre  le  chapeau  d'un  Voyageur,  lut 
épargne  une  chaleur  trop  forte,  en  la  renvoyanc 
en  l'air.  C'eft  pour  la  même  raifon  que  les  étof¬ 
fes  noires,  ôc  tous  les  corps  noirs  ,  s  échauf- 
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f ent  plus  vîte  ,  &  fe  brûlent  plus  àlfémefffa, 

Les  couleurs  font  donc  effentiellement  diffé¬ 
rentes  ,  8c  en  nous  ,  8c  dans  nous,  8c  dans  la  lu- 
mïere>  ainfi  que  dans  les  Corps  colorés.  En  nous, 
telles  font  des  fentimens  tout  différents  donc 
nous  fommes  intimement  affeétés  pour  différen¬ 
cier  les  apparences  des  objets.  Dans  la  lumière 
elles  font  autant  de  traits  fimples  8c  diftingués 
les  uns  des  autres.  Dans  les  corps  colorés  il  y  a  un 
Fondement  très  -  réel  pour  dire  de  l'un  qu'il  eff 
rouge,  &  de  l'autre  qu'il  èft  bleu  ou  aùrorë, 
puifque  les  molécules  qui  réfléchiffent  une  de  ces 
couleurs  font  par  l'inégalité  de  leur  ftruéture,  de 
leur  denfoé;  de  leur  délicarefle ,  de  leur  arran¬ 
gement,  de  leur  inclinaifon,  fort  différentes  desî 
molécules  qui  compofent  une  furface  d'une  autre 
couleur; 

Le  noir  n'eft  pas  proprement  Une  couleur  :  c'eÆ 
une  privation  de  lumière  réfléchie  ,  &  plus  périrez 
efl  la  réflexion  ;  plus  grande  eft  la  noirceur.  Cer¬ 
tains  corps  opaques  ne  renvoient  qu'une  périr© 
quantité  de  lumière;  le  refte  S’éteint  dans  ceâ 
corps  en  s'y  difperfant  de  tous  côtés  à  force  de 
îéfléxions  8c  de  réfractions;  8c  de- là  vient  fans 
doute  qu'un  corps  noir  s'échauffe  plus  vite  que 
tout  autre. 

Question  lxxxv. 

Un  rayon  du  Soleil  tombant  obliquement  for 
la  furface  de  l’eau  qui  remplit  un  verre  à  boire 
pofé  fur  le  bord  d'une  table  *  fait  voir  les  cou¬ 
leurs  prifmatiquès  à  quelques  pieds  de  diftancè 
au  -  delà  ,  ce  qui  n'arrive  pas  ordinairement  o^ 
d'une  maniéré  bien  fehflble  ,•  quand  la  lumière 
qui  a  traverfé  le  vafe  ne  s'étend  pas  un  peu  loiri 


DE  LA  L  VU  i  ÉRL  4©|* 

âpres  fon  émerfion.  D’où  vièrit  céîâ  s 
Rep.  La  maffe  d'eau  que  traverfe  le  rayon  fete 
lairé  en  pareil  cas  *  eft  un  véritable  prifme  dont 
l'angle  réfringent  eft  vers  le  bord  du  vàiffeau  ;  il 
doit  donc  produire  des  effets  femblâbles  à  ceux 
d’un  morceau  de  verte  folide  qui  auroit  cette 
forme  ;  mais  comme  les  différents  degrés  de  ré**» 
frangibilité  des  rayons  ne  les  écartent  les  Uns  des 
autres  que  fous  des  angles  très- ai  gus ,  cen'eft  qu'à 
Une  diflarice  un  peu  grande  du  corps  réfringent* 
qu'ils  font  affez  démêlés  pour  paroître  avec  letirà 
Couleurs  propres  ;  plus  près  du  Vafe,  il  n'y  a  toui 
au  plus  que  les  bords  de  la  lumière  émergent# 
qui  foient  Un  peu  colorés* 
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'  Les  diamans  >  &  fur-toiit  ceint  qui  font  bril¬ 
lantes  ,  lorfqu'on  les  plonge  dans  Un  rayon  fo^ 
luire  >  produifent  une  infinité  de  petites  images 
colorées  6e  d’une  vivacité  admirable.'  Expliquez; 
cet  effet. 

Rep.  Cela  vient  du  grand  nombre  de  leürs  fa^ 
certes  qui  forment  ehtr'éileâ  autant  dé  petits 
prifmes.  La  lümiere  incidente  fé  partage  en  plti« 
fleurs  petits  jets  qui  fe  fubdivifent  encore  fur 
toutes  les  faces  diverferrient  inclinées  du  fond  * 
&  qui  fe  réfléchiffant  de-là  ,  ne  manquent  pas  de* 
fe  décompofer  en  fortant ,  s'ils  ne  l'ont  pas  été 
Cn  entrant.  Les  couleurs  font  plus  vives  avec  le 
diamant  qu'avec  le  verre  >  parce  qu’elles  fout 
mieux  féparées,  le  premier  de  ces  deux  corps  étant 
plus  réfringent  que  l'autre  ,  &  parce  que  fa  tranf* 
pareüce  eft  aufti  plus  parfaite.  La  lümiere  des  bail* 
gies  produit  les  mêmes  effets ,  quoiqu'avee  moins 
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d’éclat  que  Celle  du  Solçil.  Voilà  pourquoi  les 
alfemblées  de  nuit  font  fî  favorables  aux  parures 
dans  lefquelles  on  fait  encrer  des  pierreries j  des 
jets  de  lümiere  direéte,  multipliés  dans  un  lieu 
où  la  clarté  eft  toujours  moindre  que  celle  du 
jour,  rendent  les  effets  dont  nous  parlons  8c  plus 
fenfibles  8c  plus  fréquents» 

(Question  ixxxvii» 

Le  papier  teint  en  bleu  ou  en  violet,  devient 
d'abord  d'un  beau  rouge  qui  pâlit  peu  de  temps 
après ,  lorfqu’on  pâlie  deffus  un  peu  d’eau  forte 
affoiblie  avec  de  l’eau  commune  ;  l’on  voit  à 
peu-près  la  même  chofe  ,  quand  on  le  touche 
avecquelqu’autre  acide ,  comme  le  jus  de  citron, 
le  vinaigre  ,  l’efprit  de  vitriol,  la  fimple  diffolu- 
tion  de  nitre,  &c.  Pourquoi  cela? 

Rvp.  Parce  que  les  parties  colorantes  qui  tien¬ 
nent  à  la  furface  du  papier,  étant  livrées  à  lac* 
tion  d’un  acide  ,  changent  de  grandeur  8c  pro¬ 
bablement  de  figure ,  8c  paf-là  elles  deviennent 
propres  à  réfléchir  des  rayons  rouges  plutôt  qued;e% 
bleus  8c  des  violets  ;  8c  comme  cette  aéfion  dure 
un  certain  temps  ,  avant  que  d’avoir  tout  for\ 
effet ,  le  rouge  qui  paroît  d’abord  très-foncé  8c 
très- vif ,  arrive  par  plufeurs  nuances  fuccefUve* 
à  une  couleur  plus  pâle  8c  plus  Iqnguiflançe. 

C’eft  ainh  que  certaines  matières  ^chenjt  les, 
étoffes ,  en.  défuniflant  les  parties  compofantes  de^ 
leur  teinture  j  les  endroits  qui  en  font  atteint^ 
paroiffent  ious  d’autres  couleurs ,  8c  cela  eft  ordi¬ 
nairement  fans  remede  :  un  moyen  de  prévenir 
ces  effets  en  tout  ou  en  partie ,  c’eft  lorfqu’on  en, 
a  le  temps,  de  noyer  dans  beaucoup  d’eau  bien* 
nette  la  matière  qui  doit  les  produire,  encore 
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on  veut  laver  l'étoffe* 
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Sur  la  fin  du  jour  les  ombres  des  corps  pro<* 
duites  fur  un  mur  blanc  ,  font  de  couleur  bleue* 
donnez-en  la  railon, 

Rep.  Les  ombres  de$  corps  qui  viennent  d&l4 
tougeur  du  Soleil  qui  fe  couché  tk  qui  eft  pro¬ 
che  de  l'horizon  *  feront  toujours  azurées.  Cél4 
arrive  ainfi  ,  parce  que  la  fuperficie  dé  tout  corps 
opaque  tient  de  la  couleur  du  corps  qui  l'éclaire  $ 
donc  la  blancheur  de  la  muraille  étant  tout- à-» 
fait  privée  de  couleur  elle  prend  la  teinté  d4 
fon  objet 3  c'eff  à-dire ,  du  Soleil  &  du  Ciel  y  ôc 
parce  que  le  Soleil  vers  le  foir  eft  d’un  coloris 
rougeâtre  >  qUe  le  Ciel  pâroit  d'azur  >  &c  que  lés 
lieux  où  fe  trouve  l’ombre  ne  font  point  vus  du» 
Soleil,  (  puifqu’aucun  corps  lumineux  n'a  jamais 
vu  l'ombre  du  corps  qu'il  éclaire )  comme  les  en-* 
droits  de  cette  muraille  où  le  Soleil  ne  donné 
point  3  font  vus  du  Ciel ,  l'ombre  dérivée  du  Ciel  * 
qui  fera  fa  projeéHon  fur  la  muraille  blanche  * 
fera  de  couleur  d’azur  j  &  le  champ  de  cette 
ombre  étant  éclairé  du  Soleil  dont  la  couleur 
$ft  rougeâtre ,  participera  à  cette  couleUr  rouge* 

C'eft-à-dire  que  la  muraille  blanche  fe  teint 
fenfiblemenr  de  la  lumière  azurée  du  Ciel  ,  ôô 
que  cette  couleur  ne  parole  qu'à  l’endroit  do 
l'ombre ,  pàfce  qu'ailleurs  elle  eft  illuminée  par 
une  Iumiete  plus  forte  qui  empêche  le  bleu  de 

Îaroître  :  il  fuffit  pour  cela  qUe  l'ombre  foit  foi* 
le*  &  c'eff  une  condition  fur  laquelle  oit  peut 
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compter,  quand  le  Soleil  n'eft  pas  fort  élevé  fur 
l’horizon. 

Question  lxxxix. 

L’attouchement  du  grand  a'r  ,  !a  lumière  du 
jour  ,  les  rayons  du  Soleil ,  Tact  on  du  feu ,  fuffi- 
fent  pour  altérer  en  peu  de  temps  certaines  cou¬ 
leurs  tendreSjComme  la  couleur  de  rôle,  de  citron, 
&  quantité  d’autres  qu’on  nomme  petits  teints  à 
caule  de  leur  peu  de  folidné.  Comment  cela? 

Rep.  Il  y  a  grande  apparence  que  ces  altera¬ 
tions  viennent  pour  la  plupart  de  ce  que  les  dro¬ 
gues  qu’on  a  afïbciées  pour  compofer  ces  tein¬ 
tures  ,  fe  défuniffent  aifément  par  toutes  ces  cau- 
fes  ,  ou  que  les  parties  colorantes  fans  fe  décom- 
pofer  fe  détachent  des  furfaces  qui  s’en  croient 
chargées.  Mais  de  l’une  ou  de  l’autre  façon  l'étoffe 
devient  par- là  hors  d’état  de  réfléchir  la  même 
efpece  de  lumière  qu’auparavant. 

Question  txxxx. 

A  quoi  peut- on  attribuer  ce  beau  rouge  dont 
les  ecreviflés,  les  crabes,  &  quantité  d'autres 
poiflbns  cruftacés  fe  teignent  en  cuifant  ? 

Rep.  On  peut  l’attribuer  à  quelque  changement 
de  contexture  fuperficiclle  qui  devient  alors  pro¬ 
pre  à  réfléchir  feulement  les  rayons  rouges.  Chan¬ 
gement  fi  délicat  &  tellerr  en:  imperceptible ,  que 
l’œil  le  plus  fin  armé  du  meilleur  microfcopc>  ne 
peut  découvrir  en  quoi  il  confifle. 

Question  lxxxxi. 

L’aétion  de  l’air  à  cet  égard  a-t-il  aufli  des 
effets  bien  remarquables  ? 

:  Rép.  Sans  doute  >  puilque  fans  fon  a&iori  il  y 
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a  tout  lieu  de  croire  que  nous  (crions  privés  de 
ce  beau  verd  qui  nous  fiacre  la  vue  d’une  manié¬ 
ré  fi  délicieufe  dans  nos  campagnes  &  dans  nos 
jardins,  puifqu’d  ne  vient  po*nt  aux  plantes  qu’on 
tient  couvertes  ,  &  qu’on  le  fait  perdre  en  peu 
de  jours  à  celles  qui  l’ont,  en  les  enveloppant  feu¬ 
lement  avec  de  la  paille  ou  avec  de  la  terre;  car 
c’eft  ainfi  qu’on  fait  blanchir  le  céleri ,  la  chi¬ 
corée,  les  cardons ,  &c.  dans  les  potagers  ;  &  l’her¬ 
be  qui  commence  à  croître  dans  quelqu’endroit 
refierré  &  couvert ,  comme  fous  un  banc ,  (bus 
une  pierre  ou  une  tuille  un  peu  foulevée.  Sec.  ne 
montre  que  des  jets  blancs  ou  qui  tirent  fur  le 
jaune. 

Mais  l’air  ne  contribue  pas  feulement  à  la  cou¬ 
leur  verte ,  il  femb’e  qu’d  ait  aufii  grande  part 
à  coures  les  autres.  fi  l’on  en  juge  par  les  obfer* 
vations  fuivantes. 

On  trouve  fur  les  bords  de  la  Mer,  &  fpécia- 
lement  fur  les  côtes  d’Aunis  ,  quand  la  marée  eft 
balle,  un  petit  limaçon  qui  a  fur  le  cou  une  grofle 
Verne  d’un  blanc  tirant  fur  le  jaune  ,  &  l’on  voit 
aulli  autour  de  ce  coquillage  de  petits  corps 
oblongs  de  la  même  couleur,  &  delà  grofieur 
à  peu  près  d’un  grain  de  froment;  fi  l’on  ouvre 
ou  la  veine  ou  ces  efpeces  d’œufs  dont  je  parle  ; 
il  en  fort  une  liqueur  épa  fie  un  peu  vifqueufe, 
&  qui  relîèmble  par  fa  couleur  à  une  eau  fale  SC 
épa  fie  ,  mais  dès  qu’elle  a  été  expofée  quelques 
momens  au  grand  air  ,  elle  devient  d’un  très- 
beau  pourpre,  &  le  linge  qui  en  eft  taché,  ne 
fe  déteint  point  au  blanchrfiage  ordinaire:  Voyex 
fur  cela  un  Mémoire  très-curieux  de  M.  Dereau- 
mur  dans  l’Hifi.  de  l’ Acad.  1711. 

LJeau  teinte  avec  d’orfeille  perd  en  ttès-petnlf 
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temps  Ta  belle  couleur  rouge  ,  fî  elle  eft  renfermée 
idans  un  yaiffeau,&  privée  du  conta&de  Pair  libre, 
5e  dis  de  l’air  libre,  car  il  fuffit  pour  cet  effet  que  la 
fcouteille  qui  la  contient,  ait  un  orifice  bien  étroit 
fans  être  bouché ,  pourvu  qu'on  ne  l'agite  point, 
f^'eau  qui  fie  décolore  ainfi ,  demeure  claire  & 
fans  aucun  dépôt  apparent ,  mais  elle  eft  un  peu 
jaunâtre,  Ce  qu- il  y  a  de  plus  remarquable,  c'eft 
qu'elle  reprend  fa  première  couleur  aufli-tôt  qu'on 
ÿ  introduit  de  nouvel  air,  &  ces  alternatives  peu* 
vent  fie  répéter  autant  qu’on  le  veut. 

On  fait  d'ailleurs  que  l'orfieille  eft  une  efpecç 
<ffe  lichen  ou  de  moufle  qui  croît  fiur  les  rochers, 
On  la  tire  des  Canaries ,  Sc  en  la  préparant  avec 
î?urine  &  l’eau  de  chaux,  on  en  fait  une  pâte  qui 
délayée  dans  de  l’eau  fiert  à  teindre  les  étoffes 
communes  de  laine,  comme  les  draps  des  trou* 
pes ,  les  fierges  dont  les. gens  de  la  campagne  s'ha* 
billent,  Sec» 

Les  fruits  qui  rougifîènt  en  mûrifîànt ,  (oit  en 
partie,  comme  la  pêche 9  le  brugnon,  Sec» (oit  en 
initier  cîomme  la  cerHe  ,  la  grofieille ,  Sec,  nous 
montrent  encore  un  paflage  immédiat  de  l'une 
ÿe  ces  deux  couleurs  à  l'autre,  &c? 

'L^impteffion  de  l'air  contribue  encore  au  bleu» 
jLa  cuve  de  paftel  dans  laquelle  on  trempe  les 
étoffes  de  laine  pour  les  teindre  en  bleu,  ne  con¬ 
fient  qu'une  liqueur  verte  j  cette  couleur  difparoît 
£nfuire  au  grand  air  ,  Se  fait  place  à  celle  qu'on 
3  eu  intention  de  faire  prendre  à  la  piece  de  drap, 

Mais  dans  tous  ces  effets  eft-ce  ce  fluide  qui 
îâgit  par  lui-même  ?  ou  fert-il  feulement  de  véhi¬ 
cule  à  quelque  matière  invifible  qui  fbit  la  caufe 
efficiente  des  changerons  que  nous  voyons  ?  Il 
luffit  de  fayQir  ici  que  l'air  en  touchant  les  par- 
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tiés  propres  de  certaines  matières,  y  caufè  des 
changemens  qui  hé  peuvent  concerner  que  la 
figure,  la  grandeur ,  la  fituation  refpe&ive  de  ces 
parties ,  ou  la  porofité  de  la  malle  ,  8c  que  de-Ià 
il  réfulte  des  réflexions  &  des  tranfparences  qui 
ne  conviennent  qti'à  certaines  efpecesde  lumière» 

La  fermentation  par  dé  femblables  effets  chan¬ 
ge  aufli  la  couleur  des  liquides  5  avec  le  meme 
raifin  oh  fait  du  vin  qui  eft  blanc  ou  rouge ,  fui- 
vant  la  façon  qu'on  lui  donne  :  l'un  ou  l'autre  de¬ 
vient  jaune,  foit  en  vieilliflanf ,  foit  en  s'évan- 
tant ,  fi  lé  vaiflèau  qui  le  contient  n'eft  pas  bien 
bouché. 

On  peut  dire  èn  général  que  les  mixtefc  dont 
les  principes  ne  font  pas  bien  fixés ,  font  plus  fu  jets 
à  changer  de  couleur  que  les  matières  fimpteS  » 
s'il  y  en  a,  ou  que  les  corps  d’une  composition 
plusfolide.  Car  fi  l’onçonçoit,  par  exemple,  une 
furfaçe  qui  parôifle  verte  ,  parce  qu’elle  renvoie 
une  certaine  quantité  de  rayons  jaunts,  8c  autant 
ou  plus  de  rayons  bleus ,  8c  que  par  évaporation 
ou  autrement ,  elle  perde  peu-à-peü  celles  de  fes 
parties  qui  réfléchirent  la  première  efpece  de  lu¬ 
mière  >  elle  deviendra  bleue  à  mèfute  que  le  nom¬ 
bre  des  rayons  de  cette  derniefe  efpece  augmen¬ 
tera  à  proportion  des  autres.  C'eft  àinfi  que  (é 
font  des  taches  bleues  fur  une  étoffe  verte ,  quand 
on  répand  defîus  quelque  matière  Capable  d'èn- 
lever  le  jaune  qui  eft  entré  dahs  la  compofitiôn 
de  la  teinture  verte. 

C'eft  par  cette  raifon  que  les  habiles  peintres 
compofent  leurs  couleurs  avec  des  poudrés  la 
plupart  tirées  des  minéraux ,  8c  !ès  moins  fulcep- 
tibles  de  céder  auît  impreflions  de  l'air,  afin  que 
la  nuance  qui  réfulte  dé  leur  aîfemblage  tienne 
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plus  long- temps,*  ceux  qui  par  ignorance  ou  par 
qne  mauyaifç  économie  en  ufent  autrement,  ont 
le  défagrémenr  de  vpir  dépérir  leurs  ouvrages  en 
peu  d'années,  parce  que  quelques-unes  des  par¬ 
ties  qui  contribuent  au  ton  de  la  couleur ,  ne  font 
pas  de  nature  à  réfifter  comme  les  autres. 

De  ce  qu'un  corps  tranfmet  une  efpece  dç  lu* 
miere  préférablement  à  une  autre  ,  il  fuit  qu’on 
le  peut  appercpvoir  par  réflexion  fous  une  cou* 
leur  différente  de  celle  avec  laquelle  on  le  voit  par 
tranfparençe  ;  8c  ç’eft  aufli  ce  que  nous  montre 
l'expérience.  f'or  qui  eft  d- un  beau  jaune  par  des 
rayons  réfléchis  de  deflus  fa  furface  paroît  verd  > 
lorfqu'pn  l'amincit  affez  pour  voir  la  lumière  à 
travers,  L'infuflon  de  tournefol  eft  bleue ,  quand 
on  la  regarde  de  la  première  façon  ;  de  la  fécondé 
pn  la  voit  rouge, 

flien  fouvent  les  corps  apperçus  de  l’une  ou  de 
l’autre  maniéré  >  paroiflènt  de  la  même  couleur  5 
comme  nous  le  prouve  l’infpeétion  des  rideaux 
de  taffetas  rouges  pu  bleus  qui  font  toujours  tels 
à  nos  yeux ,  foit  que  nous  les  regardions  du  de¬ 
hors  ou  du  dedans  de  la  chambre;  c’eft  que  le 
corps  le  plus  diaphane  ne  tranfmet  jamais  toute 
îa  lumière  >  même  homogène  qui  fe  préfente  à  lui; 
il  en  renvoie  fort  fouyenc  une  partie  qui  rend 
la  furface  viflble. 

Mais  quand  un  corps  eft  de  nature  à  réfléchir 
des  rayons  d'une  certaine  efpece ,  qu’arriva- t-il 
s'il  n’eft  éclairé  qu'avec  une  lumière  d'une  autre 
efpece  ? 

Pu  il  l'éteindra,  notant  pas  du  tout  propre 
à  lui  conferver  fpn  aétion,  ou  il  en  réfléchira  une 
partie  fans  rien  changer  à  fa  couleur  ;  8c  c'eft  ce 
qui  arrive  le  plus  fouyent.  Voilà  pourquoi  tous 
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les  objets  d'un  appartement  fe  colorent  en  rouge, 
quand  les  rideaux  des  fenêtres  font  de  cette  cou¬ 
leur  3c  fortement  illuminés  :  c'eft  par  la  meme 
raifon  qu'ils  rendent  les  vifages  pales  3c  fembla- 
bles  à  ceux  dçs  mourants  >  s'ils  font  de  taffetas 
verd. 

ESTÎOK  LXXXXII. 

Je  prends  une  phiole  de  verre  mince  3c  bien 
tranfparent,  d’une  figure  cylindrique,  ou  à  peu- 
près,  d'environ  un  pouce  de  diamètre  ,  3c  de  7  à 
8  pouces  de  longueur.  Je  la  remplis  jufqu'à  moi¬ 
tié  avec  de  l'eau  bien  claire,  3c  verfe  par  deffus 
autant  d'efprit  de  térébenthine  :  après  quoi  fans 
la  remuer  je  la  bouche  avec  du  liège  ou  autre¬ 
ment. 

Tant  qu'on  n'agite  point  la  phiole,  les  deux 
liqueurs  demeurent  l'une  fur  l'autre  fans  fe  mê¬ 
ler,  3c  chacune  d'elles  çonferve  toute  fa  tranfpa- 
rence. 

Si  l’on  fecoue  pendant  quelques  inftans  la 
bouteille,  les  deux  liqueurs  fe  mêlent,  de  ma¬ 
niéré  que  l'eau  fe  trouve  interrompue  par  une  in¬ 
finité  de  petits  globules  d'efprit  de  térébenthine  » 
3c  tant  que  cela  dure  le  mélange  eft  opaque  ,  3c 
paroît  d'un  blanc  mate,  c’eft-à-dire ,  fombre  3c 
épais.  Pourquoi  cela  ? 

Rep.  L’efprit  de  térébenthine  étant  plus  léger 
que  l’eau  ,  fe  tient  au-deffus  quand  on  le  verfe 
doucement  3c  qu’on  n’agite  point  le  vaiifeau;  3c 
les  deux  liqueurs  ainfi  féparées  jouiffent  des  qua-, 
îités  qui  leur  font  propres,  3c  par  conféquent  de 
leur  tranfparence  naturelle.  Mais  lorfque  par  l’agi¬ 
tation  de  la  bouteille  la  moins  denfe  des  deux  fe 
divife  en  petits  globules  qui  interrompent  la  c  oa« 
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tinuité  de  l’eau ,  cela  forme  un  mélange  dont  les 

Î)arties  font  hétérogènes,  quant  à  la  denfité  pour 
t  moins ,  &  alors  la  lumière  fe  perd  en  grande 
partie  par  les  réfléxions  êc  réfractions  irrégulières 
Qu'elle  fouffre  dans  cette  mafle;  &  le  refte  re- 
poulTé  &:  rebrouftant  chemin  ,  fait  voir  le  mé¬ 
lange  fous  une  couleur  blanche. 

Question  exxxxiii. 

L’eau  qui  eft  battue  par  fa  propre  chute  >  par 
îa  roue  d’un  moulin  ou  autrement  ;  le  blanc 
d’œuf  fouetté ,  &  en  général  tous  les  mucilage» 
font  opaques  Ôc  d’une  couleur  blanche  ,  Donnez- 
en  la  raifon, 

Rep.  Cela  vient  de  ce  que  Pair  qui  s*y  introduit 
en  petits  globules  ,  &  qui  fe  trouve  mêlé  avec 
des  matière»  bien  plus  denfes  que  lui ,  compofe 
avec  elles  des  malles  dont  les  parties  font  fort 
différentes  entr’elles  par  la  denfité. 

Question  ixxxxiv, 

Le  Vèrte  pilé ,  fêlé ,  Où  dépoli  qui  â  perdu  fa 
tranfpareftce  ,  la  reprend  ainfi  qu’une  infinité 
d’àutres  matières ,  quand  on  le  mouille  feulement 
avec  de  l’eau.  Le  papier  huilé  fait  en  quelque 
façon  l’office  de  vitre  :  Pourquoi? 

Rép.  Parce  que  l’on  fubftitue  à  l’air  qui  cft  mê¬ 
lé  avec  çes  matières,  Ou  qui  en  remplit  les  pores 
6c  les  inégalités,  une  liqueur  dont  la  denfité  ap¬ 
proche  plus  de  la  leur. 

Remarquez  que  le  verre  eft  d’aütant  plustranC» 
parent  qu’il  eft  plus  mince  Sc  plus  poli  ;  parce 
que  fes  pores  en  font  d’autant  plus  droits,  plus 
libres ,  moins  interrompus  3  moins  bouchés®  Ils 
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donnent  donc  un  paffàge  plus  libre  aux  rayons 
de  lumière. 

Il  eft  d'autant  moins  tranfparent  qu'il  eft  plus 
épais  y  parce  qu'aiors  fes  pores  en  font  d’autant 
;plus  tortueux  ,  plus  interrompus ,  &  bouchés  par 
plus  de  parties  folides.  Les  rayons  pafTent  donc 
plus  difficilement» 

L’eau  glacée  eft  fort  tranfparente  >  tandis  que 
l'huile  qui  le  gèle  ,  perd  beaucoup  de  fa  tranfpa- 
rence  5  parce  que  les  parties  de  Peau  en  s'appro¬ 
chant,  s'arrangent  tellement  les  unes  auprès  des 
autres  en  lignes  parallèles  au  moment  qu'elles 
fe  glacent,  qu'elles  çonièrvent  toujours  un  grand 
aïombre  de  pores  droits  ,  libres  Ôc  difpofés  en 
tout  fens ,  tandis  que  les  parties  de  l'huile  s'en¬ 
trelacent  ,  de  façon  que  les  partages  de  la  lumière 
deviennent  tortueux  &  inaçceflibles  à  la  plupart 
des  rayons. 

au  EST  ION  ÈXXXXV. 

Quand  il  fait  froid ,  les  glaces  levées  d'un 
carroftè  dans  lequel  on  eft,  fe  terniflènt  fort 
promptement ,  &;  empêchent  qu'on  ne  diftingue 
les  objets  extérieurs.  Quelle  peut  en  être  la  caufe  ? 

Rep ,  Cela  vient  de  la  tranfpiration  du  corps, 
qui  s'attache  en  forme  de  petites  gouttes  à  la  fur- 
face  du  verre.  Ces  parcelles  d'eau  avec  les  cloi- 
fons  d'air  qui  les  féparent ,  compofent  une  cou¬ 
che  de  matière  fort  hétérogène ,  quant  à  la  den- 
fité ,  &  par-là  très-peu  propre  à  laifter  paflèr  la 
lumière  en  droite  ligne,  Ce  qui  prouve  bien  que 
la  glace  ne  perd  fa  ttanfparence  que  par  cette 
caufe ,  c'eft  que  fi  l'on  réunit  les  petites  gouttes 
qui  font  dertus  avec  la  main, ou  en  y  partant  légè¬ 
rement  un  mouchoir  5  tout  auffi-tôt  la  glace 
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mouillée  d'une  maniéré  continue  reprend  la  pre¬ 
mière  tranfparence  :  c’eft  même  un  moyen  d'em¬ 
pêcher  qu'elle  ne  le  terniHe  davantage;  car  l'hu¬ 
midité  qui  vient  enfuite  ,  ne  fait  que  fe  joindre  à 
celle  qui  eft  étendue  ,  6c  ne  prend  plus  la  forme 
de  gouttes. 

Question  lxxxxvi. 

Pourquoi  en  temps  de  brouillards  ne  voit-on 
pas  clair  ? 

Rep.  Parce  que  l'atmofphère  efl  troublée ,  Sc 
fa  tranfparence  diminuée  confidérablement  par 
les  brouillards  qui  font  des  vapeurs  grofîîeres 
dont  les  molécules  font  beaucoup  plus  denfes 
que  celles  de  Pair  ;  auffi-tôt  qu'elles  fe  fondent, 
qu'elles  fe  divifent  ou  qu  elles  s’amincifïènt ,  la 
clarté  renaît  dans  le  fluide  qui  les  contient.  On 
voit  quelque  chofe  de  femblabîe  dans  les  dilîo- 
lutions  chymiques.  Elles  ne  font  cenfées  parfai¬ 
tes,  que  quand  elles  font  parfaitement  claires  5 
jufques-là  les  gens  de  Part  penfent  avec  raifon 
que  la  matière  diflbluble  n'efl:  point  encore  au« 
tant  divifée  quelle  doit  Pêtre. 

Question  lxxxxvii. 

Caliez  en  petits  morceaux  une  noix  de  galle 
blanche,  6c  mettez-la  infufer  à  froid  dans  de 
l'eau  bien  nette  :  faites  filtrer  cette  infufion  au 
travers  d'un  papier  gris ,  6c  tenez- la  dans  une 
bouteille. 

Faites  difloudre  un  peu  de  vitriol  de  Mars 
dans  de  1  eau  froid ç ,  Sc  1  aillez  repofer  cette  diflo- 
lution  pendant  1 4  heures  dans  un  petit  vale  de 
verre  de  figure  cylindrique.  Lorfqu'elle  fera  bien 
claire,  verfez-la  doucement  dans  quelque  vait. 
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feau  b:en  net ,  en  inclinant  pai-à-peu  le  verre 
qui  la  contient. 

Ayez  de  p  us  de  l'eau  forte,  &  un  petit  verre 
uni. 

Quand  on  mêle  enfemble  parties  égaies,  d'in-» 
fulion  de  noix  de  galles  8c  de  diflolution  de 
vitriol  de  Mars.  Les  deux  liqueurs  qui  font  natu¬ 
rellement  claires  8c  fans  couleur  ,  forment  un 
mélange  noir  8c  opaque  ,  comme  de  l'encre* 
Pourquoi  ? 

Rep.  Le  vitriol  de  Mars  eft  un  minéral  qui 
contient  des  parties  ferrugineufes  :  tant  qu’elies 
nagent  feules  dans  de  l'eau  claire  ,  elles  ne  nui- 
fent  pas  beaucoup  à  fa  tranfparence;  apparem¬ 
ment  parce  qu’elles  font  d’une  ténuité,  d'unè 
figure  8c  d'un  arrangement  propres  à  donner  le 
pairage  à  toutes  fortes  de  lumière  :  mais  quand 
elles  viennent  à  s'unir  aux  parties  gommeufesde 
ia  noix  de  galle ,  elles  forment  avec  elles  des  mo¬ 
lécules  plus  groffieres  configurées  différemment , 
3c  qui  ne  s'arrangent  plus  de  même.  La  maflé 
liquide  qui  en  réfulte  n’a  plus  les  pores  ailignés, 
ni  peut-être  proportionnés  comme  il  faut  qu'ils 
le  foient,pourtranfmettre  aucune  lorte  de  rayons  5 
ceux  qui  la  pénétrent  s’y  perdent  8c  s'y  éteignent. 
Voilà  pourquoi  elle  eft  noire  de  quelque  façon 
qu'on  la  regarde. 

Si  à  cette  liqueur  noire  on  ajoute  un  peu  d'eau 
forte,  la  tranfparence  revient  telle  qu'elle  étoit 
avant  le  mélange.  Cela  vient  de  ce  que  l’eau 
forte  s'empare  des  parties  du  vitriol,  8c  qu'en  les 
leparant  de  celles  de  la  noix  de  galle  ,  elle  fait 
ceffer  un  effet  dont  leur  union  étoit  lacaufe. 
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Question  lxxxxviiï. 

Comment  fe  fait  Pencre  en  poudre? 

Re'p .  En  broyant  dans  un  mortier  du  vicrîoi , 
de  la  noix  de  galle  &  de  la  gomme  arabique  ,  ors 
peut  avoir  une  poudre  avec  laquelle  ^  en  quel-» 
qu'endroit  que  ce  foit ,  on  fera  de  Pencre  fur  le 
champ  3  en  y  mêlant  un  peu  d'eau  *  Mais  puifquc 
Peau  forte  a  rendu  la  tranfparence  au  mélange 
de  nos  deux  liqueurs ,  on  peut  s'attendre  qu'elle 
effacera  l'écriture  faite  avec  une  encre  de  cette 
efpece*  en  effet  c'eft  ainfi  que  certaines  gens 
exercent  leur  mauvaife  foi  en  effaçant  fur  des 
a&es  autentiques  certains  mots  *  de  des  date9 
qu’ils  ont  intérêt  de  fupprimer  $  de  afin  qu’oii 
s'apperçoive  moins  de  leur  infidélité  5  ils  n'en** 
ploient  que  de  l'eau  forte  affoiblie  avec  de  l'eau 
commune  :  ce  qui  ménage  le  papier ,  &  leur 
donne  lieu  de  fubftkuer  d’autres  mots  à  ceux 
qu'ils  ont  fait  difparoitre. 

Q^V  est  ion  txxxxix* 

Comment  voyons-nous  ce  qui  eft  noir,  puifc 
qu'il  ne  vient  aucune  forte  de  lumière  des  corps 
de  cette  couleur  ? 

Rep.  Quand  nous  regardons  un  corps  noir  ÿ 
ce  n'eft  pas  lui  que  nous  voyons  5  ce  font  les  fur- 
faces  éclairées  ou  tumiiieufes  qui  l'environnent 
de  qui  lui  fervent  comme  de  champ  :  la  lumiefë 
qu'elles  envoient  ,  fait  impreffion  fur  tout  le 
fond  de  l'œil ,  excepté  à  P  endroit  auquel  répond 
Pobjet  que  nous  avons  en  vue.  Cet  endroit  dâ 
l'organe  qui  ne  reçoit  point  de  lumière  3  eft  cir^ 
confcrit  ou  terminé  félon  la  figure  du  corps  noir 
qui  eft  caufe  de  cette  privation  >  de  c'eft  par-là 
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fitte  nous  jugeons  de  la  grandeur  |  de  la  formel 
de  la  (ituation  ,  de  la  nature  de  celui-ci.  Oui  ^ 
quand  nous  lifons  un  livre  ,  ce  ne  font  poing 
les  lettres  imprimées  avec  de  l'encre  qui  font  im* 
priflîon  fur  nos  yeux  ,  c'eft  le  blanc  du  papier 
qui  eft  entr’elles  >  puifque  c'eft  de-là  feulement 
qu’il  vient  de  la  lumière  :  nous  ne  les  diftinguons 
que  par  les  défauts  de  fenfation  qu’elles  oçca*. 
fionnent. 

Tous  les  Corps  noirs  ne  nous  pâroilîenç  pa§ 
çomme  des  taches  ,  comme  des  ombres  :  un  hom¬ 
me  vêtu  de  noir  *  un  animal  de  cette  couleur 
ne  fe  voit  pas  comme  une  ombre.  L'on  en  dis¬ 
tingue  toutes  les  parties  avec  leurs  reliefs.  C'eft 
que  ces  objets  ne  font  pas  entièrement  noirs  * 
comme  o,n  le  fuppofe  :  les  parties  les  plus  {ail¬ 
lantes  &  les  plus  e.xpofëes  au  jour  fe  détachent 
des  autres  par  des  nuances  plus  ou  moins  clai¬ 
res,  8c  par  des  reflets  de  lumière  qui  en  font  (en- 
tir  les  contours  ,  les  arrondiflëmens ,  Cela 
eft  fi  vrai  qu'un  Peintre  qui  entreprend  de  les  re- 
jréfenter  dans  un  tableau,  n’en  peut  venir  à  boue 
qu'en  employant  du  blanc  8c  d'autres  couleurs 
capables  de  réfléchir  de  la  lumière  y  8c  G  ces 
corps  ne  font  point  éclairés  du  côté  par  lequel 
nous  les  regardons  *  nous  les  voyons  alors  comraf 
de  véritables  ombres. 

Qj&J  E  S  T  I  C  W  C. 

Pourquoi  les  Aftronomcs  enfument  -  ils  les 
Verres  à  travers  lefquels  ils  regardent  le  Soleil  $ 

Rep*  Parce  que  les  corps  noirs  tant  folides  que. 
liquides-  étant  ordinairement  les  plus  propres  à. 
intercepter  la.  lumière.  L'œil  n’eft  point  bleue  par 
le;  trop  grand  éclat  des  rayons.  LéAftre  alors 
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paroît  d’un  jaune  tirant  fur  le  rouge ,  parce  quê 
de  toutes  les  efpeces  de  lumiefe  qui  en  émanent  # 
celles  de  ces  deux  couleurs  font  les  plus  fortes  j 
elles  percent  des  épâifTeurs  Sc  des  dégrés  d’opa* 
cité ,  dans  lefquelles  les  autres  s’arrêtent  Sc  s’étei¬ 
gnent. 

C’eft  par  la  mêmeraifoii  qu’en  certains  temps 
de  brouillards ,  le  Soleil  nous  paroît  d’un  touge 
de  fang  ,  Sc  que  nous  le  regardons  en  face^fanS 
que  la  vue  en  foit  offenfée.  La  pleine  Lune  à  fon 
lever  paroît  prefque  toujours  ainfî  à  caufe  de  la 
grande  quantité  de  vapeurs  qui  régnent  ordinai¬ 
rement  près  de  la  furface  de  la  terre ,  Sc  qui  arrê¬ 
tant  les  rayons  les  plus  foibles  de  lâ  lumière,  je 
veux  dire  ,  les  violets ,  les  bleus  ,  les  verts ,  Sc 
une  partie  même  des  jaunes  *  ne  nous  laifïent 
âppercevoir  la  planete  que  par  les  rouges  qui 
font  les  plus  forts ,  mêlés  d’une  petite  quantité1 
des  autres.  Quand  le  Soleil  fe  couche  derrière 
des  nuages  qui  ne  font  pas  trop  épais ,  ou  dans 
des  vapeurs  groffieres  ,  ceux  de  ces  rayons  qui 
ont  la  force  de  les  percer ,  nous  les  teignent  en 
rouge  ,  Sc  c’eft  toujours  par  la  même  caufè. 

Un  moyen  sûr  d’intercepter  toute  lumière  avec 
des  corps  tranfparents  *  c’eft  de  lui  en  oppofer 
deux  dont  chacun  ait  une  des  couleurs  primiti¬ 
ves,  fort  différente  de  l’autre  :  par  exemple',  un 
verre  rouge  Sc  un  bleu  pôles  l’un  fur  l’autre;  car 
puifque  le  premier ,  à  l’exception  des  rayons  rou¬ 
ges  ,  arrête  toute  efpece  de  lumière  *  même  la 
bleue  >  Sc  que  le  fécond  qui  ne  pourroit  laitier 
pafler  que  des  rayons  bleus ,  intercepte  tous  les 
autres  fans  en  excepter  les  rouges ,  c’eft  une  né- 
ceffité  que  l’un  Sc  l’autre  unis  enfemble  produi- 
fènt  l’opacité  la  plus  parfaite*  Sc  voilà  pourquoi 

quantité 
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quantité  de  liqueurs  colorées  *  quoique  très* 
claires  &  très-trànfparentei  >  perdent  cètteqtia* 
lire  dès  qu’on  vient  à  les  mêler. 

Ne  feroic-ce  pas  pour  quelque  rai  Ton  fèmbla* 
ble  que  les  draps  font  d’un  noir  plus  Beau  &  plus 
folide,  quand  ils  ont  été  teints  d’abord  en  bleu? 
Car  fi  la  laine  eft  blanche  fous  le  noir  ,  elle  peut 
renvoyer  des  rayons  de  toutes  lès  éfpeces ,  &  les 
plus  forts  perçant  la  teinfee  noire  de  plus  en 
plus,  à  mefure  qu’elle  s’affaiblira  y  lui  donner 
font  un  ton  rougeâtre  ;  at!}  lieu  que  fi  cette  laine 
eft  bleue  ,  il  n’en  peut  revenir  que  des  rayons 
fbibles  qui  auront  beaucoup  plus  de  peine  à  per- 
cer  au  travers  du  noir ,  &  qui  y  s’ils  percent,  rie 
marqueraient  pas  comrne  les  rouges, 

Qù  es  tiôn  cr. 

Quand  vous  envifagez  un  vefré  de  vin  rougè’ 
mêlé  d’eau  ,  vous  ne  diftinguez.à  la  vue  ni  les 
parties  de  l’eau,  ni  les  parties  foîides  dû  verrez 
La  fen  fan  on  qui  fe  fait  dans  votre  ame  ,  ne  vous 
repré  fente  que  du  vin  rouge  fans  interruption  ? 
Pourquoi  ? 

Rep.  C’eft  que  l’impreffion  qui  vient  du  vin 
foügé  eft  plus  forte  que  celles  qui  viennent  dut 
verre  &  de  Beau,  8c  que  la  plus  forte  fe  reper¬ 
dant  fur  la  rétine  rend  les'  autres  irifènfiblés.  * 

Ainft  quelquefois  une  prairie  verte ,  mais  par- 
femée  de  fleurs  blanches y  paraît toute  blanche  âë 
loin.* 

Cf u  estiôn  ci  f; 

Je  mêle  de  la  teinture  dé  tour  ne- fol,  de  beat* 
forte,  &  de  f  huile  de  tartré.  Le  mélangé  donne* 
une  couleur  violette:  Pourquoi  > 

D  d 
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Rep .  Le  mélange  eft  violet  3  quand  il  réfléchît 
beaucoup  plus  de  rayons  violets  que  des  autres 
efpeces.  Il  eft  bleu  3  quand  il  renvoie  beaucoup 
plus  de  rayons  bleus.  Par  le  même  principe  il 
naît  un  beau  bleu  du  mélange  de  l'alun  avec  le 
(uc  des  fleurs  d'iris.  Voyez  M.  Mariotte  3  pag.  695. 

CL  U  E  S  T  I  o  N  cm. 

Un  peu  d'eau  &  d4iuile  de  tartre  fur  du  firop 
violât  donne  tout  d'un-coup  une  belle  couleur 
verte.  D'où  vient  cela  r 

Rep.  Parce  que  ce  mélange  abforbant  les  au¬ 
tres  rayons  de  lumière  3  ne  réfléchit  que  les  verds. 

Q^u  e  s  T  1  o  N  CIV. 

On  répand  de  l’eau  de  chaux  nouvellement 
préparée  fur  la  diftolution  de  fublimé  corrofif5 
ôc  voilà  tout- à- coup  une  couleur  jaune.  Si  l'on 
y  ajoute  enfuite  de  l'efprit  de  falpêtre ,  le  jaune 
difparoît.  Quelle  peut  en  être  la  raifon  ? 

Re'p .  Cela  vient  de  ce  que  les  particules  de 
chaux  &:  de  fublimé  corrofif  font  des  molécules 
qui  réfléchirent  beaucoup  plus  de  rayons  jaunes5 
&  que  les  molécules  diflîpées  par  l’eau  forte , 
ceflènt  de  réfléchir  cet  excès  de  rayons. 

Q^u  e  s  t  1  o  n  c  v. 

Pourquoi  l'efprit  de  vitriol  dans  une  teinture 
de  fleurs  de  grenade  ,  donne  - 1  -  il  une  couleur 
tirant  fur  l’orangé  ? 

Rep .  Parce  que  ce  mélange  ne  nous  renvoie 
que  les  rayons  orangés  en  abforbant  les  autres. 

Q^u  estiôn  cvi. 

Voici  de  la  diftolution  de  fublimé  corrofif 3  & 
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He  Phuîle  de  tarrre  faite  par  défaiilancë.  Les  deux 
liqueurs  font  tranfparèntes  8c  fort  claires  ,  je  les? 
inêle  5  le  mélange  eft  rOuge.  Pourquoi  ? 

Rép.  Les  liqueurs  épaiflies  dans  le  mélange  ré-» 
Aéchiflént  les  rayons  rouges ,  que  chaque  liqueur 
féparéè  laiiïoit  pafferi 

Sur  ce  mélange  roùgè  je  mets  de  Péfprit  d’urf- 
he,  ou  de  fel  àrmoniac,  Pagite  un  peu  le  verre  : 
îe  mélange  devient  blanc  comme  du  lait  ;  c’efé 
que  le  nouveau  mélange  réfléchit  à  la  fois  beau-» 
èoùp  de  rayons  de  toutes  les  efpeces. 

Un  peu  d’eau  forte  fait  difparoître  la  couleur 
blanche  dont  nous  avons  parlé  ,  8c  rend  à  lu 
liqueur  fa  première  tranfparence.  Les  molécules 
diflfipées  par  Paétiori  de  Peau  forte ,  ne  renvoient 
plus  à  la  fois  beaucoup  de  rayons  de  toutes  les 
efpeces  :  c’efl  pourquoi  la  couleur  blanche  dif- 
parort ,  mais  la  lumière  retrouve  des  paflàgeS 
droits  8c  libres  au  travers  de  la  liqueur  ;  d’oùi 
vient  (a  première  tranfparence. 

Q^u  ?.  S  T  ï  O  N  C  V I  ï  » 

Quelle  eft  la  çaüfe  de  l’arc  en  ciel  ? 

,  Rép,  On  appelle  ainfi  cet  afc  de  diverfés  couW 
leurs,  qui  paroît  lorfque  le  Speâarëùr  a  le  dos 
tourné  vers  le  Soleil,  8c  qu’il  a  en  face  un  air 
fombre,  tandis  qu’il  pleut  entre  lui  &  cet  air 
fombre.  Il  atrive  quelquefois  qu’on  voit  en  mê¬ 
me  temps  deux  arcs  Pun  au-dèffus  de  Pautte.  Les 
couleurs  font  plus  foibles  dans  Parc  fupérieur  ,  8C 
dans  un  ordre  renverfé  par  rapport  à  celles  ds 
l’arc  inférieur.  Ce  font  les  mêmes  que  Pon  voit 
dans  le$  rayons  du  Soleil  qui  paflent  par  un 
prîfme  de  verre.  , . 

Il  n’eft  pas  poffible  de  donner  fans  figure  uns 
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explication  fatisfaifante  du  météore  en  queftion* 
On  peut  dire  en  général  que  dans  Parc  inférieur 
les  rayons  du  Soleil  fouffrent  une  double  réfrac¬ 
tion  ,  l'une  en  entrant  dans  les  gouttes  d'eau  ré¬ 
pandues  dans  l’atmofphère;  l'autre,  quand  ils  en 
forcent  ;  &  de  plus  une  léfléxion  qu'il  fait  dans 
l'intérieur  des  mêmes  gouttes.  Dans  l'arc  fupérieur 
il  y  a  non- feulement  une  double  réfraâion ,  mais 
encore  une  double  réfléxion.  Il  n'tft  pas  donc 
furprenant  que  les  rayons  étant  ici  plus  affoiblis 
les  couleurs  y  foient  aufli  moins  vives.  Dans  l'arc 
le  plus  élevé  les  rayons  étant  entrés  dans  les  gout¬ 
tes  d'eau  par  leurs  parties  inférieures,  viennent  à 
notre  œil  par  les  fupérieures  ;  &  dans  l'autre  arc 
ils  pénétrent  d'abord  par  les  parties  fupérieures  ; 
puis  ils  avancent  vers  nous  par  les  inférieures , 
a'où  fuit  néceflàirement  l'ordre  renverfé  dont  on 
a  parlé ,  &c. 

e=L _  ■■■-!  -1 _ ! 

DE  LA  VISION. 

* 

Question  cvïii. 

LOrfqu'étant  dans  une  chambre  nous  regar¬ 
dons  les  pafïants  à  travers  les  vitres ,  nous  les 
voyons  bien  mieux  qu'ils  ne  nous  voient.  Pour¬ 
quoi  i 

Rcp,  C'eft  que  la  lumière  qui  vient  d’eux  à  nous, 
eft  plus  vive  que  celle  avec  laquelle  ils  nous  apper- 
Çoivent  ;  de  plus  ,  leurs  yeux  affeéfés  du  grand 
jour  ou  ils  font ,  ne  peuvent  fentir  cette  lumière 
foible  autant  que  les  nôtres  qui  étant  plus  repo- 
fés  en  peuvent  relfentir  une  plus  forte  :  les  effets 
font  tout  différents  lorfqu'il  fait  nuit  au  dehors, 
&  que  nous  fommcs  dans  un  lieu  bien  illuminé. 
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CL  U  E  S  T  I  O  N  C  I  X. 

1 

En  rapprochant  les  paupières  l'une  de  l'autre* 
comme  pour  fermer  l'œil  (ce  qui  s'appelle  com¬ 
munément  cligner)  h  vous  regardez  directement 
une  chandelle  allumée  pendant  la  nuit  ,  vous 
appercevrez  aux  parties  fupérieures  8c  inférieu¬ 
res  de  la  flamme,  de  longs  rayons  de  lumière* 
femblables  à  ceux  par  lefquels  on  repréfente  la 
gloire  autour  des  images  des  Saints  ;  8c  fl  vous 
abaiflèz  doucement  quelque  obitacle,  comme  le 
doigt  ou  la  main  devant  l'œil ,  vous  intetcepte- 
rez  les  rayons  d’en  bas  :  ceux  d'en  haut  difpa- 
roîtront  de  même ,  fl  vous  faites  monter  l'obfta- 
çle  de  bas  en  haut  :  D'où  vient  cela  ? 

Rep.  M.  de  la  Hire  croit  que  cela  vient  de  ce 
que  les  rayons  de  lumière  qui  viennent  de  la  flam¬ 
me  ,  fe  réfractent  de  haut  en  bas,  8c  de  bas  en 
haut  *  en  traverfant  une  eau  glaireufe  qui  s'amafle 
au  bord  des  paupières  à  l'endroit  où  elles  touchent 
la  cornée  tranfparente.  Et  M.  Shmith  confiderant 
que  les  rayons  dont  il  s'agit  ne  fe  préfentent  point 
fous  diverfes  couleurs  ,  comme  il  doit  arriver  à 
une  lumière  réfraCtée,  penfe  que  le  fait  dont  il 
s'agit  doit  être  attribué  aux  mfléxions  que  fouf- 
frent  les  rayons ,  en  paflant  près  des  bords  de 
la  paupière,  tant  d'en  haut  que  d’en  bas. 

Q^U  ESTION  CX. 

Les  miopes  ou  ceux  qui  ont  la  vue  courte  voient 
diftinétement  de  près,  il  leur  faut  même  peu  de 
lumière  pour  lire  ;  mais  de  loin  ils  voient  trou¬ 
ble  ,  8c  n’apperçoivent  pas  les  objets  qui  font  un 
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peu  éloignés.  Parmi  lesmiopes  les  uns  ne  peuyent 
lire  qu'en  approchant  le  livre  contre  le  nez  , 
quelques-uns  le  tiennent  à  deux  ou  trois  travers 
de  doigt  plus  loin3  d'autres  l'éloignent  d'un  de¬ 
mi-pied  &  meme  plus.  Donnez-en  la  raifon. 

Rep.  Dans  les  miopes,  l'oeil  eft  trop  rond,  le 
criflallin  eft  trop  voûté.  Les  rayons  lumineux  s'y 
réunifient  trop  tôt:  ils  s’y  croifent  avant  que  d'ar¬ 
river  à  la  rétine  où  ils  ne  font  fouvent  qu’une 
tache  qui  n'a  rien  de  diftinch  Cet  inconvénient 
•diminue  à  mefure  que  l'âge  en  amène  d’autres. 
Les  enfans  nouveaux -nés  font  miopes  ,  ils  ont 
l'œil  fort  fphériqjue.  La  fécherefiè  Ôc  la  foibleffe 
applatiffent infenublement  cet  œil  trop  rond,*  & 
voilà  pourquoi  on  dit  que  les  vues  courtes  du¬ 
rent  plus  long-  temps.  Ce  n'eft  pas  qu'en  effet 
elles  durent  plus  que  les  autres  ,  mais  c'eft  qu’à 
un  certain  âge  l’œil  delléché  s'applatit  :  alors  ce¬ 
lui  qui  étoit  obligé  auparavant  d'approcher  fou 
livre  à  trois  ou  quatre  pouces  de  ion  œil,  peut 
lire  quelquefois  à  un  pied  de  diflance  :  mais  aufîî 
fa  vue  devient  bien-tôt  trouble  &  confufe;  il  ne 
peut  voir  les  objets  éloignés. 

Pour  remédier  au  défaut  de  l'œil  des  miopes 
qui  efi:  trop  rond,  il  leur  faut  un  verre  qui  empê¬ 
che  les  rayons  de  fe  réunir  lî  vite.  Ce  verre  doit 
être  concave ,  afin  que  les  rayons  devenant  plus 
divergents  fe  réunifient  fur  la  rétine  >  ç’eft-à- 
dire ,  plus  loin  qu'ils  ne  faifoient  auparavant. 
On  doit  proportionner  la  concavité  de  ces  ver- 
fes  aux  défauts  des  yeux. 

Qu  ESTION  Ç  XI. 

Les  Presbytes  voiem  diftinftement  de  Ioin,& 
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trouble  de  près.  Leur  vue  a  trois  dégrès  ©u  foyers* 
Le  premier  eft  à  un  pied  &  demi  de  diftance  ;  le 
fécond  eft  à  deux  pieds  ô£  demi  ;  le  troifieme  eft 
plus  étendu.  Cette  vue  qui  eft  oppofée  à  celle 
des  miopes  eft  ordinaire  aux  vieillards. Pourquoi^ 

Rép,  Parce  que  l'œil  des  Presbytes  eft  trop  plats 
foit  par  la  conformation  de  la  cornée  >  foit  pat 
celle  du  criftallin  que  l'âge  ou  la  maladie  a  deC 
féché  &  applati.  Alors  d^s  réfraébons  font  plus 
foibles  Sc  de  moindre  quantité;  les  rayons  au/ 
lieu  de  fe  raftembler  fur  la  rétine ,  vont  fe  jette t 
au-delà,  Sc  font  voir  les  objets  confus. 

La  nature  a  donné  auxmufçles  de  l'œil  la  force 
d'allonger ,  ou  applatir  l'œil ,  de  l'approcher  ou 
de  le  reculer  de  la  rétine.  Mais  lorfque  cettfâfprce 
eft  perdue  dans  les  vieillards ,  on  y  remédie/pat 
l'interpofition  d'une  lentille  ou  verre  lenticulaire 
convexe,  qui  rend  les  rayons  moins  divergents^ 
en  les  faifanu  concourir  aune  plus  petite  diftance* 
L'œil  reçoit  donc  alors  les  rayons  Sc  plus  raftem- 
blés  Sc  en  plus  grand  nombre  :  ils  viennent  abou¬ 
tir  à  un  point  de  la  rétine  comme  il  le  faut,  ils 
parviennent  à  l'œil  comme  s'ils  partoient  d'un 
point  plus  éloigné  ,  Sc  qu'un  vieillard  verroic 
diftinéiement. 

Q^U  ESTIQN  CXII. 

Qu'cft-ce  que  la  bonne  vue? 

Rép.  C'eft  celle  par  laquelle  on  voit  bien  lire  * 
à  environ  un  pied  de  diftance.  Dans  cette  vue 
le  criftallin  eft  dans  fa  perfeédion  ;  on  diftingue 
de  loin  comme  dans  la  presbyte,  mais  moins  fine- 
ment.  Cette  vue  a  trois  dégrés  ou  foyers  ;  le  pre*? 
mier  eft  d’un  demi  pied  ,  le  fécond  d’un  pied* 
le  uoifieme  d'un  peu  plus. 
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La  bonne  vucfe  change  quelquefois  en  myope 
fur- tout  aux  personnes  qui  lifent  beaucoup,  ou 
qui  s  appliquent  aux  ouvrages  fins  ;  elle  eft  fujette 
a  fe  changer  en  presbyte  dans  un  âge  avancé.  La 
vue  des  myopes  ne  fe  change  jamais  ni  en  bonne , 
ni  en  presbyte;  celle  des  presbytes  fe  change  foq- 
yent  en  bonne  vue.  Ces  differentes  variations  de 
yuesn  arrivent  que  pàr  les  différents  changement 
dont  la  convexité  du  criftallm  eft  fufceptible. 

CLu  e  s  T  i  o  N  cxi II. 

Qu'eft  -  ce  que  le  ftrabifmë  ou  Y  œil  louche  ? 

Rép.  On  appelle  louche  celui  de  qui  Lun  des 
deux  yeux  îi’eft  pas  tourné  du  côté  de  l'objet  qu'il 
regarde.  Les  perfonnes  qui  ont  ce  défaut,  lou¬ 
chent  tantôt  de  l’un  des  deux  yeux  ^  &  tantôt  de 
l'autre  ;  quelquefois  il  paroît  que  tous  les  deux 
louchent  en  même  temps.  Il  y  én  a  qui  ne  lou¬ 
chent  que  très-peu ,  lorsqu'ils  (ont  près  de  l'objet 
qu'ils  regardent ,  tk  davantage  quand  ils  en  font 
éloignés.  D'autres  louchent  d'un  œil ,  étant  près 
de  l’objet;  &c  de  l’autre  ,  à  une  diftance  plus  éloi¬ 
gnée.  Lorfqu'on  ferme  l'œil  qui  ne  louche  points 
celui  qui  louchou  fè  yedrefîe  ;  &£  en  ouvrant  la 
paupière ,  on  trouve  louche  celui  qui  étoit  droit 
auparavant. 

Tout  cefa  regarde  ceux  qui  font  louches  dès 
l'enfance ,  Sc  il  faut  alors  en  chercher  la  caufè 
dans  la  difcordarrce  d'un  des  mufcles  droits  de 
î'œil.  Mais ,  Iqrfque  cette  incommodité  fuuvient 
dans  un  âge  déjà  avancé  ,  il  faut  pour  l'ordinai¬ 
re  en  attribuer  la  caufe  à  une  paralyfie  d’un  des 
mufcles  droits  de  l'œil.  Ceux  qui  font  dans  le  der¬ 
nier  cas,  voient  deux  ou  trois  objets  ,  &  quel*» 
guefois  plus  9  lorfqu’ik  n’çn  regardent  qu'un, 
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La  différence  qu'il  y  a  entre  ceux  qui  louchent 
dès  leur  enfance  ,  8c  ceux  à  qui  ce  défaut  fur- 
vient  dans  un  âge  plus  avancé  ,  eft  que  les  pre¬ 
miers  ne  voient  point  double ,  comme  il  arrive 
aux  derniers.  Dans  les  premiers,  l’œil  qui  louche 
tourne  de  tous  les  côtés  également ,  en  leur  fer* 
mant  l'œil  qui  paroît  fain  ;  au  lieu  que  dans  les 
derniers,  en  fermant  l'œil  fain ,  Pautre  ne  peut 
fe  porter  au  côte  oppofé  à  celui  vers  lequel  la 
prunelle  eft  tournée.  Ainfi  dans  les  en  fan  s ,  la 
caufe  vient  du  défaut  des  efprits  animaux  qui  ne 
fe  portent  pas  également  dans  les  mufcles  ,  ou 
addudreurs ,  ou  abduéfceurs  des  yeuxj  ce  qui  fait 
que  le  globle  tourne  d'un  côté  ;  au  lieu  que  dans 
les  perfonnes  âgées ,  l'un  des  mufcles  fe  trouvant 
attaqué  de  paralyne ,  l’œil  demeure  comme  im* 
mobile  vers  un  côté  par  la  contraction  du  muf- 
cle  antagonifte ,  de  ne  peut  fe  diriger  vers  la  par¬ 
tie  oppofée  à  celle  qui  eft  relâchée. 

Pour  la  guérifon  du  ftrabifme  ou  œil  louche» 
on  peut  confulter  le  Traité  des  maladies  de  l'œil 
par  Antoine  Maître-jan^  le  nouveau  Traité  des 
yeuxparM.de  Saint- Yves,  &  l'Orthopédie,  ou 
Part  de  prévenir  &  corriger  dans  les  enfans  les 
difformités  du  corps,  par  M.  Andry, 

(T lt  e  s  t  1  o  n  c xi  v. 

Pourquoi  ouvrons  -  nous  la  prunelle  autant 
que  nous  le  pouvons  pour  lire  Pçcriture  ,  quand 
le  jour  b.aiffe,  ou  que  nous  fommes  dans  un  lieu 
(ombre?  &  en  tel  cas,  pourquoi  regardons-nous 
auili  de  plus  près  que  ne  le  demande  la  portée  de 
notre  vue  ordinaire? 

Me p o  Par  ces  deux  moyens  la  prunelle  embrafïe. 
plus  de  lumiçre  >  mais  le  dernier  exige  de  la  part 
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de  l'oeil  un  effort  pour  remédier  à  la  trop  grande 
divergence  des  rayons;  &  cet  effort  quand  il  dure 
ne  manque  pas  de  fatiguer  l'organe. 

Q^u  estion  c  x  v. 

Lorfque  la  bile  vient  à  fe  mêler  avec  l'humeur 
aqueufe  de  l'œil,  tous  les  objets  paroiflènt  jau¬ 
nes.  D’où  vient  cela  ? 

Rfp.  De  ce  que  la  lumière  qu’ils  envoient  vers 
les  yeux  qui  ont  cette  maladie  fe  décompose  , 
comme  G  elle  paffoit  par  un  verre  jaune  ,  &  qu'il 
n'y  a  prefque  plus  que  les  rayons  de  cette  cou¬ 
leur  qui  tracent  les  images  au  fond  de  l'organe. 
-Il  s'eft  trouvé  les  gens  qui  à  la  fuite  d'une  maladie  * 
ou  de  quelque  grand  accident,  voyoient  rou¬ 
ge  ,  verd  ou  bjeu ,  tout  ce  qui  s’offroit  à  leur  vue  i 
il  y  a  lieu  de  croire  que  les  humeurs  de  leurs  yeux 
avoient  reçu  quelque  teinte  de  ces  couleurs. 
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DE  L'  ASTRONOMIE. 


Notions  Préliminaires» 


i.T  E  Soleil  qui  eft  près  d’un  million  de  fois 
JL/  plus  gros  que  la  terre,  en  eft  éloigné  d'en¬ 
viron  trente  ou  trente  trois  millions  de  lieues  \ 
&  tourne  fur  lui-même  en  vingt  -  cinq  jours  8c 
demi. 

x.  On  compte  fept  grandes  planètes,  8c  neuf 
petites  qu’on  appelle  Satellites.  Les  premières  font 
la  Lune  ,  la  Terre,  Mercure,  Venus,  Mars > 
Jupiter ,  Saturne.  Les  Satellites  font  des  efpeces 
de  petites  Lunes  ,  dont  quatre  tournent  fans 
celle  autour  de  Jupiter,  &  cinq  autour  de  Sa¬ 
turne. 

Chaque  planete  décrit  un  grand  orbe  auront 
du  Soleil ,  &c  toutes  placées  à  des  diftances  diffé¬ 
rentes  font  leurs  révolutions  autour  de  lui  dans 
des  temps  différents.  Mercure  qui  eft  le  plus  pro¬ 
che  fait  fa  révolution  en  trois  mois,  Venus  en 
huit  mois ,  l’orbite  de  la  terre  placée  entre  celle 
de  Venus  &  celle  de  Mars,  eft  parcourue  dans 
un  an  par  la  planete  que  nous  habitons.  Mars 
emploie  deux  ans  à  achever  Ton  cours ,  Jupiter 
douze  ,  8c  Saturne  trente,  Plufteurs  planètes  en 
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parcourant  leurs  orbites  autour  du  Soleil  ,  tour¬ 
nent  en  même  temps  fur  leur  axe.  Peut-être  mê¬ 
me  toutes  ont-elles  une  femblable  révolution  ? 
mais  on  n’en  eft  a  (Tu  ré  que  pour  la  terre  qui  y 
emploie  vingt  quatre  heures  ,  pour  Mars  qui  y 
en  emploie  zy  ,  pour  Jupiter  qui  y  en  emploie 
io.  On  fait  que  Venus  a  aufli  une  révolution 
autour  de  fon  axe ,  mais  les  Aftronomes  ne 
font  pas  d’accord  fur  le  temps  qu’elle  emploie  à 
la  faire. 

3.  On  diftingue  trois  mouvemens  dans  la 
Lune,  l’un  commun  Se  fenfible,  de  l’Orient  à 
l’Occident;  l’autre  propre,  de  l’Occident  à  l’O¬ 
rient;  le  troiheme  (ur  fon  centre.  Cette  planete 
faifant  partie  de  la  malle  du  ciel ,  étant  portée 
de  l’Orient  à  l’Occident,  nous  la  voyons  fe le¬ 
ver  ,  monter  ,  s’abaiflcr  Se  dilparoître  dans  la 
moitié  du  ciel  que  l’horizon  nous  cache  ,  mais 
par  la  mamere  dont  elle  s’approche  du  Soleil  , 
de  s’en  éloigne  enfuite  en  reculant  toujours  vers 
l’Orient,  nous  fommes  convaincus  qu’elle  a  un 
mouvement  propre  par  lequel  elle  avance  dans 
un  fens  contraire  à  celui  des  deux.  Une  mouche 
pofée  fur  la  roue  qui  éleve  un  fardeau  ,  eft  em¬ 
portée  de  haut  en  bas  par  le  mouvement  de  la 
roue;  mais  elle  peut  par  ion  mouvement  propre 
avancer  peu-à-peu  dans  un  fens  contraire  de  bas 
en  haut.  La  Lune  doit  aufli  dans  chacune  de  fes 
révolutions,  faire  un  tour  fur  fon  centre,  puif- 
qu’elle  nous  préfente  toujours  les  mêmes  taches, 
de  par  conféquent  le  même  hémifphère  *. 

4.  La  Lune  achevé  fa  révolution  de  l’Occident 
à  l’Orient  en  11  jours  Se  8  heures  environ  ,  fai¬ 
fant  avec  l’écliptique  quelle  coupe  en  1  points  s 

*  Selon  Me  Cafüni. 
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des  angles  d'environ  5  degrés.  Mais  elle  ne  fe 
trouve  en  conjonction  avec  le  Soleil,  qu'aprés 
2.9  jours  &  demi  environ  ;  car  tandis  qu'elle  a 
fait  fa  révolution  périodique  ,  ou  qu'elle  efl  re¬ 
venue  au  point  du  ciel  d’où  elle  étoit  partie  > 
le  Soleil  a  parcouru  environ  27  degrés  du  zddia* 
que,  de  l'Occident  à  l'Orient ,  puifqu'il  fait  pref- 
qu'un  dégré  chaque  jour.  Et  pour  que  la  Lune 
parcoure  ces  27  dégrés,  rejoigne  le  Soleil ,  &  fe 
retrouve  en  conjonction ,  il  faut  plus  de  deux 
jours  ;  car  elle  ne  fait  qu'environ  1 3  dégrés  par 
jour. 

5.  L'axe  d'une  planete  eft  la  ligne  qui  pafle 
par  le  centre  de  la  planete ,  &  fur  laquelle  celle-ci 
tourne. 

6.  L'aphelie  des  planètes  eft  le  point  de  leur 
plus  grand  éloignement  du  Soleil  ;  leur  périhélie 
eft  le  point  de  leur  plus  grande  proximité  de  cet 
Aftre.  Quand  on  parle  de  ces  deux  points  en- 
femble  on  les  nomme  apfides.  La  ligne  qui  joint 
enfemble  les  apfides ,  c'eft-à-dire  ,  le  grand  axe 
de  l'orbite  s’appelle  la  ligne  des  apfides. 

7.  L'apogée  eft  le  point  où  les  planètes  font 
le  plus  éloignées  de  la  terre:  le  périgée  eft  le  point 
où  elles  en  font  le  moins  éloignées. 

8.  Chaque  orbite  fe  trouve  dans  un  plan  qui 
pafle  par  le  centre  du  Soleil.  Le  plan  de  l'orbite 
de  la  terre  s'appelle  le  plan  de  l'écliptique.  Ce 
plan  doit  doit  être  continuédetous  côtés ,  ôcc'eft: 
à  fa  fituation  que  les  Aftronomes  rapportent  celle 
des  plans  des  autres  orbites. 

9.  On  appelle  nœuds  les  points  dans  îefquels 
les  orbites  coupent  le  plan  de  l'Ecliptique.  La 
ligne  qui  joint  enfemble  les  nœuds  d'une  orbite 
quelconque,  c’eft-à-dire ,  la  feélion  commune 
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du  plan  de  l'Orbite  &  du  plan  de  PEclîptique  * 
s'appelle  la  ligne  des  nœuds, 

10.  Le  meilleur  fyfteme  de  le  plus  fuivi  aujour¬ 
d'hui  ,  eft  celui  de  Copernic  Chanoine  de  War- 
rnie  ,  né  à  Thorn  dans  la  Prude  Royale ,  l'ait 
1473.  Dans  ce  fyfteme  que  Copernic  publia  vers 
l'an  1540,  le  Soleil  eft  immobile,  ou  fans  mou¬ 
vement  de  tranfport  ,  au  centre  du  monde  ;  de 
les  planètes  tournent  autour  de  cet  Aftre  dan$ 
l'ordre  fuivant.  Mercure  eft  plus  près  du  Soleil 
qu'aucune  autre  planète  ,  aufti  fait-il  un  circuit 
plus  petit  que  les  autres  ?  n'employant  que  trois 
mois  à  l’achever.  Après  Mercure  vient  Venus  qui 
fait  fon  tour  en  fept  mois  de  demi  3  enluite  la 
terre  qui  emploie  un  an  ou  douze  mois  à  par¬ 
courir  fon  circuit  5  puis  Mars  qui  n'acheve  fon 
cours  que  dans  deux  ans;  Jupiter  qui  ne  fait  lé 
fien  qu'en  douze,  de  Saturne  qu'en  trente. 
Quant  à  la  Lune ,  elle  eft  emportée  dans  ce  fÿT 
terne  comme  un  Satellite  dans  le  tourbillon  de  la 
terre.  Copernic  difoit  que  l'efpace  qui  eft  entre 
Venus  de  Mars,  eft  d'une  étendue  fi  prodigieufè 
que  la  terre  &  la  Lune  y  font  placées,  la  Lune 
accompagnant  toujours  la  terre  ,  8c  étant  em¬ 
portée  avec  elle  à  l'entour  du  Soleil ,  enforte 
néanmoins  qu’elle  ne  laifte  pas  de  faire  un  tour 
tous  les  mois  à  l'entour  de  la  terre. 

Le  firmament  ou  la  région  des  étoiles  fixes  9 
tient  lieu  d'enveloppe  à  toutes  ces  planètes.  Il  eft 
immobile  n'ayant  qu'une  apparence  de  mouve¬ 
ment  d'Onent  en  Occident ,  de  forme  le  bout 
du  monde.  L'efpace  qui  s'étend  depuis  Saturne 
jufqu'aux  étoiles,  eft:  comme  infini.  Copernic  fait 
la  diftance  de  la  terre  au  firmament  tellement 
grande ,  que  non- feulement  le  globe  de  la  terre  * 
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cômparé  avec  la  région  des  étoiles ,  n’eft  qu'un 
point  >  mais  que  ce  grand  orbe  que  la  terre  dé¬ 
crit  à  l'entour  du  Soleil ,  &  dont  le  demi-diamé- 
tre  eft  la  diftance  de  la  terre  au  Soleil  ,  n'eft  mê¬ 
me  encore  que  comme  Un  point. 

Copernic  attribue  à  la  terre  trois  fortes  de  mou- 
vemens ,  le  diurne ,  l'annuel,  &  celui  d'inclinai- 
fon.  Le  mouvement  diurne  eft  la  révolution  que 
fait  la  terre  autour  de  fon  axe  ,  tendant  d'Occi- 
dent  en  Orient,  Le  mouvement  annuel  eft  le 
chemin  de  la  terre  dans  le  zodiaque  ,  loïfque 
cheminant  entre  Venus  &  Mars ,  &  tendant  au(IÎ 
Vers  l'Orient,  elle  tourne  autour  du  Soleil ,  Sc 
achevé  fon  circuit  dans  un  an.  Le  mouvement 
d'inclinaifon  n’eft  pas  un  mouvement  nouveau  3 
mais  feulement  une  certaine  modification  des' 
deux  autres ,  en  ce  que  la  terre  en  tournant  Itf 
fait  d’une  certaine  maniéré  qu’elle  garde  toujours 
fon  axe  parallèle  à  ceîurdu  monde ,  &c  toujours  in¬ 
cliné  de  2.3  dégrés  f-  au  plan  de  l'Ecliptique  j 
mouvement  nécelfaire  pour  le  changement  des 
faifons,  &  afin  que  le  Soleil  paroiffe  s’approcher 
tantôt  d'un  pôle ,  Sc  tantôt  d'un  autre. 

Ce  fyfteme  a  de  grands  avantages ,  il  eft  plus 
fîmple,  plus  jufte,  plus  aifé,  plus  conforme  à  la  na¬ 
ture  que  celui  dePtolomée  (a).  Par  une  feule  révo¬ 
lution  ,  ou  par  un  petit  nombre  de  révolutions 
faciles,  on  explique  ce  qu'on  ne  peut  expliquer  que 

(a)  Le  fyfteme  de  Ptolomée  fuppofe  la  terre  immo¬ 
bile  ,  &  placée  au  centre  du  monde.  Cet  Aftronome 
fait  march-t  dans  des  cieui  à  peu-piês  concentriques  & 
élevés  les  uns  au  -  dtftus  des  autres,  d’abord  la  tune, 
puis  Mercure,  6c  de  fuite  Venus,  le  Soleil,  Mars ? 
Jupiter  &  Saturne.  Au-deflus  de  ces  piânetes  eft  placé 
le  firmament,  ou  l’orbe  des  étoiles. 
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par  le  mouvement  de  tous  les  cîeux.  Par  exem* 
pie  y  dans  ce  fyfteme  on  rend  raifon  du  mouve¬ 
ment  annuel  &  diurne  par  la  feule  révolution  de 
la  terre  -,  au  lieu  que  dans  l'autre  fyfteme,  il  faut 
faire  tourner  avec  une  rapidité  inconcevable  le  So¬ 
leil  ,  les  étoile^  &  l'immenfe  affemblage  des  deux 
autour  &  pour  le  fervice  de  la  terre  qui  n’eft 
qu'un  point  en  comparaifon. 

Dans  ce  fyfteme  de  Copernic  la  dépenfe  cft 
très-petite  &  les  effets  tout  aufïi  magnifiques.  Par 
lui  on  explique  beaucoup  mieux  à  l'aide  des  loix 
de  la  nature,  toutes  les  obfervations  faites  fur  le 
mouvement  des  Aftres.  C'eft  une  régie  confiante 
de  la  nature,  que  nous  voyons  tourner  ou  fe  mou¬ 
voir  les  objets  dont  les  images  fe  déplacent^ 
dans  nos  yeux  ou  paffent  d'un  point  de  l'œil 
à  un  autre  point ,  fans  que  nous  ayons  remué 
l'œil  ni  la  tète.  C'eft  une  autre  régie  de  la  na¬ 
ture  parfaitement  d'accord  avec  la  première ,  que 
les  objets  nous  paroiftènt  immobiles ,  quand  les; 
images  demeurent  peintes  dans  nos  yeux  ,  fur 
les  mêmes  points  de  la  rétine  ians  varier.  De- là 
vient  qu'étant  affis  fur  un  bateau  dont  toutes  les 
parties  font  toujours  dans  la  même  fttuation  , 
tant  entre  elles  qu'à  notre  égard  ,  &  dont  l'imac 
ge  par  conféquent  ne  fe  déplace  point  dans  nos 
yeux ,  alors  nous  voyons  ce  bateau  comme  im¬ 
mobile  ,  quoiqu'il  marche  continuellement.  Au 
contraire,  les  images  des  objets  qui  font  fur  le 
yivage,  fe  déplacent  dans  notre  œil,  &  pafteiït 
d'un  point  à  un  autre ,  à  mefure  que  le  bateau 
ïious  approche  de  ces  objets,  nous  fait  pafler  de¬ 
vant  ou  nous  en  éloigne.  Par  une  fuite  néceffâire 
de  ce  mouvement  des  images ,  il  arrive  toujours 
que  nous  appercevons  les  objets  qui  y  répondent* 

comme 


\  1  i  A  ,  ,, 

DE  l/Â  STRGNCMïEo  dlfJr 

comme  étânteïi  mouvement.  Appliquons  ceâ  loii 
a  celles  du  monde  entier:  Les  étoiles  &  le  Soleil 
quoique  fixés  constamment  dans  une  place  fans 
jamais  la  quitter  ,  nous  parodient  monter  3  SS," 
baifTer,  puis  fe  cacher.  La  terre,  quoiqu'avan- 
çant  toujours  fur  un  grand  cercle  autour  du  So¬ 
leil  ,  &;  faifant  de  24  heures  en  24  heures  unë 
révolution  entière  fur  elle-même,  nous  paroît  im¬ 
mobile  ,  parce  que  tous  les.  points  que  nouâ 
Voyons  furda  terre,  étant  toujours  dans  le  même 
arrangement  entre  eux  &  à  notre  égard,  les  ima¬ 
ges  qui  en  font  peintes  dans  iios  jeux  ,  ne  fe  dé¬ 
placent  en  aucun  temps.  Le  Soleil  au  contraire  $ 
les  pianetes  &  les  étoiles  nous  paroiîlent  fans 
celle  monter  ou  defcendre,  Félon  que  les  ima¬ 
ges  en  viennent  occuper  le  bas  ou  le  haut  de 
notre  œil.  Les  pianetes  fur-tout  ayant  une  route 
particulière  >  tandis  que  notre  terre  a  aulîî  là 
tienne  propre ,  nous  femblent  avoir  les  mouve- 
înens  les  plus  variés  ,  quoiqu'elles  n'en  ayent 
réellement  qu'un  très-uniforme.  -  - 

Ôn  a  objeété  contre  le  fyfteme  de  Copernic 
qu'il  y  a  dans  l’Ecriture  pluheurs  pallages  qui  font 
la  terre  immobile  j  ou  qui  donnent  du  mouve¬ 
ment  au  Soleil.  Mais  on  répond  à  ce$  paflageS 
que  le  dëilein  des  écrivains  iacrés  a  été  de.s’ac-» 

:  tommoder  a  notre  maniéré  de  concevoir,  à  l'opi¬ 
nion  dés  Peuples,  &  qudls  n'ont  peut-être  voulu 
marquer  dans  ces  endroits  que  la ..  vicifïîcudé, ap¬ 
parente  dans  le  lever  &c  dans  le  coucher  du  So¬ 
leil  ,  foie  que  cela  arrive  par  le  mouvement  du 
Soleil  bu  par  celui  de  la  terre.  Copernic  lui-rhê- 
:  ine  voyoitles  ÂftreS  monter  &  defcendre  ;  &  fans 
:  crainte  de  bleiler  la  vérité ,  iL.eiifoit  comme  les 
i(  autres  :  le  Soleil  monte  >  le  Soleil  fe,  couche;  Son 

£ë’  ' ; 
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iyftcmc  qui  rend  raifon  de  l'ordre  du  rhonde* 
devient  ici  l'Interprète  de  l'Ecriture. 

Autre  objection.  En  mettant  la  terre  au  nom¬ 
bre  des  planètes ,  on  donne  lieu  de  penfer  que 
comme  elle  eft  habitée  par  des  hommes,  les  au* 
très  planètes  pourroient  l'être  aufïi  par  d'autrefc 
créatures  raifonnables ,  ce  qui  fait  naître  quan¬ 
tité  de  doutes.  Si  les  étoiles  brillent  par  elles* 
mêmes  comme  le  Soleil  ,  c'eft,  dit- on  ,  pâtcé 
qu’elles  éclairent  d'autres  planètes.  L'hypotéfe  dt 
Copernic  prouve  que  les  Aftres  ne  brillent  pas 
pour  nous ,  mais  que  nOiis  nolis  fervons  de  leur 
lumière  comme  s'en  fervent  les  intelligences  lo¬ 
gées  dans  les  autres  planètes.  Mais  on  tépOnd  à 
cette  objcélion,  que  Dieu  feul  pëttt  favôir  à  quoi 
il  dcftine  en  particulier  chacun  de  ces  globes  dé 
feu  qu'il  a  difperfés  en  fi  grand  nombre ,  6c  a^eé 
tant  d’appareil  autour  de  nous.  Qu'il  y  ait  diftri- 
bué  diverfes  intelligences  pour  en  être  loué ,  il 
n'y  a  dans  et  magnifique  foupçon  rien  qui  bleffè 
la  grandeur  de  Dieu,  ou  qui  affoiblifie  notre  re* 
connoifiance  *,  &  quoiqu’il  les  fafie  fervir  de  de¬ 
meure  à  différents  ordres  de  créatures,  nous  n’eà 
fournies  pas  moins  tenus  de  fentir  l’avantage  de 
notre  condition ,  de  de  remercier  ï>ieu  de  nous 
avoir  accordés  la  vue  &  î’ufage  de  ces  globes* 
Les  b  enfaits  de  Dieu  ne  ceflent  pas  d'être  pouf 
nous,  quoique  d'autres  pui fient  aufli  y  avoir  part. 

11.  Le  fyfteme  de  Ticfio-Brahé  met  la  terré 
àu  centre  du  monde  ,  6c  fait  tourner  autour 
d'elle  dans  cet  ordre  la  Lune,  le  Soleil  avec  Mer¬ 
cure  6c  Venus  fes  Satellites j  Mars,  Jupiter  &  Sa* 
turrie,  environnés  du  firmament,  ou  de  ces  ré¬ 
gions  immenfès  6c  liquides  où  les  étoiles  femblent 
être  fufpendues. 
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Au  relie  ,  que  îe£  Parrîfans  de  Newton  $cfo 
|  mettent  l'attraction  pour  expliquer  les  divers  mou- 
1  Verqens  des  Cieux  $  ou  bien  que  les  Cartéfensfe 
j  décident  pour  les  tourbillons  >  peu  nous  importe* 

!  Le  Lééteur  peut  conftfltet  là  -  defîus  les  detns 
j  grands  Maîtres  de  Phyfiqûe  ,  Newton  Ôc  Bef* 
i  cartes. 

é's  T  i  ô  $  --lé 

Pourquoi  voyons-nous  la-  Lune  m  forme  dé 
èroiilànt  ? 

Èepi  Parce  que  la  partie  éclairée  g af  le  Soleif 
éft  un  arc  de  cercle* 

QjjÊSTjdî?  i  îs 

Dans  la  partie  obfcure  de  lacune,  üfi  decotfe 
Vre  desefpeces  de  pointes  lumineufes  :  Pourquoi  * 

Reps  Ge  font  des  hauteurs ,  des  coteaux  ,  deâ 
rochers,  des  montagnes  f.  Entre  ces  mOôU'gfieÿ 
il  y  a  des  cavités  ,  des  fofles  *  pu  cavernes  tirés? 
profondes ,  creufées  en  raille  &  mille  endroits* 
La  lumière  réfléchie  par  les  côtés  des  mcySfç* 
gnes  les  fait  diftmguer.  Les  cavités  au  coïîtrairé 
ôbforbant  la  lumière  quelles  reçoivent ,  font  kh 

Îmrtie  ces  taches  obfçuxes  que  nous  voyons  fdk 
e  globe  de  la  Lune.  Je  dis  en  partie  *  dit  iï  j  à 
des  endroits  qui  fans  etre  des  cavités ,  font  obs¬ 
curs,  Ce  font  s  apparemment  de  grands  pays 
dont  la  terre  efl:  naturellement  plus  noire  OU  pUïS 
propre  à  abforber  dans  fes  pores,  à  peu-prèscom* 
jne  le  charbon  ,  les  rayons  lumineux.  Peut  *  êtrg 
aulù  les  mers  de  la  Lune  ÿ  contfibùent*eiiesp  * 

f,  Suiranf  les  obfetvâdôns  de  &epîer  ?  chi  P.ergJUe-i 
$ioIi  j  §4  <ie  M.  de  U  Hyre, 

Es  î| 
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Q^u  i  s  t  i  o  III, 

Les  Planètes  font  en  quadratures ,  quand  leur 
diftancc  réciproque  eft  de  trois  lignes  ,  ou  d& 
quatre-vingt-dix  degrés.  Pourquoi  des  quadra- 
3ures  ou  des  quartiers  à  Poppofition  de  la  Luné 
avec  le  Soleil  ,,  un  grand  nombre  de  cavités  3c 
<de  montagnes  celTent-elles  de  fe  diftinguer  ?  3c 
des  endroits  obfcurs  deviennent  -  ils  lumineux? 

Rep .  Ces  montagnes  étant  éclairées  de  côté 
dans  les  quadratures?  leurs  éminences  font  aftez 
fenfibles  à  nos  yeux  pour  les  faire  diftinguer ,  à 
caufe  de  la  multitude  des  rayons  réfléchis.  Mais 
dans  Poppofition,  ni  les  pointes,  ni  les  éminen¬ 
ces  de  ces  montagnes,  ne. font  allez  fenfibles  $■ 
parce  que  les  montagnes  étant  éclairées  en  face  , 
elles  ne  dirigent  point  aftez  de  rayons  vers  nos 
yeux.  La  faillie  dés  figures  dJun  bas-relief  placé 
a  une  diftance  médiocre  ,  fe  voit  plus  aifément , 
lorfque  le  jour  y  donne  de  côté. 

2 .  Piufîeurs  endroits' creux  qui  paroiflent  noirs 
d  ans  les  quadratures ,  ne  recevant  alors  que  des 
rayons  obliques  ,  peuvent  naturellement  devenir 
lumineux  3c  brillants  dans  Poppolition  j  parce 
qu'alors  étant  vus  à  plein  par  le  Soleil ,  ce  fonc 
des  efpeces  de  grands  miroirs  concaves  dont  la 
furface  intérieure  ,  fol  ide  &:  raboteufe,  renvoie 
Jà  lumière  vivement  6c  de  tous  côtés, 

«t  \i  '  ’  ,  i  ■*  Vf-,  ’ 

Question  iv, 

Pourquoi  la  Lune  eft-eile  tantôt  nouvelle,  tan* 
tôt  pleine  dans  fori  croiflant  ou  dans  fon  décours  ? 

Rep.  La  Lune  édft  nouvelle  dans  fes  conjonc¬ 
tions  ,  ou  quand  elle  fe  trouve  entre  ..le  Soleil  $C 
la  Terre ,  parce  qu’ alors  Phémifphère  de  la  Lune 
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éclairée  regarde  tellement  le  Soleil  >  qu'îl  .m'ef t 
nullement  tourné  vers  nous  ,  ou  qu'à  peine  pre- 
fente-t-il  à  nos  fens  un  arc  lumineux.  La  Lune  eft 
pleine  dans  Tes  oppositions ,  ou  quand  la  terre 
eft  entr'elle  Sc  le  Soleil  ;  parce  qu'aiors  l'hémif- 
phère  de  la  Lune  éclairée  nous  regarde  en  même 
temps  qu'il  eft  tourné  vers  le  Soleil.  Enfin  >  à  me- 
fure  que  la  Lune  s'éloigne  ou  fe  rapproche  du 
Soleil,  elle  eft  dans  fon  croifîàntS,  dans  fes  qua¬ 
dratures  ou  les  quartiers  dans  Ton  décours, 
parce  qu'elle  offre  à  nos  yeux  plus  ou  moins  de 
ion  hémifphère  éclairé. 

Q^u  e  s  t  1  o  n  v. 

Lorfque  le  temps  eft  ferein ,  &  que  la  Lune  eft 
dans  fon  décours  *  ou  dans  fon  croiftant ,  on  ne 
laiftè  pas  de  voir  le  corps  de  l'Aftre  >  du  moins 
confufément  :  Comment  cela  ? 

Rep.  C'eft  que  les  rayons  du  Soleil  réfléchis 
par  la  terre  vers  la  partie  obfcure  de  la  Lune,  la 
font  paroître  cette  partie  obfcure  du  moins  con¬ 
fufément,  comme  les  rayons  du  Soleil  réfléchis 
par  la  Lune  jufques  fur  la  furface  de  la  terre ,  la 
feraient  voir  aux  yeux  qui  la  regarderoient  de  la 
Lune.  3.  • 

Auffi  cette  fécondé  lumière  de  la  Lune  eft  bien 
plus  vive  ;  quand  la  Lune  eft  encore  près  du  So¬ 
leil  ,  que  lorlqu’elle  eft  dans  fes  quartiers,  parce 
que  quand  elle  eft  proche  du  Soleil  ,  la  partie 
obfcure  reçoit  la  lumière  réfléchie  par  toute  la 
furface  de  la  terre  qui  lui  eft  toute  oppoiee,  Sc 
qui  eft  toute  éclairée  à  fon  égard.  Mais  quand  la 
Lune  eft  dans  fes  quartiers  ,  où  fa  diftance  du 
Soleil  eft  de  90  dégrés ,  il  n'y  a  plus  que  la  moi¬ 
tié  de  cette  furface  éclairée  qui  puiflé  répandre. 

E  e.  iij 
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fa  lumière  réfléchie  fur  la  partie  obfcure  de  la 
Lune,  &  ces  rayons  étant  plus  obliques,  réjail- 
li lient  en  plus  petit  nombre  jufqu'à  nos  yeux, 
JDe-là ,  quand  la  Lune  eft  dans  fon  déçours,&: 
qu'elle  approche  de  fa  conjonétion,  cette  lumiè¬ 
re  réfléchie  eft  plus  forte,  parce  qu'elie  vient 
des  contrées  Orientales  ou  il  y  a  moins  de  mers, 
Dans  les  premières  phales  ,  après  la  nouvelle 
Lune  ,  cette  lumière  eft  plus  foible,  parce  qu’elle 
vient  des  contrées  Occidentales  où  il  y  a  plus  de 
mers.  La  terre  renvoie  plus  de  lumière  que  l'eau, 

(Question  y  i. 

On  voit  rarement  Mercure.  D'où  vient  cela  ? 
cRtp,  De  ce  que  ne  s'éloignant  jamais  plus  de 
'%$  degrés  environ  du  Soleil ,  il  efl:  prefque  tou* 
§ours  perdu  &:  comme  abimé  dans  la  lumière  de 
cet  Âftre. 

Quelquefois  il  offre  à  peine  à  nos  yeux  une 
petite  trace  lumineufe  ;  parce  qu'étant  entre  le 
Soleil  fk  la  terre ,  iî  ne  nous  préfente  qu'une  fort 
jpetire  partie  de  Ion  hémifphère  éclairé. 

Quelquefois  il  efl:  comme  une  efpece  de  petite 
Lune  dans  fon  croiflanr,  dans  fes  quartiers  i  parce 
que  dans  Line  moyenne  diflance  il  tourne  vers 
nous  une  plus  grande  partie  de  fon  difque  lumi¬ 
neux,  •np" 

Quelquefois  c'eft  une  forte  de  pleine  Lune, 
Son  difque  lumineux  paroît  entier  ou  prefqu'en- 
Itier  ;  parce  qu'étant  au-deflùs  ou  au-delà  du  So¬ 
leil  ,  il  offre  à  nos  yeux  tout,  ou  prefque  tout 
fon  hémifphère  éclairé.  Si  i'hémifphère  ne  paroît 
pas  tout  entier ,  c’eft  apparemment  à  caufe  de 
quelques  inégalités  de  la  planete,  ou  de  quelques 
pitiés  peu  propres  à  réfléchir  la  lumière 


(Question  vu. 

Mercure  dans  fou  périgée  paroît  plus  petit  que 
dans  fon  apogée  *  quoique  dans  fou  périgée  ii 
fait  plus  près  de  nous.  Comment  cela? 

Rep.  C’eft  que  dans  fon  périgée,  comme  il  efë 
entre  la  terre  &  le  Soleil,  à  peine  prélente-t-ii 
à  nos  yeux  quelque  partie  de  fa  lurface  éclairée  ? 
&  que  dans  fon  apogée,  il  nous  la  montre  entie- 
*e  ou  prefqu’emiere  ,  cette  furface  étant  alors  au- 
(ddlus  du  Soleil  qui  fe  trouve  entre  la  terre  &  lui» 

Q^u  e  s  T  i  o  N  vin. 

Pourquoi  Mercure  a-t-il  plus  d’éclat  que  Ve? 
nus } 

Rep»  Parce  qu’il  eft  plus  près  du  Soleil. 

QjV  E  S  T  I  O  N  IX. 

Jupiter,  quoique  plus  grand  que  Venus, brille 
moins.  Donnez-  en  la  raifon. 

Rep .  C’eft  qu’étant  plus  éloigné  du  Soleil  &de 
nous  que  Venus ,  il  reçoit  du  Soleil  une  lumière 
plus  foibîe ,  &  que  l’excès  de  diftance  afFoiblit 
encore  davantage  dans  la  réfléxion  qui  fe  fait 
jufq  u’à  nous. 

Aind  la  lumière  de  Saturne  eft  foible;  parce 
qu’il  eft  beaucoup  éloigné  du  Soleil. 

Qv  E  S  T  I  O  N  X. 

Dès  qu’on  leve  les  yeux  le  foir  vers  le  ciel ,  on 
croit  voir  une  infinité  d’étoiles,  quoiqu’à  la  fim- 
ple  vue ,  des  Aftronomes  fort-  attentifs  en  ayent 
obfervé  tout  au  plus  quatorze  ou  quinze  cents. 
Donnez-en  la  raifon. 

Repa  Parce  que,  quand  on  porte  fes  regards 

E  e  iv 
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<ies  unes  aux  autres ,  l’imprefllon  çles  unes  luth 
lîfte  encore  quelquefois  au  moment  qu'on  envi- 
fage  les  autres.  Mais  avec  une  lunette,  telle  étoile 
qu'on  ctoyoit  fimple  &  unique  >  paroit  double 
Ôc  laifle  obferver  entre  les  deux  qui  la  compo- 
lent  fenfiblement ,  un  intervalle  que  la  diftance 
ne  permettoit  point  à  nos  yeux  de  voir  fans  ce 
fecours.  Les  raches  blanches  qu'on  remarque  au¬ 
tour  du  pôle  méridional,  &  la  voie  laétée ,  ne 
font-ce  pas  des  milliers  d'étoiles  ,  qu’on  ne  peut 
«difcerner  qu’avec  le  telefcope  ?  on  voit  des  étoiles 
innombrables.  Selon  le  P.  Riccioli  deux  millions 
fl’étoilcs  n’ont  rien  qui  paflè  la  vraifemblance0 
On  en  découvre  plus  de  deux  mille  dans  la  cont 
Inflation  de  l’Orion.  * 

Q^ueStiok  xi. 


Pourquoi  d’anciennes  étoiles  difparoiflent- 
plles  ,  tandis  qu’il  en  paroît  de  nouvelles  ?  Et 
pourquoi  les  memes  parodient  &  difparoiflènt- 
illes  dans  des  révolutions  allez  réglées  ? 

Rep.  La  caufe  de  leur  difparition  peut  venir  3 
pu  de  ce  qu’elles  perdent  tour-à-fait  leur  lumiè¬ 
re,  ou  de  ce  qu’elles  en  perdent  du  moins  allez 
pour  nous  deyenir  invilibles.  Elles  reparoiflenç 
lorfqu’elles  deviennent  plus  lumineufès. 

Des  écumes  &  de  grandes  taches  formées 
matières  fulfureufes  &  nitreufes,  &  répandues  fut 
la  furface  des  étoiles  ,  peuvent  les  incruft.er  ,  em¬ 
pêcher  le  liquide  enflammé  de  darder  fes  rayons 
julqu’a  nos  yeux  ,  &  c’eft  une  difparition  d’étoi¬ 
les/  Le  liquide  enflammé ,  mais  incruflé  ,  peut 
miner  peu'-à-peu  par  fon  agitation  continue  les 
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taches  ou  les  croûtes ,  les  diftiper ,  où  fe  répandre 
fur  elles,  &  c’eft  une  nouvelle  apparition  d'étoi¬ 
les.  Enfin  certaines  étoiles  peuvent  n’être  que  dés 
demi- Soleils  compofés  d'une  partie  liquide  &£ 
lumineufe  >  félon  l’hypotliéfe  de  M.  Bouillau  *, 
une  étoile  de  cette  efpece  tournant  furfon  axe,, 
.préfente  à  nos  yeux  tantôt  la  partie  lumineufe. 
qui  la  rend  vifible ,  tantôt  la  partie  folide  ob£* 
cure  qui  nous  la  rend  invifible  ;  Ôc  c’eft  l’appa- 
rition  &  la  difparition  fucceiîive  d’une  étoile 
dans  fa  révolution.  L’étoile  eft  plus  ou  moins 
de  temps  vifible  ou  invifible  à  proportion  que 
la  partie  lumineufe  éft  plus  grande  QU  plus  petite 
que  la  partie  obfcure. 

a  UESTION  xq.  ’• 

Dans  les  étoiles  de  l’hydre  &  de  la  baleine  le 
temps  de  l’apparition  eft  plus  court  que  celui  de 
la  difparition.  D’où  vient  cela  ? 

Rép.  C’eft  que  la  partie  obfcure  eft  plus  gran¬ 
de  que  l’autre.  D’ailleurs  la.  partie  obfcure  peut 
être  compofée  de  taches  dont  les  unes  foient  per¬ 
manentes  &  les  autres  mobiles,  enforte  que  cel¬ 
les-ci  tantôt  s’approchent ,  tantôt  s’éloignent  de 
celles-là.  Le  liquide  lumineux  peut  avoir  des 
mouvemens  irréguliers  ,  occupant  fur  la  furface 
de  l’Aftre  une  étendue  tantôt  plus  grande  ,  & 
tantôt  plus  petite.  De-là  les  changemens  de  gran¬ 
deur  ëc  de  durée  dans  les  apparitions  dçs  étoiles,, 

Q^U  ESTÏON  XIII. 

Les  étoiles  paroi  fient  moins  grandes  &  moins 
nombreufes  la  nuit  eu  Eté  qu’en  Hy  ver*  Donnez- 
en  la  raifon. 

*  Jogrnal  des  Savants.  1667.  p.  11* 
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Rép.  C'eft  que  les  nuits  étant  plus  fombres 
l'Hyver,  parce  que  le  Soleil  eft  plus  enfoncé  fous 
l'horizon,  la  lumière  des  étoiles  eft  moins  affai¬ 
blie  par  celle  du  Soleil. 

Gestion  xiv. 

D’où  vient  la  blanckeur  de  la  voie  la&ée  » 
Vulgairement  chemin  de  S .  Jacques» 

Rep.  Guillaume  Derham  dans  fa  Théologie 
aftronomique ,  p.  37  du  difcours  préliminaire  , 
prétend  être  fondé  à  croire  que  la  blancheur  de 
la  voie  la&ée  eft  caufée  non -feulement  par  la 
lumière  du  grand  nombre  d'étoiles  fixes  qui  font 
en  cet  endroit,  mais  principalement  par  les  ré¬ 
flexions  de  leurs  planètes  qui  arrêtent ,  qui  réflé- 
chiflent ,  qui  entremêlent  &  confondent  la  lu¬ 
mière  de  leurs  étoiles  ou  Soleils  refpe&ifs,  &  qui 
par-là  produifent  une  blancheur  qui  a  plutôt  la 
couleur  de  la  lumière  réfléchie  de  notre  Lune, 
que  de  la  lumière  dire&e  de  notre  Soleil.  Je  ne 
dente  point ,  dit- il ,  qu'il  n'y  ait  dans  la  voie  lac* 
tû  un  affezj  grand  nombre  de  planètes  pour  produire 
cet  effet.  Les  raifons  qu'il  en  donne  font  aflèz 
plaufibles. 

Q.ÜEST10K  xv. 

Qu'eft  ce  qui  caufe  les  éclipfès  du  Soleil  par 
rapport  à  nous  ? 

R/p.  L'interpofition  de  la  Lune  qui  tournant 
fans  celle  autour  de  la  terre  ,  paflè  entre  le  Soleil 
&  nous.  La  Lune  fe  trouve-t-elle  directement 
entre  le  Soleil  &  nous  ?  elle  cache  cet  Aftre  à 
nos  yeux  ;  ou  ce  qui  eft  la  même  chofe,  elle  jette 
fan  ombre  fur  nous,  &  c'eft  une  éclipfê  de  Soleil 
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rf  arrivent  que  dans  les  conjonctions  ou  nouvel» 
les  Lunes ,  c’eft- à-dire  ,  quand  la  Lune  fe  rencon¬ 
tre  entre  la  terre  8c  le  Soleil  ;  8c  l’éclîpfe  répond  à 
îa  fimation  de  la  Lune  par  rapport  au  Soleil  8c 
à  nos  yeux  a 

(Question  xvi. 

Pourquoi  n'arrive- t-il  pas  d’éclipfe  de  Soleil 
dans  toutes  les  nouvelles  Lunes  ?  Rarement  on  en 
obferve  deux  ou  trois  en  un  an. 

Rfp.  Parce  que  la  Lune  ne  peut  guères  fê  ren¬ 
contrer  que  deux  ou  trois  fois  en  un  an  entre 
nous  8c  le  Soleil  :  car  elle  ne  peut  s’y  trouver  que 
quand  elle  eft  avec  le  Soleil  8c  fous  le  Soleil  dans 
un  des  nœuds  ou  fort  près.  Dans  toute  autre  fi- 
îuation  elle  a  trop  de  latitude ,  elle  eft  trop  éloi¬ 
gnée  de  l’écliptique,  8c  par  conféquent  du  Soleil 
qui  n’en  fort  point  ;  pour  être  entre  Cet  Aftre  &C 
nos  yeux;  8c  la  Lune  n’eft  avec  le  Soleil  dans  les 
nœuds  que  deux  fois  chaque  année ,  puifque  le 
Soleil  qui  met  un  an  à  parcourir  l’écliptique, 
ne  fe  trouve  pendant  ce  temps-là  qu’une  fois 
dans  un  point  de  ce  cercle  ,  8c  une  fois  dans  le 
point  oppofe.  La  Lune  coupe  deux  fois  l’éclipti¬ 
que  chaque  mois ,  car  elle  fait  une  révolution 
dans  le  zodiaque  en  un  mois,  mais  le  Soleil  ne 
fe  rencontre  qu’une  fois  en  un  an  dans  chacune 
de  ces  fèétions,  ou  que  deux  fois  dans  les  nœuds. 
Donc  ,  loin  de  voir  les  éclipfes  du  Soleil  dans 
toutes  les  nouvelles  Lunes ,  à  peine  en  doit -il 
arriver  deux  ou  trois  en  un  an? 

Q^v  EST-ION  XVII. 

Le  Soleil  ne  s’éclipfe  pas  tous  les  fix  mois  par 
rapport -à  nous  ;  puisqu’il  paife  tous  les  fix  mois 
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environ  par  un  des  points  ou  des  nœud?  où  la 
Lune  coupe  l'écliptique ,  &  doit  par  conféquent 
Le  rencontrer  entre  le  Soleil  &  nous.  Comment 
cela  ? 

Rep.  Le  Soleil  ne  doit  s’éclipfer  par  rapport  à 
nous  que  lorfque  notre  œil ,  la  Lune  Sc  le  Soleil 
font  dans  la  même  ligne,  dans  le  même  rayon 
vifuel  Or  notre  œil,  la  Lune  &  le  Soleil  ne  fe 
rencontrent  point  tous  les  Ex  mois  dans  la  même 
ligne,  dans  le  même  rayon  vifuel.  Quelquefois  le 
Soleil  atteint  le  nœud  plutôt  que  la  Lune,  ou  la 
Lune  l'atteint  plutôt  que  le  Soleil  ;  &  comme  lçs 

•  nœuds  font  changeants  ,  le  Soleil  8c  la  Lune,  lors 
même  qu'ils  s’y  rencontrent,  ne  font  pas  toujours 
dans  la  même  dtuation  par  rapport  à  nous  ,  le 
Soleil  s'y  cache  à  d'autres  contrées  fans  fe  déro-. 
ber  à  nos  yeux. 

Remarquez  que  l'orbe  de  la  Lune  coupe  l’éclip¬ 
tique  en  deux  points  oppofés  ,  faifant  avec  ce 

•  cercle  des  angles  d'environ  y  degrés.  On  appelle 
ces  points  ou  feôtions  des  nœuds ,  ou  la  tête  8c 
la  queue  du  dragon.  L'un  des  nœuds  fe  npmme 
le  nœud  afeendant  ou  la  tête  du  dragon,  l'autre 
le  nœud  defeendant  ou  la  queue  du  dragon.  Le 
premier  eft  la  feôtion  par  où  la  Lune  pâlie  du 
Midi  vers  le  Septentrion  ;  le  fécond  effc  la  feôtion 
par  où  la  Lune  pâlie  du  Septentrion  au  Midi  ; 
deux  fections  changeantes  qui  vont  d'Orient  en 
Occident,  8c  font  une  révolution  en  dix -neuf 
ans  environ. 

Q^u  ESTION  XVIII. 

Les  éclipfes  folaires  commencent  par  le  bord 
-  occidental  du  Soleil  ,  du  moins  ordinairement, 
8c  finiflçnt  par  le  bord  oriental  Expliquez  çefô* 
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Rep.  C5eft  que  la  Lune  allant  plus  vite  que  le 
Soleil  de  l'Occident  vers  l'Orient,  puifqu'elle 
àcheVe  fa  révolution  en  moins  d'un  mois ,  fon 
bord  oriental  commence  par  joindre  8c  nous  ca¬ 
cher  le  bord  occidental  du  Soleil,  &  ne  le  quitte 
pour  le  rendre  tout  entier  à  nos  regards*  qu'au 
nord  oriental. 

Remarquez  qu'une  éclipfé  eft  partiale ,  quand 
l'Aftre  éclipfé  rte  difparoît  pas  entièrement  ,  ou 
qu'il  conferve  une  partie  de  fa  lumière  par  rap¬ 
port  à  ceux  qui  voient  l’éclipfe.  Elle  eft  totale  * 
quand  il  difparoît  tout-à-fait,  ou  que  le  difqué 
apparent  eft  tout  couvert  d'ombre  ;  l’éclipfe  eft 
centrale ,  quand  le  centre  de  l'Aftre  éclipfé  ,  lé 
centre  du  corps  qui  l'éclipfe  *  l'axe  de  l'ombre  8c 
l’Oeil  de  l'Obfervâteur  fe  trouvent  dans  la  même 
ligne  droite.  Enfin  l'éclipfe  eft  annulaire,  quand 
la  circonférence  du  difque  de  l'Aftre  éclipfé  de¬ 
meure  découverte  ,  8c  fait  briller  un  cercle  lumi¬ 
neux  autour  du  corps  qui  le  cache  comme  ©n  l'a 
fouvent  obfcrvéi 

Pour  qu'une  éclipfé  de  Soleil  fût  üniverfelle  * 
il  faudroit  que  l'ombre  de  la  Lune  couvrîttoute  la 
terre.  Cette  ombre  répond  aux  diamètres  appa¬ 
rents  de  la  Lune  &  du  Soleil  ;  8c  une  ombre  de 
cette  forte  né  fautoit  couvrir  toute  la  terre  ;  car 
le  diamètre  apparent  du  Soleil  n'eft  guères  plus 
grand ,  ni  plus  petit  que  celui  de  la  Lune  ,  8c  que 
le  diamètre  de  la  Lune  eft  quatre  fois  plus  petit 
que  celui  la  terre* 

'  »  v  *’  V  ^  r?  ■  ‘  jr  /*•  .  , 

♦  A  .  4  t  *  >  A 

Q^U  £  S  T  I  O  N  XIX. 

1 .  • :  .  -  .  .... 

Pendant  l'éclipfe*  l'ombre  de  la  Lune  fe  ré¬ 
pand  en  différentes  contrées  de  la  terre  fucceffi- 
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vemcnt  avec  plus  de  vîtefle  qu’un  boulet  ds 
canon  dans  l’air.  Expliquez  cet  effet* 

Repé  Tandis  que  la  Lune  parcourt  un  degré  de 
{bn  orbite ,  l’ombre  de  la  Lune  parcourt  fur  la 
terre  un  cfpace  égal  à  ce  degré.  Or  pour  parcou¬ 
rir  cet  efpace  *  il  faut  un  mouvement  plus  rapide 
que  celui  d’un  boulet  de  canon  dans  l’air.  Car  il 
faut  une  vîteffe  de  1 2  lieues  environ  par  minute. 
En  effet  ,  appliquons  un  degré  de  l’orbe  de  la? 
Lune  fur  la  circonférence  de  la  terre  :  que  vaut 
ce  degré ,  par  rapport  à  celui  de  la  circonférence 
de  la  terre  ?  les  circonférences  de  deux  cercles 
font  comme  leurs  rayons.  Plus  les  rayons  ont  de 
longueur,  plus  ils  s'écartent ,  plus  les  arcs  des  cir¬ 
conférences  compris  entre  les  rayons  font  grands. 
Le  rayon  de  l’orbite  de  la  Lune  vaut  environ  6© 
fois  celui  d’un  grand  cercle  de  la  terre ^puifqüf 
le  demi-diamètre  de  l’orbite  de  la  Lune ,  ou  la 
diftance  de  la  Lune  à  la  terre  eft  d’environ  6© 
demi-diamétres  de  la  terre.  Donc  l’orbe  de  la 
Lune  vaut  environ  60  fois  la  circonférence  de 
la  terre;  donc  un  degré  de  l’orbe  de  la  Lune 
vaut  environ  60  degrés  de  la  circonférence,  de  la 
terré,  donc  il  vaut  environ  150©  lieues.  Car  un 
dégré  d’un  grand  cercle  terreftre  vaut  lieues:, 
8c  60  degrés  multipliés  par  25  lieues  donneur 
1  y  ©o.  Or  la  Lune  parcourt  un  dégré  de  fpii  orbe 
en  deux  heures  environ,  puifqu’elle  en  parcourt 
1 3  chaque  jour.  Donc  fon  ombre  parcourt  on 
heures  ou  dans  Pefpace  de  1 1©  minutes ,  60  de¬ 
grés  fur  la  terre  environ,  &  par  conféquent  en¬ 
viron  1500  lieues.  Elle  a  donc, une  vîteffe  de  12, 
lieues  par  minute  à  peu-près;  car  120  minutes 
multipliées  par  12  lieues  ou  ,120  fois  ti  lieues 
font  à  peu-près  tyoo  lieues.  Or  un  boulet  de  ea~ 
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HÔn  n*a  qu'une  vîteftè  de  3  lieues  environ  pat 
minute ,  comme  l'expérience  l’apprend  3  donc  le 
mouvement  de  l’ombre  de  la  Lune  fur  la  terre  eft 
rapide  que  celui  d'un  boulet  de  canon  dans 

Qu  e  s  t  i  o  h  xx« 

Lorfqu'après  une  écîipfe  totale  >  le  Soleil  com» 
mence  à  reparoître ,  la  première  partie  du  Soleil 
qui  fe  découvre, lance  uii  éclair  fiibit  &  très-vif. 
Pourquoi  £ 

Rép.  Quand  le  Soleil  fe  découvre,  la  prunelle 
reçoit  d*abord  d'autant  plus  de  rayons ,  qu'elle 
s'eft  élargie  dans  l'ombre  de  l'écîipfe,  puifque  la 
prunelle  qui  fe  rétrécît  au  grand  jour ,  fe  dilate 
dans  i'obfcurké,  &  la  rétine  eft  d'autant  plus  fen- 
üble  aux  rayons  fubits  ,  que  ces  fibres  étoient 
moins  agités.  De-là  vient  apparemment  la  viva¬ 
cité  de  la  lumière  au  moment  qu'elle  commence 
à  paraître  après  l'éelipfc  totale  du  Soleil. 

Q_t7  ES  TIO  N  ££  ï. 

Qu'eft-ce  qu'une  éclipfè  de  Lune? 

.  Rép.  C'cft  un  défaut  de  lurftiere  caufé  fur  la 
furface  de  la  Lune  par  l'interpofttion  de  la  terre 
avec  fan  atmofphère  entre  la  Lune  6c  le  Soleil. 
Comme  fe  Soleil  &  la  Lune  ont  des  mouve¬ 
ment  inégaux  ,  6c  que  la  Lune  coupe  en  deux 
points  Lécliptique  où  le  Soleil  eft  toujours ,  ces 
deux  Aftres  fe  rencontrent  quelquefois  dans  les 
nœuds  ou  dans  les  points  oppdfés ,  tandis  que 
la  terre  fe  trouve  au  milieu  dans  une  ligne  tirée 
du  Soleil  à  la  Lune.  Alors  la  terre  avec  fon  at¬ 
mofphère  interrompt  les  rayons  du  Soleil ,  les 
empêche  d'éclairer  la  Lune  comme  auparavant* 


plus 
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Sc  c’eft  une  éclipfe  de  Lune.  Ces  fortes  d’eClîpfeS 
n'arrivent  que  dans  la  pleine  Lune ,  c’eft-à-dire 4 
lorfqiie  la  terre  fe  trouve  entre  la  Lune  &  le 

Soleil;  •  i  *  '  *5 

(Question  xxii.  «  L 

Comment  l'ombre  de  la  terre  qui  forme  lin 
cône,  peut-elle  porter  de  Lobfcurité  jüfques  fur 
la  furface  de  la  Lune? 

Rep.  Cette  ombre  de  la  terres  quoique  conique 
éclipfe  la  Lune  ,  parce  qu’elle  s'étend  beaucoup 
au-delà.  Le  Pere  Riceioli  (a)  donne  à  cette  om¬ 
bre  la  longueur  d'environ  1 1 $  demi  diamètres 
de  là  terre.  Suivant  les  expériences  d'optique  de 
M.  Màraldî  >  (b)  t'ombre’  d’un  globe  expofé  en 
plein  Soleil  fe  termine  environ  à  no  diamètres 
du  globle  )  donc  la  longueur  de  l'ombre  de  là 
terre  eft  d’environ  i  io  diamètres  de  la  terre  , 
c'eft-à-dire*  de  3  30  mille  lieues,  &  la  diftance.de 
la  Lune  à  là  terre  n’eft  que  de  90  ou  100  mille 
lieues  tout  au  plus;  ^ 

,  c  Q v  £  S  TI  OH  XXI  I  U  r\ 

r  Pourquoi  h'ôbfërVë  - t  -  on  pas  toujours,  des 
éclipfe ^  de  Lunéj  quand  là  Lune  eft- pleine  ?  s» 

Rép.  Parce  qù;il  n’en  doit  arriver  que  quand  la 
Lune  &  le  Soleil  fe  trouvent* dans  lés  nœuds  oû 
près  des  noeuds  oppofes  de  la  Lune,  entortequë 
la  terre  foit  directement  entre  ces  deux  Affres.  5 
cé  qui  ne  fe  rencontre  point  dans  toutes  les  plei¬ 
nes  Lunes  ,  puifqüë  le  Soleil  dans  fa  révolution 
annuelle  ne  paftè  que  deux  fois  par  les  nœuds  de 

Savant  Jefdite  Italien.  .  , 

(&)  Jacques  -  Philippe  Maraldi  célébré  Affronoméi 
üé  à  Perinaido ,  dauà  le  Coiiite  de  - 

là 
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U  Lune ,  c’eft-à-dire ,  par  les  points  où  l’orbe  de 
la  Lune  coupe  l'écliptique. 

Quelquefois  même  Une  année  entière  n3à 
point  d’éclipfe  de  Lune.  Si  pendant  toute  un® 
année  la  Lune  &  le  Soleil  ne  (t  trouvent  point  au 
même  temps  dans  les  nœuds  de  la  Lune  diamé¬ 
tralement  oppoles,  il  n  cil  pas  étonnant  que  l'an- 
née  fe  palTe  fânS  éclipfe  de  lune.  Or  il  peut  arri¬ 
ve.1'  que  pendant  toute  l'année  là  Lune  &  le  So¬ 
leil  ne  le  rencontrent  jamais  dans  les  nœuds  °u 
même  temps.  Car  lorfque  le  Soleil  par  Ton  mou- 
vement  de  l'Occident  vers  l’Orient  arrive  dans 
l’un  des  nœuds  *  il  fe  peut  faire  que  la  Lune  qui 
doit  couper  l’ecliptique  dans  l’aütre,  ne  l’ait  point 
encore  atteint,  ou  l’ait  déjà  palTé.  Donc  une  année 
enuere  peut  n’avoir  point  d’éclipfe  de  Luné; 

Quand  il  en  arrive  une  ,  elle  commence  pat* 
le  bord  oriental  de  cet  aftre  ;  l’éclipfe  de  Lune 
doit  commencer  par  le  bord  qui  va  fe  plonge 
le  premier  dans  l’ombre  de  la  terre.  Le  bord, 
oriental  de  la  Lune  va  s’y  plonger  le  premier  * 
puilque  1  îmmernon  de  la  Lune  fe  fait  par  fort 

mouvement  de  l'occident  Vers  l’orient.  Ce  mou¬ 
vement  ieül  la  fait  palier  pat  le  nœud  ôppof^ 
diamétralement  au  Soleil.  Donc  l’éclipfe  de  lune 
doit  commencer  par  le  bord  orientaL 

Q.XS  ESTION  XX  t  Ve 

Pourquoi  la  Lune  dans  l’éclipfe  prend-f.elle 
lucceilivement  différentes  couleurs  ? 

Rep.  L’atmofphére  étant  inégalement  chargée 
de  vapeurs  &  d  exhalaifons ,  ou  chargée  de  diffé¬ 
rentes  vapeurs  ,  de  différentes  fekalalfons  en 
vers  endrobts ,  les  rayons  qUi  la  tràverfent  par*» 
tout,  puilqu'elle  ffdt  nulle  part  imoénétrabk  k 

if 
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la  lumière  >  &  vont  tomber  fur  la  Lune ,  fon? 
tantôt  plus  3  tantôt  moins  abondants  ,  les  uns 
plus ,  les  autres  moins  rompus  ,  plus  ou  moins 
féparés ,  plus  ou  moins  dirigés  par  la  réfraction 
vers  l’axe  de  l'ombre ,  &:  de  la  pénombre.  Or  ces 
différences  font  autant  de  fources  de  différentes 
couleurs. 

Dans  la  même  éclipfe  la  Lune  vue  de  divers 
endroits  au  même  temps ,  paroît  avoir  différents 
dégrés  d’obfcurité  ,  différentes  couleurs  3  comme 
il  eft  arrive  dans  l’éclipfe  du  23  Décembre  3703  * 
obfervée  à  Arles ,  à  Avignon  ,  à  Marfeille;  (a)  il 
eft  vrai-femblable  que  les  différentes  exhalaifons 
ou  vapeurs  qui  ne  laiffent  pas  d’être  inégale¬ 
ment  répandues  dans  ratmofphère  ,  quoique  le 
le  temps  foit  fort  net  >  caufent  en  divers  endroits 
au  même  temps  ces  différentes  apparences.  En 
effet  ces  exhalaifons  3  ces  vapeurs  différentes  font 
comme  des  verres  inégalement  épais  ,  &  diver- 
fement  teints  ,  au  travers  defquels  le  même  objet 
paroît  différent. 

(Question  xxv. 

Comment  fe  peut-il  faire  que  pendant  l’é«* 
clipfe  ,  la  Lune  difparoiffe  quelquefois  dans  un 
ciel  net  &  ferein  >  avant  le  temps  de  fe  coucher  * 
avant  que  le  crépufcule  puiffe  la  faire  difparoî- 
tre  ?  qu’étant  dans  une  pénombre  elle  difparoifie 
a  l’egard  d’un  lieu  fans  difparoître  à  l’égard  d’un 
autre  ,  ou  qu’elle  difparoiffe  à  leur  égard  en 
différents  temps  ^  comme  elle  fit  dans  l’éclipfe 
du  23.  Décembre  3703.  ( b) 

( a  )  Selon  l’Hift.  de  l’Acad.  1704.  p.  59. 

(b)  Y oyez  Rkcioii  tom .  JL  lir.  f.  chap.  5.  ÿ. 
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Rep.  Apparemment  dans  ces  circonftances  ÿ 
les  vapeurs  interpofées  arrêtant  ou  rompant 
d'une  façon  extraordinaire  les  rayons  directs  ou 
réfléchis  *  ne  laiflent  à  la  Lune  y  par  rapport  à 
ceux  qui  la  perdent  de  vue  ,  que  lès  couleurs  du 
fond  liquide  qui  la  porte»  Selon  la  penfée  du 
Pere  Riccioli  ,  fl  la  Lune  fe  rrouve  au-delà  de 
l'endroit  où  les  rayons  rompus  par  l’atmofphère* 
fe  croifent ,  &  dans  l’ombre  véritable  de  l’atmoft 
phère  >  il  faut  qu’alors  elle  difparoifle» 

Q^U  ESTION  XXVI» 

Pourquoi  la  durée  des  écîipfes  de  Lune  ett* 
elle  ordinairement  plus  grande  que  celle  def 
écîipfes  du  Soleil  ? 

Rép.  La  durée  des  écîipfes  de  Lune  dépend  du 
diamètre  de  la  terre  qui  les  caufe  ;  par  la  même 
raifon  ,  la  dutée  des  écîipfes  (blaires  dépend  du 
diamètre  de  la  Lune.  Or  le  diamètre  de  la  terre 
eft  beaucoup  plus  grand  qùe  celui  de  la  Lune* 
Le  diamètre  de  la  Lune  efl:  d’environ  huit  cents 
lieues  ,  Sc  celui  de  la  terre  d’environ  trois  mille 9 
c’eft  ce  qui  fait  que  la  durée  des  écîipfes  de 
Lune  efl:  ordinairement  plus  grande  que  celle  des- 
écîipfes  de  SoleiL 

Q^U  ESTION  XXVI  î  o 

Pourquoi  les  écîipfes  de  Lune  font-elles  plus 
fréquentes  que  les  écîipfes  folaires  ? 

Rép.  Parce  que  le  diamètre  de  la  terre  étant 
beaucoup  plus  grand  que  celui  de  la  Lime  ^  la 
terre  doit  cacher  plus  fouventle  Soleil  à  la  Lune  ^ 
que  la  Lune  ne  le  doit  dérober  à  la  terre, 

F  f  i] 
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Les  éclipfes  de  Lune  font  quelquefois  de  deux: 
heures  ^  quelquefois  de  trois  3  les  plus  longues  de 
quatre  environ. 

Q^U  E  S  T  I  O  K  XXVIII, 

Pourquoi  la  Lune  s'éclipfe-t-elle  quelquefois 
en  préfence  du  Soleil  ,  lorfque  ces  deux  Aftres 
parodient  près  de  l'horizon  ?' (  a  )  l'on  a  vu  de  ces 
éclipfes  horizontales  en  divers  fiécles.  On  en 
avoit  vu  du  moins  une  du  temps  de  Pline  (b). 
On  en  vit  une  autre  le  17  Juillet  1590  à  Tubinge3 
une  troisième  à  Tarafcon  le  30  Novembre  1640  5, 
une  quatrième  en  Pille  de  Gorgonne  le  16  Juin 
1666 . 

Rep.  La  Lune  &  le  Soleil  ne  font  pas  tous  deux 
alors  en  effet  fur  Phorizon  :  mais  la  réfraéfcion  , 
qui  éléve  les  objets  *  élevant  ces  Affres ,  du  moins 
un  de  ces  Aftres  ,  favoir  le  Soleil ,  plus  qu'ils  ne 
font  élevés  effectivement  >  les  fait  paroître  tous 
deux  au  même-temps  fur  l'horizon.  Par  le  même 
principe  ceux  qui  font  fur  l'horizon  inférieur 
peuvent  les  y  voir  au  même  temps, 

(a)  Mém.  de  l’ Acad.  1711.  p.  134. 

C b)  Pline,  tom.  I.  lir.  x.  chap  34 

(d)  Journal  desSayants.  16  Juin  1666,  p,  416* 
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DE  LA  PHYSIOLOGIE. 


Notions  Préliminaires. 

LA  Physiologie  eft  une  Science  qui  confidere 
le  corps  vivant  dans  Ton  état  naturel.  Or  le 
corps  vivant  dans  cet  état  naturel  peut  être 
confideré  ou  par  rapport  aux  pièces  dont  il  effc 
compofé  3,  &  aux  propriétés  de  chacune  de  ces 
parties  9  ou  par  rapport  à  l'exécution  de  certains 
mouvemens  réciproques.  C'eft  ce  qui  a  donné 
îieu  de  divifer  la  Phyfiologie  en  deux  parties.  Les 
Phyfiologiftes  ont  borné  la  première  au  Traité 
des  pièces  qui  compofent  la  machine  vivante  s 
qu'ils  ont  appelle  Anatomie  ;  &  ont  refervé  à  la 
fécondé  les  opérations  qui  fe  font  dans  l’homme 
par  le  moyen  de  fes  organes  5  qu'ils  ont  appellée$ 
fonctions. 

D  e  l'An at  o  m  i  e. 

L'Anatomie  eft  la  connoiffance  des  parties  du 
corps ,  de  leur  fituation ,  de  leur  figure  ?  de  leur 
connexion  ,  &  de  leur  ufage. 

Le  corps  vivant  eft  une  machine  hydraulique 
animée  ,  compofée  d'un  afiemblage  de  tuyaux 
différemment  rangés  entr'eux  5  capables  d'exé¬ 
cuter  une  infinité  de  mouvemens  &  d'aélions, 
L'Anatomie  fe  divife  en  deux  parties  :  en 

F  f  iij 
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oftéologîe  qui  traite  des  parties  dures  >  8c  et} 

farcologie  qui  traite  des  parties  molles. 

De  i/Ostéologie. 

Les  os  font  des  parties  dures  >  d'une  cou- 
leur  blanchâtre,  deftituées  de  fentiment  ,  les 
plus  compares  &  les  plus  folides  du  corps  ,  8c 
qui  fervent  à  l'attache  ou  au  foutien  de  toutes 
les  autres  parties. 

L'aftemblage  de  tous  les  os  du  corps  unis  en- 
femble  dans  l'ordre  qui  leur  convient ,  fe  nomme 
fqudete .  Les  os  peuvent  être  joints  par  leurs  pro¬ 
pres  ligamens  ,  ou  par  des  iigamens  artificiels  5 
comme  du  fil  de  laiton. 

On  divife  le  fquelete  en  tête  3  en  tronc  ,  8c 
en  extrémités  fupérieures  8c  inférieures. 

La  tête  comprend  les  os  du  crâne,  qui  enfer¬ 
ment  le  cerveau,  8c  les  os  de  la  face. 

^Les  os  du  tronc  font  l'épine  en  entier  ,  les 
côtes ,  le  fternum  ,  8c  les  os  du  baffin. 

Les  extrémités  fupérieures  de  chaque  coté 
Comprennent  les  os  de  l'épaule  ,  c’eft-à-dire ,  la 
clavicule  8c  l'omoplate  $  l'os  du  bras ,  ceux  de 
l'avant-bras ,  8c  ceux  de  la  main. 

Les  extrémités  inférieures  de  chaque  côté 
comprennent  l'os  de  la  cuifle  ,les  os  de  la  jam- 
jhe ,  8c  ceux  du  pied. 

Les  os  de  la  Tête „ 

La  icte  eft  une  boite  ofteufe  ,  à-peu-près  de 
figure  ronde  ,  tirant  un  peu  fur  l'ovale  ,  dont  le 
plus  grand  diamètre  eft  de  devant  en  derrière. 

La  tête  renferme  fe  cerveau  ,  le  cervelet  &  la 

moelle  allongée.  Elle  fe  divife  en  crâne  3c  en 

lace. 


DE  t  A  PHYSIOLOGIE, 

Du  Crâne . 


Le  eft  une  boîte  olfeufe,  d'une  figure 

approchante  de  l'ovale  ,  formée  par  huit  os  :  fa- 
voir,  du  coronal ,  de  l'occipital ,  des  deux  parié¬ 
taux  ,  des  deux  temporaux ,  dufphénoïde  &  l'eth- 
moïde.  -  "j 


Du  Coronal  ou  Frontal . 


Le  coronal  eft  le  premier  des  os'  du  crâner- 
ïl  en  occupe  la  partie  antérieure ,  8c  forme  celle 
du  vifage  qu’on  appelle  front,  c'eft  d'où  lui  vient 
le  nom  de  frontal.  Il  eft  en  deux  pièces  dans  les 
tnfans,  î 

L'os  frontal  eft  joint  par  future  ou  par  une 
efpece  d'engraînure ,  prefqu'avec  tous  les  os  de 
la  tête  :  favoir  ,  avec  les  os  pariétaux  ,  les  maxil¬ 
laires,  les  os  de  la  pomette  ,  les  ®s  temporaux  » 
l'os  ethmoïde ,  le  fphénoïde,  les  os  unguis  8c  les 
os  du  nez.  La  future  qui  le  joint  aux  pariétaux  j 
eft  ce  qu'on  appelle  la  future  coronale. 


des  Pariétaux, 


Les  os  pariétaux  font  au  nombre  de  deux  fort 
minces,  8c  même  tranfparents  dans  plufieurs  en¬ 
droits.  Chacun  en  particulier  a  la  figure  d'un 
quafré  irrégulier ,  bordé  de  dentelures  dans  toute 
fa  circonférence  ,  excepté  à  la  partie  inférieure. 
Ces  os  qui  forment  la  partie  fupérîeure  8c  les  par¬ 
ties  latérales  du  crâne ,  couvrent  la  plus  grande 
portion  du  cerveau.  On  conçoit  par-là  qu'ils  doL 
vent  former  une  voûte. 

Les  pariétaux  font  joints  enfemble  par  la  fu¬ 
ture  qu’on  nomme  fagittale  ;  avec  l'os  fphénoïde 
&  les  temporaux  par  des  futures  écailleufes,  avec 
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l'occipital  par  la  future  nommée  Iambdoïde,  â 
caufe  de  fa  reftemblance  avec  une  lettre  grecque 
^ppellée  lambda  ^  8c  avec  Pas  frontal  par  la  futu* 
ge  çoronale. 

ItO  CCIPITAL.  f 

L'os  occipital  approche  de  la  figure  d'un  îozan- 

fje  bordé  de  dentelures  dans  les  trois  quarts  de 
y.  circonférence  2  il  forme  la  partie  poftérieure  &C 
inférieure  du  crâne.  Il  eft  percé  d'un  trou  nom.*> 
|né  occipital  3  qui  donne  pafîàge  à  la  moële  allon¬ 
gée  vSc  aux  arteres  vertébrales.  Ce  trou  eft  à  la 
partie  inférieure  de  l'os. 

L  occipital  eft  uni  avec  les  pariétaux  *  les  tem« 
jporaux  8c  le  fphénoïde, 

Pes.  'Tempo  r  ^  v  x. 

L'os  des  tempes  eft  fitué  à  la  partie  latérale  3 
moyenne  8c  inferieure  du  crâne.  Il  eft  joint  par 
sa  partie  antérieure  avec  l'os  de  la  pomette  8c  l'o$ 
fphénoïde  ;  par  ïa  partie  poftérieure  avec  Poccipï- 
tai  5  8c  par  ïa  partie  fupérieure  avec  le  pariétal. 
Il  y  a  dçux.  os  temporaux  l’un  de  chaque  coté. 
On  divifé  çet  os  en  deux  portions,  une  fupé- 
neuie  qu  ç>n  nomme  ecailleuje  ,  à  caute  de  laref» 
femblance  a  une  écaille.  L'autre  inférieure  appela 
}ée  pierrepife  ou  xocher  >  à  caufe  de  fa  dureté. 

Le  Sphénoïde. 

L'os  fphe'noïde  ou  cune'iformc  ainft  nommé j  par« 
ce  qu'il  fe  trouve  enchafte  comme  un  coin  entre 
les  autres  os  de  la  tête ,  s’appelle  aulîï  os  ba/ilaire^ 
à  çaufè  de  fa  fituatipn  à  la  bafé  du  crâne.  il  n'y  a 
pas  d'os  d'une  figure  plus  irrégulière  que  celui-* 
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là  :  on  le  compare  à  une  chauve-fouris  dont  les 
ailes  font  étendues. 

Il  y  a  dans  l’épaifteur  du  corps  de  cet  os,  deux 
lïnus  *  féparés  par  une  lame  offeufe ,  &  revêtus 
de  la  membrane  pituitaire  où  fe  fépare  une  par¬ 
tie  de  la  morve  qui  s'écoule  dans  le  nez. 

L’os  fphénoïde  fe  joint  avec  tous  les  os  du  crâne* 

de  plus  avec  les  os  maxillaires ,  les  os  palatins ,  les 
os  delapomette  &  le  vomer .  Cet  os  qui  forme  une 
partie  de  la  bafe  du  crâne ,  fert  aufïî  à  la  formation 
des  orbites  *  &  donne  attache  à  plufieurs  mufcles. 

L' E  T  h  m  o  ï  D  E. 

L’os  Ethmoïde  ou  cribleux,  ainfî  nommé  à 
caufe  du  grand  nombre  de  trous  qui  le  percent, 
fitué  à  la  partie  antérieure  de  la  bafe  du  crâne  , 
eft  le  dernier  os  qui  entre  dans  la  compofition  de 
cette  boîte  offeufe.  Il  eft  à  peu-près  de  figure 
cubique. 

On  confidere  dans  l’Ethmoïde  trois  parties^ 
une  dans  le  milieu  *  &  deux  latérales  :  la  partie 
du  milieu  qui  lui  donne  fon  nom  ,  eft  une  table 
mince ,  percée  d’une  infinité  de  trous  par  lefquels 
pafte  le  nerf  olfattoire  divifé  en  autant  de  bran¬ 
ches  que  l’os  a  de  trous. 

Cet  os  eft  joint  avec  le  fphénoïde  ,  avec  l’os 
frontal,  les  os  maxillaires,  les  os  du  palais,  les 
os  du  nez ,  les  os  unguis,  ôc  le  vomer. 

Les  Os  de  la  face. 

La  deuxieme  partie  de  la  tête  eft  la  face  qu’on 
divife  en  mâchoire  fupérieure  ,  Ôc  en  mâchoire 

*  Sinus  eft  une  cavité  plus  étendue  dans  le  fond  <jusa 
fon  entrée. 
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inférieure.  Celle-ci  eft  mobile  ,  &  Lautre  fans 

mouvement. 

Les  os  delà  mâchoire  fupérieure  font  au  nom¬ 
bre  de  treize  ,  fans  compter  les  dents.  Il  y  a  iix 
os  de  chaque  coté  de  la  mâchoire  fupérieure  ,  ôc 
un  dans  le  milieu.  Les  os  qui  font  pairs  lont  ceux 
de  la  pomette,  les  os  maxillaires  ,  les  os  propres 
du  nez,  les  os  unguis,  les  os  palatins  ,  les  lames 
fpongieufes  inférieures  du  nez  ;  celui  qui  eft  im* 
pair  s'appelle  vomer, 

L’o  S  DE  LA  P  O  M  E  T  T  E. 

Les  os  de  la  pomette  qui  font  deux  ,  un  de 
chaque  côté  ,  forment  cette  partie  de  la  face 
qu'on  appelle  joue ,  Les  os  de  la  pomette  font 
joints  à  Los  maxillaire,  au  coronal,  à  Los  fphé- 
noïde  6c  à  une  apophyfe  ou  éminence  temporale 
qu'on  appelle  Zlgoma , 

Les  Os  maxillaires . 

Les  os  maxillaires  font  fttués  à  la  partie  anté¬ 
rieure  ôc  moyenne  de  la  face.  Ils  font  joints  avec 
le  coronal,  l'ethmoïde,  le  fphénoïde,  les  os  un* 
guis,  ceux  de  la  pomette,  ceux  du  nez  ,  ceux  du 
palais ,  le  vomer ,  ôc  les  lames  inférieures  du  nez. 

Cet  os  conftderé  intérieurement  laide,  voir  la 
plus  grande  partie  de  la  folie  nafale  ,  ôc  une  gou- 
tiere  vers  la  portion  inférieure  de  Lapophyfe  ou 
éminence  nafale  qui  forme  avec  Los  unguis  une 
partie  du  conduit  lacrymal.  C'eft  par-là  que  les 
larmes  partent  dans  le  nez. 

Les  Os  du  Nez. 

Les  os  propres  du  nez,  repréfentent  chacun  en 
particulier  prefqu'un  quarté  long.  Us  font  plus 
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ëcroits  &  plus  épais  par  le  haut  que  par  le  bas  £ 
la  furface  externe  en  eft  un  peu  convexe  ,  &  Pin-* 
terne  un  peu  concave. 

Ces  os  forment  la  partie  fupérieure  &  ante-* 
rieure  du  nez  :  ils  font  unis  entr’eux  par-devant  | 
avec  l'os  coronal  par  le  haut  ;  avec  les  os  maxil¬ 
laires  par  les  côtés;  poftérieurement  avec  lacloi- 
fondu  nez;  &  inférieurement  avec  les  cartilages 
qui  forment  le  refte  des  narines. 

Les  Os  unguis , 

L'os  unguis ,  ainfi  nommé  à  caufe  de  fa  tranf* 
parence  &  de  fa  forme  qui  reflemble  aflez  à  celle 
d’une  ongle,  eft  le  plus  petit  de  tous  les  os  de  la 
face.  On  le  peut  auffi  nommer  os  lacrymal,  parce 
qu'il  fert  2  former  le  conduit  qui  donne  aux  lar¬ 
mes  un  paflage  des  yeux  dans  le  nez.  Il  eft  joint 
avec  Los  maxillaire  ,  l’os  frontal,  l’os  ethmoïde  ; 
il  touche  aufli  à  la  conque  inférieure  du  nez. 

Les  Os  Palatins* 

Les  deux  os  qui  font  fitués  à  la  partie  pofté- 
rieure  de  la  voûte  du  palais ,  s’appellent  os  pala¬ 
tins.  Ils  font  joints  aux  os  maxillaires  ?  aux  lames 
inférieures  du  nez  ,  au  fphénoïde  ,  à  1  ethmoïde 
&  au  vomer  fur  lequel  ils  font  tous  deux  appuyés. 

Le  Vomer. 

Le  vomer  eft  une  lame  ofleufe  ,  fltuée  entre 
les  deux  folles  nafales.  Cet  os  eft  ainfi  appelle , 
parce  qu'il  reflemble  au  foc  d'une  charrue,  qu’on 
appelle  en  Latin  vomer. 

Il  eft  joint  à  l’os  fphénoïde  ,  à  la  lame  de  l’os 
ethmoïde,  aux  os  du  palais ,  ôç  à  ceux  de  la  mâ¬ 
choire. 
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Les  Cornets  inférieurs  du  Nez . 

Ces  cornets  inferieurs  ou  lames  inférieures  du 
< nez,  font  au  nombre  de  deux  :  fitués  dans  les 
folles  nafales.  Ills  font  joints  follement  avec 
l’os  maxillaire,  l’os  du  palais,  l’os  unguis,  ôC 
quelquefois  avec  l’éthmoïde. 

La  Mâchoire  i  n  fé  ri  eu  re. 

La  mâchoire  inferieure  qui  reffemble  allez  î 
un  arc  dont  les  extrémités  font  relevées^  eft  com- 
pofée  de  deux  pièces  dans  les  enfans  :  mais  dans 
l’adulte  les  deux  pièces  font  unies  enfemble  à  l’en¬ 
droit  qui  forme  le  menton  ;  de  forte  qu’elles  ne 
font  plus  qu’un  feul  os. 

Les  Dents . 

Les  dents  font  des  os  d’une  nature  particulier 
re ,  deftinés  à  brifer  les  alimens  :  elles  fervent 
auffi  à  l’articulation  de  la  voix. 

On  compte  communément  dans  les  perfonnes 
qui  ont  atteint  l’âge  de  25  à  28  ans ,  trente- deux 
dents,  feize  à  chaque  mâchoire;  favoir,  quatre 
încilives  à  la  partie  antérieure  de  la  mâchoire  5 
deux  dents  canines  ,  une  à  chaque  côté  des  inci- 
fives  :  dix  molaires,  cinq  de  chaque  côté. 

Chaque  dent  enchalTée  dans  Ion  alvéole  re¬ 
çoit  par  un  trou  qui  eft  à  l’extrémité  de  la  racine , 
une  petite  branche  d’une  artere  3  une  vénale,  ôC 
une  fribille  de  nerf.  Ce  trou  fe  ferme  dans  la 
vieiilefïe ,  &£  la  dent  devient  alors  infenftble. 

L3  O  s  Hyoïd  e . 

L’os  hyoïde  efb  placé  à  la  racine  de  la  langue  , 
de  maniéré  que  la  bafe  ou  plutôt  le  milieu  de 
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l'efpece  d'arc  qu'il  forme,  eft  tourné  en  devant 3 
i  Sc  les  cornes  tournées  en  derrière. 

Des  Os  dü  Tronc , 

Le  tronc  du  fquelete  eft  compofé  de  l'épine  5 
du  thorax,  &  du  baiïin. 

. 

X'  E  P  j  N  e6 

;  '  ;  r  .  ,  , 

LYpine  eft  une  colomne  olfeufe  qui  approche 
de  la  figure  de  la  lettre  S  ,  qui  s'étend  depuis  la 
tête  jufqu'à  la  partie  inférieure  du  tronc,  &  qui 
foutient  tout  l'édifice  du  corps. 

Elle  eft  formée  d'un  grand  nombre  d'os  appel- 
!  lés  vertebres. 

On  divife  les  vertebres  en  vertebres  du  cou  , 

!  celles  du  dos,  celles  des  lombes,  l’os  facrum, 
i  &  le  coccix. 

Il  y  a  fept  vertebres  cervicales  ou  du  cou, 
dont  la  première  fe  nomme  atlas  ,  parce  que  la 
i  tête  eft  appuyée  fur  elle. 

Les  vertebres  dorfales  ou  du  dos  font  au  nom- 
I  bre  de  douze. 

Les  vertebres  lombaires  ou  des  lombes  font 
au  nombre  de  cinq. 

Les  vertebres  font  unies  enfémble  par  un  liga¬ 
ment  cartilagineux  mitoyen  entre  deux  vertebres, 
c'eft-à-dire  ,  qui  tient  par  jfa  face  fupérieure  à 
une  vertebre,  Sc  par  fon  autre  face  à  la  vertebre 
inférieure  qui  la  fuit. 

Vos  facrum  qui  eft  compofé  de  cinq  ou  fix  piè¬ 
ces  dans  les  jeunes  fujets,  ne  forme  plus  qu'un 
os  dans  un  âge  plus  avancé.  Il  eft  de  figure  prefi- 
que  triangulaire. 

Le  coccTk  dans  la  jeunefle  eft  compofé  de  qua* 
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f reparties  qui  dans  les  adultes  ne  font  plus  qu’un 
fèul  os. 

Cet  os  eft  un  peu  courbé  en  devant  5  il  eft 
articulé  avec  l'os  facrum. 

Les  Os  de  la  Poitrine . 

Le  thorax  ou  poifrine  eft  la  partie  antérieure 
&  fiipérieure  du  tronc.  Elle  eft  compofée  du 
fternum,  des  côtes,  du  baffin,  de  l'ifchion,  du 
pubis. 

Le  Sternum» 

Le  fiernum  eft  cette  partie  offieufe  qui  s’étend 
du  haut  en  bas  de  la  partie  antérieure  de  la  poi¬ 
trine  ,  avec  lequel  les  côtes  8c  les  clavicules  font 
articulées. 

Lés  Cô tes . 

Les  côtes  font  des  os  en  forme  d’arc  qui  fer¬ 
vent  à  former  les  parties  latérales  de  la  poitrine  2 
elles  font  au  nombre  de  douze  de  chaque  côté. 
On  les  diftingue  en  vraies  8c  en  fauffies.  On  appelle 
vraies  les  fept  fupérieures  qui  s'attachent  au  fter- 
numj  8c  l'on  donne  le  nom  de  fauftes  aux  cinq 
inférieures  qui  ne  s'attachent  pas  immédiatement 
à  cet  os.  Mais  le  cartilage  de  la  huitième  côte  qui 
cft  la  première  des  faufîès  *  tient  au  cartilage  de  la 
feptieme  ;  celui  de  la  neuvième  à  celui  de  la 
huitième ,  8cc» 

Les  Os  dü  Bassin, 

Les  os  innommés  (  c'eft  ainfi  qu'on  les  appelle 
communément)  font  dans  les  adultes  au  nombre 
de  deux  feulement ,  qui  s’unifiant  entr'eux  anté¬ 
rieurement,  8c  avec  l'os  facrum  poftérieurement* 
forment  le  baffin. 
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î)ans  les  jeunes  fujets  chaque  os  innommé  eÜ 
Compofédetroisosdiftin&s  dont  celui  qui  occu¬ 
pe  la  partie  fupérieure  eft  beaucoup  plus  grand 
que  les  autres  i  on  l’appelle  l'os  ilium  ,  ou  l'os  des 
îles.  Le  fécond  qui  eft  à  la  partie  poftérieure  &€ 
inférieure  fè  nomme  fos  ifchion  ,*  ôc  le  troifie- 
me  qui  eft  à  la  partie  antérieure  s’appelle  l'os 
pubis» 

En  avançant  en  âge  ,  ces  trois  os  s’uni(Tent 
tellement  enfemble  par  l'oftification  des  cartila¬ 
ges  au  moyen  defquels  ils  s'articuîoient  les  uns 
avec  les  autres,  qu'il  ne  refte  plus  aucun  yeftige 
de  leur  féparation.  Cela  n'empêche  pas  qu'on  ne 
confidere  toujours  ces  trois  parties  fous  les  trois 
noms  que  fart  leur  donne. 

Des  Extrémités. 

Chaque  extrémité  fupérieure  fe  divife  en  quâ* 
tre  parties,  favoir  en  épaule,  en  bras,  en  avant* 
bras  &  en  main. 

Ue'paule  renferme  deux  parties,  favoir  l'omo¬ 
plate  &:  la  clavicule. 

U  omoplate  eft  un  os  fort  large  &  triangulaire  , 
fîtué  à  plat  &  à  la  partie  poftérieure,  fupérieure 
&  latérale  de  la  poitrine. 

La  clavicule  eft  un  os  long  ,  convexe  par  de¬ 
vant  du  côté  du  fternum ,  &  concave  du  côté  de 
l’omoplate  ,  fitué  tranfverfalement  à  la  partie  fu¬ 
périeure  de  la  poitrine  entre  le  fternum  ôc  Porno 
plate. 

Le  B  r  a  s. 

Le  bras  eft  formé  d'un  feul  os  appelle  humeruSè 
îl  eft  de  figure  prefque  cylindrique. 


L'Afant-B  ras. 

U avant-bras  eft  compofé  de  deux  os  :  /avoir 
du  cubitus  de  du  radius  ou  rayon» 

LA  Main * 

La  main  renferme  le  carpe  ou  poignet  ,  ta 
métacarpe  de  les  doigts. 

Le  carpe  eft  compofé  de  huit  os  qui  font  dif- 
pofés  en  deux  rangées*  Dans  la  première  font  le 
feaphoïde ,  le  lunaire  ,  le  cunéiforme  de  le  pifî- 
forme  qui  eft  hors  de  rang. 

Dans  la  fécondé  rangée  font  le  trapeze ,  le 
traphezoïde  ou  1e  pyramidal ,  le  grand  ,  Ôe  le 
crochu. 

Les  os  du  métacarpe  font  au  nombre  de  qua« 
rre  un  peu  Convexes  en  dehors  *  6c  légèrement 
concaves  en  dedans  de  la  main  dont  ils  font  ce 
qu'on  appelle  la  paûme.  Ils  font  creux  de  de  figure 
cylindrique. 

Les  Doigts . 

îl  y  a  aux  cinq  doigts  de  chaque  main  quinze 
os,  difpofés  en  trois  rangs  qju'on  nomme  pha« 
langes* 

Les  Ext  rémitês  intérieures. 

On  divife  chaque  partie  inférieure  en  cuiflè, 
en  jambe  de  en  pied. 

La  cuijfe  n'a  qu’un  feul  os,  mais  gros  SC  fort, 
c'eft  le  plus  grand  de  tous  les  os  du  corps  humain* 
On  le  nomme  fémur .  Son  corps  qui  eft  prelque 
de  figure  cylindrique ,  eft  convexe  en  devant ,  de 
concave  en  arriéré. 

La  mule  eft  un  os  qui  a  4  ou  /  pouces  de  cft> 

conférence 
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conférence ,  placé  antérieurement  fur  l'articula¬ 
tion  du  fémur  avec  là  jambe. 

Son  ufage  eft  de  rélifter  aux  chocs  SC  aux  efforts 
des  cotps  étrangers  fur  la  furface  de  l'articulation 
du  genou  :  il  fert  aulli  à  augmenter  la  puiftànce 
des  mufcies  qui  étendent  ia  jambe ,  en  éloignant 
la  direétion  de  ces  mufcies  du  centre  du  mouve* 
ment  en  maniéré  de  poulie. 

La  Jambe, 

La  jambe  eft  compofée  de  deux  os ,  dont  îé 
plus  gros  placé  intérieurement ,  fe  nomme  le  tibia ; 
l’extérieur  qui  eft  beaucoup  moins  conftderabie 
pour  la  grolleur  fe  nomm c  péroné. 

Lés  Os  Du  Lied. 

On  divife  le  pied  en  tarfe  *  en  métatarfe  Sc  erê 
doigts  ou  orteils. 

Le  tarfe  eft  compofé  de  fept  os ,  fa  voir  f  làaf* 
tragal ,  le  calcanéum ,  le  fcaphoïde  ou  navicu* 
laire,  le  cuboïde  &  les  trois  cuneïformes. 

Le  métatarfe  eft  compofé  de  cinq  os  qu'on  défi-* 
gne  par  premier ,  fécond,  &cc» 

Les  doigts  font  compofés  de  quatorze  os  qu'on 
appelle  phalanges.  Chaque  orteil  eft  compofé  de 
trois  phalanges  ,  excepté  le  pouce  ou  le  gros 
orteil  qui  n’en  a  que  deux. 

Outre  les  os  dont  nous  venons  de  faire  le  dé<* 
nombrement ,  on  en  trouve  encore  quelques 
petits  comme  des  lentilles  dans  les  perlonneS 
âgées.  On  les  appelle  os  fefamotdes ,  à  caufe  de 
leur  reffemblance  avec  les  lemences  d’une  plante 
de  ce  nom.  Il  s'en  rencontre  allez  communément 
aux  articulations  des  pouces ,  de  la  main  &  du 
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pied ,  dans  l’articulation  du  métacarpe  avec  îè 

petit  doigt. 

Il  y  a  encore  les  offelets  de  I'ouie  dont  nous 
parlerons  en  traitant  de  cet  organe. 


DÉNOMBREMENT  DES  OS 


du  Corps  Humain. 

/~\N  compte  au  crâne 

A  la  mâchoire  fupérieure 
A  la  mâchoire  inférieure 
Dents  des  deux  mâchoires 
L'os  hyoïde  - 


*  S 

*  *5 
-  ï 

-  31 


Total  des  os  de  la  tête  -  - 


5S 


Si  l’on  compte  les  huit  oflfelets  de  l'ouie ,  il  y 
en  aura  65. 

Vertèbres  - 

Cotes 

Sternum  -  - 

Os  facrum  - 

Coccix 

Qs  des  hanches  - 


H 

*4 

5 

1 

1 

z 


Total  des  os  du  tronc 


m  **  « 


5$ 


fe£  t  a'  P  h  v  s  i  d  lé  g  i  té  4ff 
Si  l’on  fait  l’os  facrum  de  cinq  os  3  le  coccix 
de  trois  >  &  les  os  des  hanches  de  iîx^  il  y  aura- 
au  tronc  6j  os*  -  < 

•  , .  |  a'".-  ri 

Omoplate 
Clavicules 
Bras  * 

J  .  A .  »  \  •" 

Avant-bras 

Maîn  - 

Cuifles 

Jambes 

Genoux 
Pieds 


a; 

2* 

2> 

4 

54 

£ 

4 

2, 

5^ 


Total  des  extrémités 


124 


Âinfi  eii  ajoutant  les  os  de  la  tête 
Ceux  du  tronc  -  - 

Ceux  des  extrémités  -  » 

**  *  « 

L'on  aura  pour  tous  les  os  -  • 


*  51 

*  Î2 


23  4 


fiS 


ÉÉI 


À» 


M 


■  J» 
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LA  fârcologie  eft  la  partie  de  Laîiatomie  quî 
traite  des  chairs0 

Elle  (e  divife  en  myologie  qui  traite  des  mufclesf 
en  fplançhnologie  qui  traite  de  vifceres;  en  axgii* 
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logie  qui  parle  des  vaiftèaux  ;  en  nevrologie  qui 
roule  fur  les  nerfs;  &  en  adenologie  qui  explique 
les  glandes. 

Avant  de  palier  outre,  il  faut  dire  un  mot 
des  tegumens  communs. 

Sous  le  nom  de  tegumens  communs ,  on  doit 
entendre  la  furpeau  ;  le  corps  réticulaire  ;  la 
peau  proprement  dite,  &  la  graille.  Les  poils, 
les  ongles  ,  les  glandes  miliaires ,  &  fébacées 
font  des  dépendances  de  la  peau. 

L  A  S  v  RP  E  AU. 

LEpîderme  ou  la  furpeau  eft  une  pellicule  fine , 
ttanfparente ,  infenfible  qui  recouvre  extérieure¬ 
ment  la  peau,  &  par  conféquent  tout  le  corps. 
Quand  on  regarde  une  perfonne,  ce  qu'on  voit 
n'eft  point  la  peau,  c'eft  le'piderme  ou  furpeau  qui 
eft  infenfible  ,  puifqu'on  ne  fient  point  de  dou¬ 
leur,  quand  quelqu’épine  la  perce  légèrement. 

L'épiderme  fie  fepare  de  la  peau  ou  plutôt  du 
corps  réticulaire  par  le  moyen  du  feu  ou  par  la 
pourriture. 

Le  corps  réticulaire  fitué  entre  la  furpeau  & 
la  peau ,  eft  une  membrane  fine ,  percée  d’une 
infinité  de  trous ,  abreuvée  d'une  humeur  vif» 
queufie  ou  muqueufe  qui  fie  fiépare  du  fang  à 
l'extrémité  des  arteres  de  cette  partie. 

La  P  e  au. 

La  peau  eft  un  corps  compofé  de  fibres  tendî- 
neufies ,  différemment  entrelacées  les  unes  dans 
les  autres  ,  comme  on  peut  le  voir  en  jettant  les 
yeux  fur  une  bafiane ,  ou  une  peau  corroyée.  Ces 
fibres  tendineufes  font  parfiemées  de  filets  ner- 
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veux  >  de  vaidèaux  fanguins ,  6c  de  vailïèaux 
lymphatiques. 

Les  Glandes  Sébacées* 

On  doit  entendre  par  glandes  febacees  des 
veficules  membraneufes  ,  ou  plutôt  de  petits 
tuyaux  cylindriques ,  partant  des  arteres  par  uu 
bout ,  6c  verfant  par  l'autre  une  humeur  grade  6C 
huileufe  qui  fert  à  entretenir  la  peau  dans  la 
mollelïe  6c  la  fouplelfe.  Quand  cette  humeur 
s'amalïe  6c  féjourne  quelque  temps  dans  ces 
tuyaux  ^  elle  s'y  épaifïit  6c  les  étend  9  6c  par-là 
leur  donne  la  figure  fphérîque  qui  les  a  fait 
appelîer  glandes » 

Les  Glandes  Miliaires . 

Les  glandes  miliaires  aînfi  nommées  ^  parce 
qu'elles  reflemblent  à  des  grains  de  millet  >  font 
de  petits  corps  fphériques  qui  font  répandus  dans 
la  peau  en  bien  plus  grand  nombre  que  les  glan¬ 
des  fébacées.  Chacune  de  ces  petites  glandes  a 
fon  vailfeau  excrétoire  qui  perce  la  peau  en  de¬ 
hors,  le  corps  muqueux  qui  efi:  defius ,  6c  la  fur* 
peau  même;  & ,  comme  par  une  efpece  de  dit 
tillation,  laifïe  échapper  l’humeur  de  la  fueur 
6c  de  la  tranfpiration  infenfible,  qui  fort  delà 
mafTè  du  fang  par  voie  de  fécrétion. 

Outre  les  vailleaux  excrétoires  de  la  tranfpira- 
tïon  qui  viennent  de  ces  glandes  ^  il  ne  faut  pas, 
douter  qu'il  n'y  en  ait  encore  une  infinité  d'au¬ 
tres  qui  viennent  immédiatement  des  artères, 
cutanées. 

La  Membrane  Ad  ip  eu  s  e. 

La  membrane  adipeufe  }  ou  autrement  lé  ciïps 
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gralffeux ,  eft  le  dernier  des  tégumens  communs, 
Certe  partie  qui  eft  fous  la  peau  dans  toute  l'éten¬ 
due  du  corps  ,  G  l'on  en  excepte  les  paupières,  & 
quelques  autres  endroits  peu  étendus ,  eft  com- 
pofée  d'une  infinité  de  petits  Tacs  ou  lobules  qui 
tiennent  les  uns  aux  autres ,  &  qui  communi¬ 
quent  enfemble.  Ces  facs  ou  lobules  fervent  com¬ 
me  de  réfervoir  à  la  partie  huileufe  du  fang  qu'on 
appelle  graille.  Cette  matière  huileufe  eft  dépofée 
dans  ces  lobules  par  des  vaifîèaux  particuliers 
qui  partent  de  l'extrémité  des  arteres ,  &  qui  la 
féparent  de  la  mafte  du  fang. 

Les •  Ongles. 

Uongle  eft  un  corps- aftèz  refïèmblant  à  delà 
corne,  compacte  >  dur,  formé  par  la  continua^ 
don  des  papilles  de  ta  peau  dont  il  a  été  fait 
mention  ci-devant.  Ces  papilles  en  grofîiftant  fe 
aréuniftènr,  fe  durcifTent,  &  conftiment  cette  efpe- 
ce  de  corne? 


DE  LA  MYOLOGIE. 


LA  myologie  eft  une  partie  de  l'Anatomie  qui 
traite  des  mufcles.  : 

Les  mu{cle$  font  des  parties  charnues  qui  font 
mouvoir  le  corps.  On  doit  les  regarder  comme 
les  vrais  inftrumens  de  tous  les  mouvemens  de 
|.a  machine.  - 

Il  faut  diftinguer  dans  chaque  mufc.le  en  gé¬ 
néral  fon  corps  ôc  fes  extrémités.  Le  corps  que  les 
Anatômiftes  ont  appelîé  ventre,  eft  compofé  d’un 
nombre  prefqu’infini  de  paquets  de  fibres  citais 
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nues  de  couleur  rouge  :  c’eft  ce  que  tout  le 
monde  connoît  fous  le  nom  de  chair. 

Les  extrémités  renferment  le  même  nombre  de 
parties  que  le  corps  ;  mais  comme  ces  parties  font 
beaucoup  plus  rapprochées  8c  plus  ferrées,  elles 
forment  des  corps  blancs ,  roides  8c  durs  qu’on 
nomme  tendons ,  8c  que  le  vulgaire  connoît  fous 
le  nom  de  nerfs. 

Le  mufcle  eft  revêtu  d’une  membrane  fine  qui 
l’enveloppe  comme  une  gaine. 

De  la  face  interne  de  cette  membrane ,  il  part 
d’autres  membranes  qui  traverfant  le  corps  du 
mufcle ,  le  féparent  en  plufieurs  paquets.  Cha¬ 
cun  de  ces  paquets  eft  lui-même  revêtu  de  fa 
membrane  qui  en  fait  une  efpece  de  mufcle; 
&  de  cette  membrane  il  en  part  d’autres  qui  divi- 
fent  le  faifceau  en  plufieurs  autres  plus  petits. 
Ces  divifions  8c  fubdivifions  font  pouflees  extrê¬ 
mement  loin. 

Les  mufcles  prennent  différents  noms  ,  par 
rapport  à  la  différente  difpofition  de  leurs  fibres 9 
à  leur  fituation  8c  à  leurs  ufages.  Dans  les  uns* 
les  fibres  font  difpofées  parallèlement,  fuivantla 
longueur  du  mulcle  :  dans  d’autres ,  les  fibres  font 
obliques  par  rapport  aux  tendons  :  il  y  en  a  d’au¬ 
tres  ou  elles  font  rangées  prefque  comme  les  fils 
d’un  peloton ,  8cc.  mais  ces  diftindions  8c  plu¬ 
fieurs  autres  nous  meneroient  trop  loin. 

L^i  SPL^UCHNOLOGIE. 

La  fplanchnologie  eft  cette  partie  de  1* Anato¬ 
mie  qui  traite  des  vifceres. 

On  diftingue  dans  le  corps  humain  trois  gran¬ 
des  cavités  qu’il  a  plu  aux  Anatomiftes  d’appel- 
1er  ventres  ;  favoir,  une  cavité  fupérieure,  une 
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moyenne  &  une  inférieure,  La  cavité  fupérieure 
eft  formée  par  le  crâne  >  &  renferme  le  cerveau* 
La  moyenne  eft  formée  par  les  vertçbres  du  d®s, 
par  le  fternum  ,  &  par  les  vraies  côtes  garnies  de 
mufcles  &  d'autres  enveloppes  :  elle  s'appelle  le 
thorax  ou  bien  la  poitrine  ;  &  contient  le  cœur 
&  les  poumons. 

La  cavité  inférieure  qui  eft  féparée  de  la 
moyenne  par  unecloifon  nommée  le  diaphragme  3 
eft  ce  qu’on  appelle  le  bas  ventre;  elle  eft  formée 
par  les  vertebres  des  lombes ,  l’os  facrum ,  les 
fauftès  côtes ,  &  par  des  mufcles.  Elle  renferme 
l'épiploon ,  l'eftomac ,  les  inteftins,  le  pancréas, 
le  foie*  la  rate  ,  les  rems  &  la  veflïe, 

Du  Cerveau, 

Les  membranes  qui  recouvrent  le  cerveau , 
qui  lui  fervent  d'enveloppes^  connues  fous  le  nom 
de  menynges ,  s'appellent  plus  communément  la 
dur e -mer  e,  &  la  pie-  mer  e.  La  première,  qui  à  caufe 
de  fon  tiiTu  fort  &  ferré,  fe  nomme  la  dure-mere3 
tapifte  intérieurement  le  crâne,  auquel  elle  eft 
attachée, 

La  pie-mere  beaucoup  plus  fine  que  la  dure* 
mere  recouvre  immédiatement  le  cerveau. 

Ce  qu'on  nomme  vulgairement  le  cerveau  ou 
la  cervelle ,  fe  diftingue  en  trois  portions  donc 
1  une  un  peu  plus  molle  qui  remplit  la  plus  gran¬ 
de  partie  du  crâne,  s'appelle  le  cerveau  propre^ 
meut  dit  ;  une  autre  portion  un  peu  plus  ferme  , 
qui  occupe  la  partie  poftérieure  &  inférieure ,  fe 
liomme  le  cervelet  ;  la  troifieme  qui  eft  à  la  par¬ 
tie  inférieure  du  crâne  ,  tire  fon  origine  des  deux 
autres.  On  lui  donne  le  nom  de  moelle  allongée , 
Le  cerveau  eft  d’une  confiftance  mollaflè,  fpon* 
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gîeufè,  de  la  figure  du  crâne  dont  il  remplit  la 
plus  grande  partie.  Il  eft  divifé  dans  fa  partie  fupé- 
rieure  en  deux  hémifphères,  On  y  remarque  deux 
fubftances  aifées  à  diftinguer  j  l'une  grisâtre  qui 
eft  à  la  partie  extérieure, &  à  laquelle  on  a  donné 
le  nom  de  fub fiance  cendrée ,  à  caufè  de  fa  cou¬ 
leur  :  &  de  fubftance  corticale  par  rapport  à  (k 
situation  :  l'autre  eft  blanche,  un  peu  plus  ferme 
que  la  cendrée  ;  elle  s'appelle  fubftance  me'dullaire . 

Le  cervelet  eft  compofë  aufthbien  que  le  cer¬ 
veau  ,  d'une  fubftance  cendrée  &  d'une  fubftan¬ 
ce  médullaire.  ïl  eft  fitué  dans  les  foftès  inférieu¬ 
res  de  l'occipital. 

La  réunion  de  la  fubftance  médullaire  du  cer¬ 
veau  5c  du  cervelet  à  la  bafe  du  crâne ,  forme 
ce  qu'on  appelle  la  moelle  allongée  ,  qui  s'étend 
jufqu'au  grand  trou  qui  eft  à  Vos  occipital ,  5 C 
qui  va  au  canal  des  vertebres. 

La  moelle  qui  remplit  le  canal  des  vertebres 
depuis  le  grand  trou  occipital  jufqu’à  la  partie 
inférieure  de  l'os  facrum ,  n'eft  pas  une  ftmple 
continuation  de  la  moelle  allongée:  car  il  n'entre 
dans  la  compofition  de  celle-ci  que  la  fubftance 
médullaire  ;  au  lieu  que  la  moelle  de  l'épine  eft 
compofée  d'une  fubftance  médullaire  &  d’une 
fubftance  cendrée,  dont  la  cendrée  occupe  Taxe* 

La  Poitrine . 

La  poitrine  eft  cette  portion  du  tronc  qui  s'étend 
depuis  les  clavicules  ,  ou  la  partie  inférieure  du 
cou  jufqu'au  diaphragme.  C'eft  dans  la  poitrine 
que  fe  trouvent  renfermés  les  organes  vitaux  quî 
font  le  coeur  5c  les  poumons.  C'eft  de  -  là  que 
partent  toutes  les  artères  5c  c'eft  là  que  viennent 
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aboutir  routes  les  veines.  Le  canal  de  I’œfophage, 
&  la  trachée  artcre  y  font  auffi  contenus. 

La  poitrine  outre  les  tégumens  communs  à 
tout  le  corps  eft  défendue  par  les  côtes  &  par  les 
vertébrés  du  dos  qui  font  recouvertes  d’un  grand 
nombre  de  mufcles. 

Les  intervalles  qui  fe  trouvent  entre  les  côtes 
font  remplis  par  des  mufcles  qui  fe  nomment 
pour  cela  intercoftaux. 

L  A  P  LÉ  V  R  E. 

Les  cotes  &  les  mufcles  intercoftaux  font  gar¬ 
nis  înteneurement  d  une  membrane  à  laquelle  on 
a  donné  le  nom  d e  plèvre.  Cette  membrane  par¬ 
venue  de  chaque  côté  aux  vertebres  fe  porte  en 
devant  vers  le  fternum  auquel  elle  va  s'attacher, 
de  forte  qu’elle  fépare  la  poitrine  en  deux. cavi¬ 
tés  dont  1  une  eft  a  droite  6c  l’autre  à  gauche. 
Chacune  de  ces  cavités  contient  un  poumon  qui 
s'y  trouve  enfermé  comme  dans  une  efpece  de 
veflie.  r 

La  cloifon  que  forment  ces  deux  veflîes  en  s’adof 
fant  l’une  contre  l’autre  dans  le  milieu  de  la  poi¬ 
trine  j  fe  nomme  le  médiujlin ,  A  la  partie  inférieu¬ 
re  de^  la  poitrine ,  ces  deux  lames  du  médiaftin 
font  ecartees  pour  faire  place  au  cœur ,  comme 
elles  le  font  à  la  partie  fupérieure  pour  loger  le 
thymus . 

L  e  Th  r  m  u  s. 

Le  thymus  eft  un  corps  glanduleux,  d’une  figu¬ 
re  oblongue,  plus  gros  dans  le  fœtus  6c  dans  les 
petits  enfans  que  dans  les  adultes  ,  fitué  à  la  par¬ 
tie  fuperieure  de  la  poitrine  ,  entre  les  deux  lames 
ciu  médiaftin.  Dans  les  premières  années  il  n’çft 
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'pas  contenu  entièrement  dans  la  poitrine ,  il  dé¬ 
borde  fur  l'extrémité  fupérieuredufternum.  Dans 
les  vieillards  il  eft  prefqu'effacé.  C’eft  ce  qu'on 
nomme  le  ris  dans  les  veaux. 

Le  Diathragme . 

La  poitrine  eft  féparée  du  bas- ventre  par  une 
cloifon  charnue  &  membraneufe  qu’on  nomme 
le  diaphragme . 

Le  diaphragme  eft  attaché  en  devant  au  fter- 
num ;  fur  les  côtes  aux  dernieres  des  vraies  côtes 
8c  à  toutes  les  fauftes  ;  8c  poftérieurement  aux 
vertèbres  des  lombes  où  il  fe  fépare  en  d'eux 
parties. 

La  Trachée  Artere . 

La  trachée  artere  eft  un  conduit  cartilagineux 
qui  commence  au  fond  de  la  bouche  i  8c  va  fe 
terminer  dans  le  poumon. 

On  a  donné  à  la  partie  fupérieure  delà  tra¬ 
chée  artere  ,  le  nom  de  larynx  qui  eft  compofé 
de  cinq  cartilages.  Celui  qui  en  fait  la  bafe,  for¬ 
me  un  cercle,  8c  fe  nomme  le  cartilage  cricoïde  3 
terme  Grec  qui  lignifie  annulaire.  Celui  qui  fait 
à  la  partie  antérieure  du  cou  une  éminence  qu'on 
appelle  la  pomme  d'Adam,  plus  remarquable  dans 
les  hommes  que  danslesperfonnesde  l’autre  lexes 
a  reçu  le  nom  de  thyroïde  ou  feutiforrne ,  à  caufe 
de  fa  figure  qui  approche  de  celle  d'un  bouclier» 
Les  deux  qui  font  placés  latéralement,  fe  nom¬ 
ment  cartilages  aryténoïdes  ,  terme  Grec  qui  ligni¬ 
fie  faits  en  forme  de  biberon  ou  de  burette  >  parce 
que  ces  deux  cartilages  forment  par  leurs  con¬ 
cours  l’ouverture  de  la  glotte  qui  reflemble  aftez 
à  celle  de  certaines  burettes, 


4^2.  Traite* 

Enfin  îe  cinquième  cartilage  qui  efl  attaché  â 
la  partie  fupérieure  du  thyroïde,  s'appelle  e'piglot - 
te  ,  parce  qu'il  ferc  à  fermer  l’ouverture  de  la 
glotte ,  lorfque  les  alimens  paflent  par-deflTus. 

Les  Poumons . 

Les  poumons  remplirent  la  plus  grande  partie 
de  la  poitrine  :  ils  font  d'une  fubftance  mollafle 
&  fpongieufe;  d'une  couleur  livide ,  ou  mêlée  de 
livide  8c  de  blanc ,  tirant  fur  la  figure  d'un  pied 
de  bœuf  dont  la  convexité  regarde  le  dos.  Ils  font 
au  nombre  de  deux ,  l'un  droit  8c  l'autre  gauche y 
féparés  par  le  médiaftin.  Chaque  poumon  a  deux 
ou  trois  fciflures  qui  le  diftinguent  en  plufieurs 
lobes  :  on  en  remarque  communément  trois  dans 
le  droit,  8c  deux  dans  le  gauche. 

Il  y  a  au  bord  inférieur  8c  antérieur  du  pou¬ 
mon  gauche,  une  échancrure  qui  permet  au  cœur 
de  frapper  les  côtes  fans  incommoder  le  poumon. 

Pour  développer  la  ftruéture  des  poumons,  il 
fuffit  de  fuivre  les  bronches  ,  &  leurs  divifions. 
La  trachée  artere  parvenue  à  la  quatrième  ou  cin¬ 
quième  vertcbre  du  dos,  fe  partage  en  deux  grof- 
fes  branches  appellées  bronches ,  Chacune  de  ces 
bronches  entre  dans  un  poumon;  &  après  quel¬ 
que  trajet ,  elle  fe  divife  en  d’autres  branches 
qui  fe  fubdiviient  elles-mêmes,  jufqu'à  ce  qu'en- 
fin  elles  fe  terminent  en  des  véficules  fléxibles  3 
extenfibles,  8c  capables  de  reflerrement.  Ces  véfi¬ 
cules  forment  la  plus  grande  partie  des  poumons. 
Les  infterftices  qui  fe  trouvent  entr'elles  ,  font 
remplis  par  un  tiflu  celluleux  que  M.  Winflovv 
nomme  tlffu  interlobulaire .  Le  tout  efl:  parfemé  de 
vaifîeaux. 
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L  E  P  È  R  J  C  A  RD  E  ,  LE  C  OE  V  R 
&  les  Oreîlletes . 

Le  cœur  efl  enveloppé  dans  une  capfule  mem- 
:  braneufe  où  il  fait  fes  mouvemens  fans  aucune 
I  gêne.  On  a  donné  à  cette  membrane  îe  nom  de 
1  péricarde  qui  veut  dire  enveloppe  du  cœur. 

L'ufage  du  péricarde  efl  d'envelopper  le  cœur  > 
r  &  de  le  prémunir  contre  les  différentes  liqueurs 
j  qui  peuvent  s’épancher  dans  la  poitrine ,  telles 
:  que  le  fang ,  la  lymphe  &  le  pus.  Il  filtre  auffi 
I  une  liqueur  qui  humeéle  cet  organe. 

Le  Coeur . 

Le  cœur  efl  un  mufcle  creux ,  de  figure  coni¬ 
que  ,  fitué  prefque  tranfverfalement  entre  les  deux 
lames  du  médiaflin  à  la  partie  inférieure  de  la 
poitrine  ;  ayant  la  bafe  du  côté  droite  &  la  pointe 
du  côté  gauche.  Il  renferme  deux  cavités  féparées 

Î)ar  une  cloifon  charnue  auxquelles  on  a  donné 
e  nom  de  ventricules.  L'un  s'appelle  le  ventri¬ 
cule  droit.,  &  l'autre  le  ventricule  gauche. 

Il  fe  rencontre  à  la  bafe  du  cœur  quatre  gros 
vaiffeaux ,  deux  arteres  Ôc  deux  veines.  Chaque 
ventricule  a  deux  orifices  par  l'un  defquels  il 
communique  avec  une  artere  ,  &  par  l'autre  avec 
une  veine.  Le  contour  de  l’orifice  qui  s'abouche 
avec  la  veine,  efl  bordé  d’une  pellicule  mem- 
braneufe  qui  s'avance  dans  le  ventricule,  &  s'ap¬ 
plique  fur  fes  parois  ;  Iorfque  le  fang  qui  vient 
de  la  veine  y  entre.  La  partie  de  cette  membrane 
valvulaire  qui  s'enfonce  dans  le  ventricule,  eft 
divifée  par  plusieurs  échancrures  :  il  y  en  a  deux 
qui  paroifïènt  plus  confidérables  que  les  autres 
dans  la  valvule  du  ventricule  droit*  C'efl  ce  qui 
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fait  qu'on  y  compte  trois  valvules  qu'on  nomme 
‘valvules  triglochines .  Mais  ces  trois  n’en  font 
véritablement  qu’une.  On  en  compte  deux  dans 
le  ventricule  gauche  :  on  les  appelle  valvules 
Tnïtrales .  L’extrémité  de  ces  valvules  tient  à  plu- 
fîeurs  cordes  tendineufes  attachées  aux  colomnes 
qu’on  remarque  à  la  face  intérieure  des  ventri¬ 
cules.  Quand  le  cœur  eii  fe  contra&ant  fe  racour- 
cit>  les  cordes  tendineufes  fe  trouvent  relâchées  5 
êc  permettent  aux  valvules  de  fe  relever ,  ôc  de 
s’appliquer  fur  l’orifice  qui  s’abouche  avec  la 
veine  &:  l’oreillette  :  de  forte  que  le  fang  ne  pou¬ 
vant  fortir  du  ventricule  par  l’ouverture  qui  lui 
a  donné  entrée  >  il  prend  nécefïàirement  la  route 
de  l’orifice  qui  communique  avec  l’artere.  Il  fe 
rencontre  à  l’entrée  de  cette  artete  des  valvules 
difpofées  en  un  fens  contraire  à  celles  du  ventri¬ 
cule;  de  maniéré  qu’elles  permettent  au  fang  de 
fortir  du  cœur  pour  entrer  dans  l’artere  $  mais 
qu’elles  lui  interdifent  le  retour  de  l’artere  au 
cœur.  On  nomme  ces  valvules  femilunaires * 

Le  ventricule  droit  eft  moins  long  ,  mais  plus 
large  que  le  gauche.  Celui-ci  a  fes  parois  .plus 
fortes  que  le  droit  >  parce  qu’il  doit  envoyer  le 
fang  jufqu’aux  extrémités  du  corps  :  au  lieu  que 
l’autre  ne  l’envoie  que  dans  les  poumons. 

Les  fa  es  mufculeux  auxquels  on  a  donné  le 
nom  d’oreilletes ,  font  placés  fur  la  bafe  du  cœur 
l’un  à  côté  de  l’autre ,  &  répondant  aux  deux 
ventricules  :  c’eft  pour  cela  qu’on  a  appellé  l’un 
Voreillete  droite ,  &  l’autre  l’ drelllete  gauche, 

DU  B  AS-VtXT  KE. 

Le  bas-ventre  s’étend  depuis  l’extremité  infé¬ 
rieure  du  fternum*  ou  de  l'endroit  qu’on  nom- 
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me  le  creux  de  l’eftomac  ,  jufqu'à  la  partie  infé¬ 
rieure  du  tronc.  Il  contient  le  péritoine,  l'épiploon,, 
l'eftomac ,  le  pancréas,  le  foie  >  la  rate,  les  reins 
ôc  la  vedîe. 

Le  pe'ritoine  lignifie  tendu  au  tour  on  enve¬ 
loppe  :  c’eft  une  membrane  fouple  ,  afïez  forte  , 
capable  d'extenfion  &  de  refferrement  qui  revêt 
intérieurement  toute  la  capacité  du  bas-ventre* 

Ue'pîploon  qu'on  nomme  aufïi  Yomenrum ,  eft 
une  double  membrane  parfemée  de  morceaux 
graifieux  dans  toute  fon  étendue.  C'eft  dans  le 
porc  cette  efpece  de  toile  graifteufe  dont  011  (è 
fert  pour  envelopper  les  faucilles  plattes.  Les  Trai¬ 
teurs  étendent  l'épiploon  fur  les  rognons  des 
agneaux  fufpendus  devant  leurs  boutiques. 

Cette  membrane  a  des  attaches  à  l'eftomac  * 
à  l'inteftin  duodénum,  à  la  rate  &  au  colon, 

VE  ST  OM  AC. 

i,  . ,  <  » 

VefiomaCy  autrement  dit  le  ventricule  ,  eft  une 
poche  membrâneufe  &  mufculeufe  qui  approche 
de  la  figure  d'une  cornemufe ,  lituée  en  travers  h 
la  partie  fupérieuredu  bas- ventre.  Un  peu  plus  à 
gauche  qu’à  droite. 

L'eftomac  a  deux  orifices ,  dont  l'un  fe  nom¬ 
me  l'orifice  gauche  ôc  fupérieur ,  quoiqu'il  ne 
foit  guères  plus  haut  que  le  droit  ;  fil  reçoit  l'ex¬ 
trémité  de  î'œfophage;  )  l'autre  le  nomme  l'ori¬ 
fice  droit  &  inférieur  s  on  l'appelle  aulTï  le  pilore 
qui  veut  dire  portier.  Ces  deux  orifices  font  plus 
élevés  que  le  corps  de  l'eftomac.  Les  alimens  en¬ 
trent  dans  cette  poche  par  le  premier  orifice,  ÔC 
après  y  être  rtftés  un-^ temps  fuffifant  pour  rece¬ 
voir  le  changement  qu'ils  doivent  y  éprouver,  ils 
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en  Torrent  par  le  fécond  qui  leur  donne  entrée 

dans  le  canal  inteftinal. 

Quand  on  examine  de  près  la  tunique  nerveufe 

qui  eft  la  troifieme  des  quatre  tuniques  dont  le 

ventricule  eft  compofé  >  on  y  apperçoit  de  petits 

grains  glanduleux  qui  fervent  à  feparer  de  la 

mafte  du  fang  une  humeur  qui  eft  portée  par 

des  vaifteaux  excrétoires  dans  la  c  ivité  de  l'efto- 

mac ,  pour  fervir  à  la  digeftion.  Cette  humeur  fe 

nomme  liqueur  gaftrique  >  ou  fuc  ftomachaL  Elle 

C  il  à  peu- près  de  la  nature  de  la  falive. 

% 

L  Oesophage. 

Vœfopbage  eft  un  canal  membraneux  Sc  muf- 
culeux  qui  s'étend  depuis  le  fond  de  la  bouche 
jufqu’à  l'orifice  fupérieur  de  l'eftomac  dans  lequel 
il  Conduit  les  alimens.  Son  principe  ou  fa  partie 
fupérieute  qui  eft  évafée  en  forme  d’entonnoir 
pour  recevoir  les  alimens  fe  nomme  le  pharynx» 

Les  Intestins * 

Les  Inteflins  forment  un  canal  qui  a  fîx  fois 
plus  de  longueur  que  le  corps  auquel  ils  appar¬ 
tiennent.  Ce  canal  s'étend  depuis  l'orifice  infé¬ 
rieur  de  l'eftomac  >  jufqu'à  1  anus  ,  où  il  fe 
termine* 

On  comprend  bien  qu’étant  d'une  telle  lon¬ 
gueur  ,  il  doit  faire  un  grand  nombre  de  circon¬ 
volutions  dans  le  bas  ventre. 

Quoique  les  inteftins  ne  foient  qu’un  feul 
canal  ,  on  a  donné  différents  noms  à  différentes 
portions  de  ce  canal. 

On  diftingue  les  inteftins ,  i  en  deux  parties  : 
la  première  qui  eft  la  fupérieure  fe  nomme  les 
inteftins  grêles }  parce  que  cette  partie  a  moins  de 

capacité 
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éapâcïté  ou  de  diamètre  ,  &:  moins  d'épaiflêur 
dansfes  tuniques  ,  que  l'autre  qu’on  appelle 
gros  inteftins. 

Chacune  de  ces  deux  parties  Ce  fubdivife  ers 
trois  autres.  Ainfi  les  inteftins  grêles  font  ait 
nombre  de  trois  ;  (avoir  ,  le  duodénum  ,  le  jéju¬ 
num  3  &  1  ’iieum. 

Les  gros  boyaux  font  le  cæcum  ,  le  colon  Rr 
le  reCtum .  * 


On  remarque  dans  les  membranes  du  canal 
Inteftinal ,  un  grand  nombre  de  petites  glandes  - 
il  y  en  a  moins  dans  les  gros  inteftins  >  mais  elles 
ont  plus  de  volume. 

Ces  glandes  féparent  une  humeur  nommée 
humeur  inteftinale  ,  qui  Ce  décharge  dans  la 
cavité  du  canal ,  pour  diftbudre  les  matières  s  les 
rendre  plus  coulantes,  &  pour  lubrifier  la  furface 
intérieure  des  inteftins.  Les  glandes  des  gros 
boyaux  féparent  une  humeur  plus  épaiftè  qui 
S'attache  aux  parois  du  canal ,  pour  les  munir 
contre  l'âcreté  des  matières ,  qui  fans  Cela  pour- 
toit  caufer  de  grandes  douleurs  j  d’autant  qu'elles 
ne  font  plus  mêlées  avec  le  chyle  propre  à  le® 
adoucir. 


Le  Mé  s  en  t  e  re6 


Mefentere  veut  dire  proprement  qui  eft  entre 
les  inteftins.  C'eft  une  production  du  péritoine 
formée  de  deux  lames  membraneufes  ,  qui  em- 
braftent  le  canal  inteftinal  dans  leur  duplicatui# 
&  qui  Ce  réunifient  en  s'appliquant  l'une  fur  l’au¬ 
tre  ,  &  s’attachent  aux  vertebresdes  lombes.  Dans 
|  le  veau  le  mefentere  eft  connu  fous  le  nom  de 
i  fraifck  r 
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LE  PANCREAS. 

Le  pancréas  eft  une  de  ces  glandes  qu’on  û 
Siommé  glandes  conglomere'es  ,  qui  veut  dire  com- 
pofées  d’un  grand  nombre  de  petites  glandes 
ramaftees  les  unes  auprès  des  autres. 

Il  eft  fitué  derrière  le  fond  de  l’eftomach ,  vers 
la  première  vertebre  des  lombes ,  repréfentant  par 
fa  figure  la  langue  d’un  chien  ,  dont  la  pointe 
s’étend  du  coté  de  la  rate  ,  Ôc  l’autre  extrémité 
Vers  le  duodénum. 

Il  a  huit  à  dix  doigts  de  long  ,  fur  deux  ou 
trois  de  large ,  ôc  environ  un  doigt  d’épaiffeur. 

Il  faut  confldérer  fa  fubftance  comme  un 
aflemblage  de  plufieurs  petites  glandes,  dans  les¬ 
quelles  il  fe  fépare  une  liqueur  qu’on  appelle 
fuc  pancre'atique  ;  ôc  qui  ne  diffère  pas  beaucoup 
de  l’humeur  ialivale,par  fa  couleur ,  fa  confiftan- 
ce ,  ôc  fa  nature. 

Le  Pote . 

Le  foye  eft  un  vifcere  d’un  volume  confidéra- 
fcle  de  couleur  rougeâtre ,  convexe  dans  fa  par¬ 
tie  Supérieure  Ôc  antérieure  qui  répond  à  la  voûte 
des  côtes  ôc  du  diaphragme,  fitué  principalement 
dans  l’hypochondre  (a)  droit  ,  fous  les  faufïes 
côtes  ;  mais  s’étendant  aufïi  dans  la  région  épi- 
gaftrique  ( b ) ,  ou  il  déborde  für  l’eftomach. 

Il  eft  recouvert  d’une  production  du  péritoine 
qui  fournit  des  ligamens ,  par  le  moyen  defquels 

(a)  C’eft  amfî  que  Ton  nomme  les  parties  latérales  de 
la  région  fupérieure  du  bas  ventre. 

( b )  C’eft  le  nom  de  la  région  fupérieure  du  bas  ventre^ 
qui  commence  au-deffous  du  fternum  ,  &  va  jufqu’à  deus 
doigts  aw^deflus  de  i’çmbilK» 
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!î  ePt  attaché  aux  fauftes  côtes  3  au  diaphragme  5  à 
l'extrémité  inférieure  du  fternum  s  8c  à  l'ombilic 
auquel  il  tient  auiïi  par  la  veine  ombilicale ,  qui 
eft  canal  dans  le  fœtus  ,  mais  fi  m  pie  ligament 
dans  l'adulte. 


On  remarque  à  la  partie  poftérieure  du  foye  i 
Une  grande  fciffure  qui  le  fait  diftinguer  en  deux 
lobeS.  Le  grand  lobe  eft  dans  l'hypochondrè 
droit  ;  la  partie  qui  recouvre  l'eftomac  >  fe  notm 
me  le  petit  lobe  ^  ou  l'obule» 


La  Vesicull  du  Fiel, 

La  véficule  du  fiel  eft  un  petit  fac  membre 
heüx*  de  la  figure  d'une  poire  5  attaché  à  la  partie 
poftérieure 3  8c  prefque  inférieure  du  grand  lobé 
du  foye. 

Le  fang  eft  apporté  à  la  veficule  par  de  petites 
arteres  nommées  arteres  cyftiques  *  qui  font  des 
branches  de  l'artere  hépatique  ,  qui  porte  le  fang 
au  foye. 

Il  part  de  là  veficule  un  canal  qui  n'eft  qud 
la  continuation  de  fon  cou  rétréci.  Ce  canal  connù 
fous  le  nom  de  conduit  cyftique  ,  qui  veut  dire  $ 
conduit  de  la  ve'ficule  ,  s'unit  après  un  petit  trajet 
avec  le  canal  hépatique ,  pour  former  un  conduit 
commun  3  qu^on  appelle  canal  cholédoque  qui  vcue 
dire  conduit  de  la  bile.  Ce  canal  va  porter  la  bild 
dans  le  duodénum  qu’il  perce  auprès  de  l'em** 
bouchure  du  canal  pancréatique  ,  quelquefois 
même  avec  ce  dernier  conduit. 

Le  canal  cholédoque  perce  d’abord  là  tunh* 
que  extérieure  de  i'inteftin  3  8c  après  avoir  uni 
peu  rampé  entre  cette  tunique  8c  la  fuivanté  3  il 
perce  celle-ci  *  il  traverfe  de  même  les  tuniqueS 
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intérieures  ;  de  façon  que  la  bile  entre  bien  dans 
l'inteftin  par  ce  conduit ,  mais  ne  peut  y  revenir* 

La  Raté. 

La  rate  eft  une  partie  mollalîè  ,  d'une  couleur 
rougeâtre ,  ayant  cinq  à  fix  doigts  de  longueur , 
&  à-peu-près  la  moitié  de  largeur  y  fituee  dans 
Phypochondre  gauche  ,  entre  l’eftomac  &  les 
faulîes  côtes. 

La  partie  qui  regarde  les  côtes  y  eft  convexe  5 

celle  qui  eft  tournée  du  ventricule  eft  conca¬ 
ve.  Elle  eft  recouverte  d'une  membrane  par  le 
moyen  de  laquelle  elle  tient  à  toutes  les  parties 
voifines. 

Les  Capsules  Atrabilaires, 

Les  capfules  atrabilaires  font  deux  parties 
glanduleufes  ,  fituées  une  de  chaque  côté ,  un  peu 
obliquement  à  la  partie  fupérieure  un  peu  inter¬ 
ne  du  rein  qu’elles  embrafîènt  pour  l'ordinaire. 
Elles  font  recouvertes  par  l'enveloppe  extérieure 
du  rein  même. 

Des  Reins, 

Les  reins  font  deux  glandes  conglomérées  5  fi* 
tuées  poftérieurement  dans  les  régions  lombaires 
hors  du  fac  du  péritoine.  Le  droit  s'appuye  fur  la 
partie  inférieure  du  foye  ,  &  le  gauche  fe  trouve 
immédiatement  fous  la  rate. 

Chaque  rein  repréfente  à-peu-près  la  figure 
d’une  fève  qu'on  nomme  haricat.  Les  reins  dans 
l'homme  font  allez  femblables  à  ceux  des  mou¬ 
tons  quant  à  la  figure. 

On  peut  diftinguer  dans  le  rein  ,  qui  eft  d'un 
tiflu  allez  ferme  ?  trois  fortes  de  fubftance  *  une 
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extérieure  qu'on  appelle  g landuleufe  ou  corticale  ; 
une  moyenne  qui  eft  vafculeufe  ou  tubuleufe  ;  ôc 
une  troi/îéme  ou  intérieure  qui  eft  membraneufc* 
U  faut  regarder  la  fubftance  corticale  comme 
deftinée  à  filtrer  ,  ou  féparer  l’urine  de  la  malle 
du  fang  que  les  arteres  y  apportent.  L’urine  fé- 
parée  du  fang  à  l’extrémité  des  arteres  capillaires  * 
entre  dans  la  fubftance  vafculeufe  ,  qu’on  doit 
confiderer  comme  compofée  d’une  infinité  de 
petits  tubes  ou  canaux  cylindriques,  qui  en  allant 
de  l’extérieur  à  l’intérieur  du  rein ,  le  réunifient 
plufieurs  enfemble  ,  fe  terminent  enfin  en  dix 
ou  douze  mammelons  ,  d’où  l’urine  tombe  dans 
autant  d’efpecesde  pavillons  d’entonnoir  qui  les 
embraftent.  Ces  efpeces  d’entonnoirs  font  de  la 
fubftance  membraneufe  :  ils  fe  réunifient  eux- 
mêmes  tous  enfemble  pour  ne  former  qu’une  ca¬ 
vité  qu’on  nomme  le  baffmet  des  reins .  De  ce 
baftinet ,  l’urine  prend  la  route  d’un  canal  mem¬ 
braneux  qui  en  part.  C’eft  ce  conduit  ou  canal  9 
qui  fort  de  la  partie  cave  du  rein  ,  un  peu  au» 
defious  des  vailfeaux  fanguins  ^  qu’on  nomme 
uretere a 

Les  ureteres  font  chacun  de  la  grofteur  d’une 
plume  à  écrire  :  ils  vont  en  fe  courbant  un  peu  ? 
fe  rendre  à  la  partie  poftérieure,  &  prefque  in¬ 
férieure  de  la  vefiie  5  à  quelque  diftance  l’un  de 
l’autre.  Ils  s’inférent  dans  la  vefiTie  en  rampant 
entre  fes  tuniques  ,  à-peu-près  comme  le  con¬ 
duit  de  la  bile  s’infere  dans  i’inteftin  duodé¬ 
num  ;  de  maniéré  que  l’urine  peut  bien  palier 
dans  la  veille ,  mais  ne  peut  en  relïortir  par  les 
mêmes  canaux.  L’air  même  ne  peut  pas  entrer 
de  la  veille  dans  les  ureteres  ;  puilqu’en  iouftlant 
dans  une  veftie  ,  elle  s’enfle  &  refte  enflée  5 
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quand  on  en  a  lié  le  cou  :  ce  qui  n*arriveroî| 

pas ,  h  l'air  pouvoir  palier  dans  les  ureteres. 

La  V e  s  s  i  e. 

La  vejfie  efl  un  fac  membraneux  qui  refîemble 
Uhez  à  une  bouteille  dont  le  fond  eft  en  haut 
Sc  le  cou  en  bas  ,  lituée  dans  le  balïin  3  entre 
J'intçftin  reétum  &  l’os  pubis. 

Les  Nerfs. 

Les  nerfs  font  des  cordons  blanchâtres  de  dif¬ 
férente  groffeur  >  qui  tirent  leur  origine  de  la 
moelle  allongée  ,  &  de  la  moelle  de  l'épine. 

On  compte  quarante  paires  de  nerfs  ;  favoîr 
dix  de  la  moelle  allongée  ,  &  trente  de  la  moelle 
de  l'épine. 

En  enlevant  doucement  le  cerveau  de  la  bafe 
du  crâne  ,  on  trouve  les  dix  premières  paires  de 
aierfs  dans  l'ordre  fuivant  en  commençant  par 
|a  partie  antérieure. 

i.  Les  nerfs  olfa&ifs  3  c'eft-à-dire  ,  ceux  qui 
Vont  fe  diftribuer  à  la  membrane  pituitaire  qui 

l'organe  de  l'odorat. 

i.  Les  nerfs  optiques  qui  vont  aux  yeux,  de  re¬ 
çoivent  les  impreflions  des  objets  vihbles. 

3.  Les  nerfs  moteurs  des  yeux  ainfi  nommés, 
parce  que  chacun  de  ce  s  nerfs  va  fe  rendre  aux 
pufcles  qui  font  mouvoir  lç  globîe  de  l'œil, 

4.  Les  nerfs  pathétiques  qui  vont  aux  mulcles 
obliques  fuperieurs  des  yeux  dont  le  mouvement 
contribue  à  faire  connaître  certaines  pallions  de 
Lame. 

Les  nerfs  maxillaires  qui  fe  diftribuent  aux 
mâchoires. 

&  Les  Alducleurs  dont  chacun  va  à  un  mufcle 
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de  l’œil  appelle  de  ce  nom,  parce  qu’il  fert  à  tirer 
le  globe  du  côté  oppofé  au  nez.  -  , 

7.  Les  nerfs  auditifs  qui  fe  répandent  dans  l’or¬ 
gane  de  fouie. 

8.  La  paire  vague  qui  tire  Ton  nom  du  grand 
nombre  de  parties  auxquelles  elles  fe  diftribue , 
tant  dans  la  poitrine  que  dans  le  bas- ventre. 

9.  Les  nerfs  guftatifs  qui  vont  à  la  langue  qui 

eft  l’organe  du  goût.  1 

10.  Les  nerfs  qui  fe  diftribuent  aux  mufcles* 

de  la  tête  &  du  cou.  ’■■■> 

On  a  compofé  dix  vers  François  qui  expriment 
allez  bien  l’ordre  5c  l’ufage  de  ces  dix  paires  de 
nerfs. 

Le  plaifir  des  parfums  nous  vient  de  la  première* 

La  fécondé  nous  fait  jouir  de  la  lumière. 

La  troifieme  à  nos  yeux  donne  le  mouvement. 

La  quatrième  inftruit  des  fecrets  des  amans. 

La  cinquième  parcourt  l’une  5c  l’autre  mâ¬ 
choire. 

La  fixîeme  dépeint  le  mépris  5c  la  gloire. 

La  feptieme  connoît  les  fous  5c  les  accords. 

La  huitième  au  dedans  fait  jouer  cent  refiortS. 

La  neuvième  au  difcours  tient  notre  langue 
prête. 

La  dixième  enfin  meut  le  col  5c  la  tête. 

Il  y  a  trente  paires  de  nerfs  vertébraux.  Ces 
nerfs  font  ainfi  nommés ,  parce  qu’ils  viennent 
de  la  moelle  enfermée  dans  les  vertebres.  Immé¬ 
diatement  après  leur  fortie  des  vertebres  ,  ils  ont 
une  petite  tumeur  de  figure  olivaire  qu’on  appelle 
ganglion.  Ces  tumeurs  ou  ganglions  que  quelques 
Auteurs  ont  regardé  comme  de  petits  cerveaux, 
ne  font  peut-être  qu’un  ligament  fort  qui  affer¬ 
mit  l’union  de  plufieurs  nerfs  en  un  feul  faifeeau 

H  h  iy 
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pour  empêcher  leur  écartement  ;  à  peu-près  com-* 
me  la  fonde  dont  on  fe  ferr  pour  fortifier  un  canal 
de  plomb  à  l'endroit  où  il  fe  divife  en  plufieurs 
branches.  Les  nerfs  de  la  moelle  allongée  ont 
aufÏÏ  lçurs  ganglions.  ••  t  , 

Les  nerfs  vertébraux  fe  diftribuent  principale¬ 
ment  aux  parties  extérieures  du  tronc  8c  aux  ex¬ 
trémités.  On  les  diftingue  communément  en  pai¬ 
res  cervicales,  dorfales ,  lombaires  &  facrées.  Les 
paires  cervicales  quj  fortent  des  ver tebres  du  cou 
font  au  nombre  de  fept.  Les  dorfales  ou  des  ver¬ 
tèbres  du  dos  au  nombre  de  douze.  Les  lombaires 
ou  des  vertebres  des  lombes  au  nombre  de  cinq. 
Les  facrées  ou  de  l'os  facrum  au  nombre  de  cinq» 
Outre  les  nerfs  dont  nous  venons  de  parler,  il  y 
en  a  encore  un  tres-confidérable  :  on  le  nomme 
le  grand  nerf 'fympathique  ,  &  plus  communément 
1  enerf  intercoftal.  Une  partie  de  ce  nerf  tire  fon 
origine  de  la  moelle  des  vertebres  du  çou ,  d’où 
elle  remonte  par  le  grand  trou  occipital  pour  aller 
s  unir  a  des  filets  de  nerfs  de  la  moelle  allongée) 
&  former  un  tronc  qui  defcend  latéralement  le 
long  du  corps  des  vertebres ,  jettant  des  branches 
en  une  infinité  d’endroits  dans  la  poitrine  &  dans 
le  bas- ventre.  Ces  branches  aufTi-bien  que  celles 
«de  la  huitième  paire,  forment  divers  entrelace- 
mens  qui  prennent  des  noms  différents  par  rap¬ 
port  à  leur  forme,  &  par  rapport  aux  vifceres 
auprès  defquels  ils  fe  trouvent.  Ces  entrelacement 
ie  nomment  en  général  plexus  ;  comme  plexus 
fe  mi-lunaire  ;  plexus  cardiaque  ;  plexus  pulmonaire ; 
hépatique  1  ftowachique ,  &ç. 

Il  fe  fépare  de  la  maffe  du  fang  dans  la  fubftan- 
ce  cendree  du  cerveau  ,  un  liquide  extrêmement 
tuorii  qui  eft  porte  par  des  canaux  imperceptible'? 
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de  la  fubftance  médullaire  à  la  moelle  allongée  » 
où  il  enfile  les  nerfs  qui  en  partent.  Il  doit  par  la 
même  raifon  fe  féparer  des  efprits  animaux  dans 
la  fubftance  cendrée  de  la  moelle  épiniere.  Cette 
fubftance  cendrée  eft  au  centre  de  la  moelle  de 
lépine.  De-là  les  efprits  font  portés  à  la  fubftance 
médullaire  qui  eft  à  l'extérieur  d'où  partent  les 
nerfs  vertébraux.  Les  nerfs  portent  les  efprits  aux 
mufcles  qui  gonflés  par  ce  liquide  meuvent  toute 
la  machine. 


A  N  G  I  O  L  O  G  I  E, 

OU  DESCRIPTION 
DES  VAISSEAUX. 


L’Angiologie  eft  une  partie  de  l'Anatomie  qui 
traite  des  vaifleaux  fanguins,  arteres  &c  vei¬ 
nes.  Les  arteres  diftnbuent  à  toutes  les  parties  du 
corps  le  fang  qu'elles  ont  reçu  du  coeur  ,  &  les 
veines  l'y  rapportent. 

La  capacité  des  arteres  diminue  toujours  à  me- 
fure  qu'elles  s'éloignent  du  cœur  ,  8c  celle  des 
veines  augmente  à  mefure  qu’elles  s’en  appro¬ 
chent. 

Le  cœur  en  fe  contrariant  pouffe  le  fang  de 
fes  ventricules  dans  deux  grandes  arteres  qui  por¬ 
tent  ce  liquide  dans  toutes  les  parties  du  corps, 
d'où  il  eft  rapporté  par  les  veines  au  cœur  qui  le 
reçoit  dans  le  temps  de  la  dilatation.  Les  deux 
grandes  arteres  font  l 'aorte  8c  l'artere  pulmonaire . 
Les  veines  font  la  veine  pulmonaire  &  la  veine 
cave. 

U  artère  pulmonaire  prend  fon  origine  du  vei> 
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tricule  droit  du  cœur  par  un  tronc  fort  confidé- 
rable  qui  fe  divife  bien-tôt  en  deux  gros  canaux 
qui  vont  fe  rendre  aux  deux  poumons.  Chacun 
de  ces  canaux  fe  divife,  &  fubdivife  en  une  in¬ 
finité  de  branches  8c  de  ramifications  qui  s'éten¬ 
dent  dans  la  fubftance  du  poumon  en  rampant 
fur  les  véficules  qui  le  compofent.  Le  fang  qui  a 
été  diftribué  aux  poumons  par  ces  artères ,  en  eft 
rapporté  par  des  veines  qui  font  la  continuation 
des  vaifièaux  artériels. 

Les  arteres  fe  divifent  en  branches,  les  bran¬ 
ches  en  petites  ramifications.  Les  ramifications  des 
veines  continues  à  celles  des  arteres,  fe  réunifient 
plufieurs  enfemble  pour  former  des  branches , 
8c  les  branches  fe  réunifient  enfuite  pour  former 
des  troncs.  Les  veines  pulmonaires  fortent  des  pou¬ 
mons  par  quatre  troncs  ;  mais  elles  fe  terminent 
en  une  bouche  commune ,  d’où  le  fang  fe  dé¬ 
charge  dans  le  ventricule  gauche  du  cœur. 

L  *  aorte  eft  un  canal  à  peu-près  de  la  grofieur 
d'un  doigt  qui  part  du  ventricule  gauche  du  cœur. 
Cette  artere  jette  dès  fon  commencement  deux 
branches  qui  fe  diftribuent  au  cœur  8c  aux  oreil¬ 
lettes.  Ces  deux  petites  arteres  fe  nomment  coro¬ 
naires.  L'aorte  fait  enfuite  vers  la  troifaeme  ou  la 
quatrième  vertebre  du  dos  >  une  courbure  par 
laquelle  elle  fe  porte  de  droit  à  gauche.  Il  naît  de 
la  partie  fupérieure  de  cette  courbure  trois  arteres 
dont  l'une  fe  divife  peu  après  en  deux  branches 
qui  font  les  carotides  8c  les  deux  fouclavieres. 

Chaque  carotide  parvenue  vers  le  larynx  ,  fe 
divife  en  deux  branches  principales  dont  l'une  fe 
porte  un  peu  en  arriéré  en  fe  courbant ,  8c  va 
gagner  le  defious  de  l’oreille.  Elle  enfile  le  canal 
ofîèux  de  l'os  pierreux  par  lequel  elle  entre  dan$ 
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le  crâne  pour  fe  diftribuer  au  cerveau  &:  aux  mem- 
branes  qui  l'enveloppent.  On  donne  à  cette  bran« 
che  le  nom  de  carotide  interne  ;  8c  celui  de  caro~ 
tide  externe  ,  à  l'autre  branche  qui  au  moyen  de 
plufieurs  divifions  8c  fubdivifions ,  envoie  des 
arteres  à  la  gorge  &  à  toutes  les  parties  externes 
de  la  tête;  c’eft-à-dire,  au  larynx,  au  pharinx  , 
aux  mâchoires,  aux  levres,  à  la  langue,  au  nez , 
aux  yeux,  aux  oreilles ,  8cc. 

Chaque  fouclaviere  donne  aufli  des  vaiflêaux 
à  un  grand  nombre  de  parties.  Elle  fournit  V ancre 
vertébrale, 

Lorfque  la  fouclaviere  parvient  à  baifïèlle  :  elle 
prend  le  nom  d’artere  axillaire. 

L’artere  après  avoir  jette  de  fa  courbure  les 
arteres  carotides  8c  fouclavieres  qui  fe  répandent 
dans  toutes  les  parties  fupérieures  ,  fe  porte  en 
bas  en  defeendant  le  long  du  corps  des  vertebres 
un  peu  à  gauche  jufqu’à  l’os  facrum  où  elle  perd 
fon  nom  en  formant  une  bifurcation.  Dans  ce 
trajet ,  c’eft-à-dire,  depuis  fa  crofîe  ou  courbure 
jufqu’à  fa  bifurcation,  elle  jette  plufieurs  arteres 
dans  l’ordre  fuivant. 

i.  Une  petite  artere  qui  va  au  poumons  8c  aux 
bronches,  8c  qu’on  a  nommé  pour  cela  artere 

bronchiale, 

i.  Les  arteres  inter ceft aies  inférieures  qui  fe  dis¬ 
tribuent  entre  les  côtes. 

3 .  L’œfophage  8c  le  diaphragme  reçoivent  auflî 
des  arteres  de  l’aorte  delcendante. 

4.  La  cœliaque  qui  part  de  l’aorte  fous  le  diaphra¬ 
gme,  8c  envoie  des  branches  à  l’eftomac,  à  l’épi¬ 
ploon  ,  au  duodénum  ,  au  pancréas ,  à  la  rate  , 
au  foye ,  8c  à  la  véficule  du  fiel. 

5.  LJ artere  mefenterique  fuperkure  qui  fe  diftri- 
bue  au  mefentere  8c  aux  inteftins  grêles. 
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6.  Les  arteres  émulgentes  ou  rénales  qui  vont 
aux  deux  reins,  une  de  chaque  côté. 

7.  Les  arteres  qui  vont  aux  capfules  atrabilaires. 

8.  La  mefenterlque  inférieure  qui  fournit  aux 
gros  inteftins ,  Sc  à  la  portion  du  mefentere  qui 
y  tient.  ba  branche  de  cette  artere  qui  va  au  rec¬ 
tum ,  fe  nomme  bœmorrboidale  interne . 

9.  Les  arteres  lombaires  Sc  les  artères  facrées 
qui  fe  diftribuent  aux  mufcles  des  lombes  ,  du 
bas- ventre,  à  la  moelle  de  l’épine.  Sec. 

Le  tronc  de  l’aorte  arrivé  à  la  derniere  vertè¬ 
bre  des  lombes,  ou  à  Los  facrum,fe  bifurque  ou 
le  divife  en  deux  gros  vaifieaux  qu’on  nomme 
arteres  iliaques.  Chaque  iliaque  fe  divife  elle- mê¬ 
me  en  deux  branches  dont  l’une  appellée  iliaque 
bîterne  ,  ou  artere  bypogajlrique ,  fournit  à  la  vef* 
de  ,  à  l’inteftin  redum ,  Sc  aux  parties  voifines. 
La  branche  qui  va  au  redum  ,  le  nomme  bœmor - 
rhoïdale  externe.  L'iliaque  externe  donne  V artere 
ombilicale  ,  Sc  Y  épigaftrique  qui  fe  répand  fur  les 
mufcles  droits  du  bas-ventre  :  enfuite  elle  fort  de 
l’abdomen  par  defibus  le  ligament  inguinal.  A  fa 
fortie  elle  prend  le  nom  àé  artere  crurale ,  Elle  défi- 
cend  le  long  de  la  partie  intérieure  de  la  cuifie, 
en  jettant  des  branches  à  tous  fes  mufcles.  Parve¬ 
nue  à  la  partie  poftérieure  du  genou,  elle  fe  divife 
en  trois  branches  principales  qui  fe  diftribuent  à 
la  jambe  Sc  au  pied. 

Le  fang  que  l’aorte  en  fe  divifant  en  une  infi¬ 
nité  de  rameaux ,  porte  dans  toutes  les  parties 
du  corps ,  en  eft  rapporté  par  des  veines  qui  font 
continues  aux  ramifications  artérielles  ,  Sc  qui  fe 
réunifient  à  mefure  qu’elles  approchent  du  cœur, 
où  elles  aboutifient  par  deux  gros  troncs  qu’on 
nomme  veine-cave  fiipérieure ,  Sc  veines  ave  Infé¬ 
rieure. 
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Toutes  les  veines  qui  rapportent  le  fang  des 
extrémités  fupérieures  de  la  tête  &  de  la  poitrine  , 
aboutirent  à  la  veine-cave  fupérieure.  Celles  qui 
le  rapportent  des  pieds,  des  jambes,  des  cuiffes, 
&  du  bas- ventre ,  fe  terminent  dans  la  veine- 
cave  inférieure  ;  8c  ces  deux  troncs  qui  fe  ren« 
contrent  &  fe  réunifient  vers  la  région  du  cœur  * 
fe  dégorgent  dans  l'oreillette  droite  8c  le  ventri¬ 
cule  droit. 

Nous  ne  fuivrons  point  les  différentes  divifions 
de  ces  veines.  Il  nous  fuffira  de  remarquer  que 
chaque  artere  a  une  veine  qui  l'accompagne,  de 
maniéré  que  la  veine  rampe  fur  l'artere  à  laquelle 
elle  répond ,  &  qu'elle  en  prend  le  nom  ,  c'eft-à- 
dire,  que  la  veine  qui  répond  à  l'artere  foucla- 
viere  gauche ,  &  qui  rapporte  le  fang  que  celle- 
ci  a  porté ,  prend  le  nom  de  veine  fouclaviere 
gauche ,  8c  ainfi  des  autres. 

Il  faut  feulement  remarquer  quelques  particu¬ 
larités  8c  quelques  exceptions  à  cette  régie  géné- 
xale. 

Les  veines  qui  répondent  aux  arteres  carotides 
externes  8c  internes  ,  portent  les  noms  de  veines 
jugulaires  externes  8c  internes . 

Il  y  a  auffî  dans  la  poitrine  une  veine  qui  porte 
un  nom  qui  lui  eft  propre  ,*  c’eft  la  veine  azygos 
{  qui  veut  dire  qui  eft  feul  ou  qui  n’a  point  de 
femblable.  )  Cette  veine  qui  eft  affez  confîdera- 
ble,  rampe  le  long  du  côté  droit  des  vertebres  du 
dos.  Elle  eft  deftmée  à  recevoir  principalement: 
le  fang  que  les  veines  intercoftales  de  ce  côté-là 
lui  rapportent ,  &  à  le  conduire  dans  la  veine- 
cave  iupérieure. 

On  trouve  dans  le  bas-ventre  une  veine  qui 
a  une  fingularité  encore  bien  plus  remarquable 
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que  celles  dont  nous  venons  de  parler  :  Je  veins 
dire  la  veine-porte  qui  fait  office  d'artere  ,  8c  de 
Veine  en  même  temps*  Bile  eft  formée  par  la  réu¬ 
nion  des  veines  qui  viennent  des  vifceres  flottants 
du  bas-ventre.  C'eft-à-dire  ,  que  les  veines  qui 
viennent  de  l'eftomac  ,  des  inteftins ,  du  mefen- 
tere,  de  l'épiploon,  du  pancréas  &  de  la  rate ,  fe 
réuniflènt  pour  former  par  leur  concours  un  gros 
tronc  qu’on  nomme  veine-porte.  Ce  tronc  entre 
dans  la  fubftance  du  foye  ,  &  s'y  diftribue  par  une 
infinité  de  rameaux.  Ces  ramifications  après  avoit 
fourni  la  bile  ^  fe  réunifient  pour  reporter  dans 
la  veine-cave,  non-feulement  le  fang  que  la  vei¬ 
ne-porte  a  conduit,  mais  encore  celui  qui  vient 
au  foye  par  Tartere  hépatique. 

UAdexologîE , 

L Uâenologie  eft  une  partie  de  1*  Anatomie 
qui  traite  des  glandes* 

On  entend  communément  par  le  mot  deglan* 
de  y  un  petit  corps  rond  ou  ovale,  formé  par  l'en¬ 
tortillement  d'un  grand  nombre  de  vaifleaux  de 
differentes  efpeces,  deftiné  à  féparer  de  la  maffe 
du  fang  ou  de  la  lymphe  quelque  humeur  parti¬ 
culière. 

Les  Anatomiftes  du  dernier  fiecle  ont  divîfë 
les  glandes  en  conglobees  8c  en  conglomérées .  Ils 
ont  entendu  par  glandes  conglobees  les  glandes 
Amples ,  telles  que  font  celles  de  la  peau ,  8C 
quelques  glandes  des  inteftins. 

Les  glandes  appellées  conglomérées  font  celles 
qui  font  compofées  d'un  grand  nombre  de  glan¬ 
des  fimples  ramaffées  enfemble.  Telles  font  le 
pancréas,  les  parotides,  les  glandes  maxillaires* 
les  amygdales  >  &c* 
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des  Sens . 

Par  le  mot  de  /m  on  entend  non-feulement 
la  fenfation  que  nous  éprouvons  dans  Pâme  à 
Poccafîon  de  certaines  impreftîons  faites  fur  le 
corps ,  mais  encore  Porgane  qui  eft  deftiné  à  faire 
naître  cette  fenfation. 

Le  Toucher . 

N 

Le  tatt  eft  la  faculté  que  nous  avons  de  dîftî li¬ 
guer  certaines  qualités  des  corps  au  toucher.  On 
peut  dire  en  un  fens  que  Porgane  du  ta<ft  s'étend 
par-tout  où  il  y  a  des  parties  ieniibles*,  c'eft-à-dire 
qu'il  eft  répandu  non-feulement  dans  la  peau , 
mais  encore  dans  toutes  les  parties  du  corps,  foie 
membraneufes ,  foit  mufculeufes,  foit  ligamen- 
ïeufes ,  où  il  fe  trouve  des  nerfs  propres  à  recevoir 
quelque  impreflion,  Sc  à  la  tranfmettre  au  cer¬ 
veau.  Cependant  on  entend  communément ,  8c 
Pon  doit  entendre  par  Porgane  du  taéfcles papilles 
ou  houpes  pyramidales  de  la  peau  par  le  moyen 
defquelles  nousdiftinguonspludeurs  qualités  fen- 
fibles  des  corps.  Cet  organe  eft  plus  délicat  dans 
les  parties  où  les  houpes  nerveufes  font  plus  re¬ 
marquables  :  comme  à  la  plante  des  pieds,  à  lat 
paume  de  la  main ,  &  au  bout  des  doigts. 

Le  Goût . 

Le  goût  eft  le  fentiment  par  lequel  nous  diftin- 
guons  la  faveur  des  alimens  que  nous  prenons. 
Les  mammelons  ou  houpes  nerveufes  de  la  lan¬ 
gue  ,  du  palais  ôc  du  goder ,  conftituent  Porgane 
du  goût. 

L’  O  DO  R  AT. 

Uodorat  eft  la  faculté  que  nous  avons  défende 
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les  odeurs.  L’organe  de  l’odorat  a  Ton  fîege  dâîi§ 
le  nez  dont  l’intérieur  eft  garni  de  la  membrane 
pituitaire  y  parfemée  de  mammelons  fort  fins,&: 
arrofée  par  des  arteres  qui  viennent  des  carotides 
externes.  Ses  veines  vont  fe  rendre  dans  les  jugu¬ 
laires.  Là  première  paire  de  nerfs  qui  fort  du  crâ¬ 
ne  par  les  trous  de  l’os  cribleux ,  s’y  diftribue» 
C’eft  là  qu’eft  l’organe  de  l’odorat. 

V  O  U  I  E. 

Uouîe  eft  la  faculté  que  nous  avons  d’entendre 
les  fons  par  le  moyen  de  l’oreille  qui  eft  l’organe 
de  ce  fens. 

L’organe  de  l’ouie  peut  fe  divifer  en  partie 
externe  ,  en  partie  moyenne,  &  en  partie  interne. 
La  partie  externe  comprend  ce  qui  fe  voit  fans  le 
fecours  de  la  diffeétion  ,  le  conduit  de  i'ouie 
jufqu'à  la  membrane  du  tympan  inclufivement* 
La  partie  moyenne  appellée  la  caijfe  s’étend  depuis 
la  membrane  du  tympan  jufqu’au  labyrinthe. 
Les  offelets  de  l’ouie  font  renfermés  dans  cette 
cavité.  Enfin  la  troifieme  ou  interne  fe  nomme  le 
labyrinthe  ,*  c’eft- là  que  fe  trouvent  les  canaux  de¬ 
mi-circulaires,  &  le  limaçon* 

La  portion  de  l’oreille  qui  paroît  à  nos  yeux 
fans  le  fecours  de  la  difleétion  ,  &:  qu'on  appelle 
communément  oreille ,  eft  formée  par  un  cartila¬ 
ge  appliqué  contre  l’os  temporal,  revêtu  des 
tégumens  communs. 

La  conque  eft  comme  l’embouchure  du  conduit 
auditif  en  partie  cartilagineux  &  en  partie  oftèux 
qui  mene  à  la  membrane  du  tympan  en  fe  portant 
d’abord  de  bas  en  haut,  8c  de  derrière  en  devant  : 
enfuite  il  fait  une  infléxion  à  peu- près  où  com¬ 
mence  fa  portion  ofteufe  pour  defcendre  au  lieu 
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Ht  monter ,  mais  fans  changer  la  diredfeion  qu’il 
à  de  derrière  en  devant. 

Le  conduit  auditif  eft  revêtu  d'une  membrane 
dont  les  glandes  féparentdu  fang  la  cire  des  oreilles» 

Le  tympan  qui  eft  une  membrane  lice,  mince 
8c  tranfparente,  termine  le  conduit  auditif,  8c  le 
fêpare  de  la  caifte» 

La  caijfe  eft  une  cavité  irrégulière  qui  a  fept  à 
huit  lignes  de  largeur  fur  environ  la  moitié  de 
profondeur.  Elle  communique  avec  la  bouche 
par  le  moyen  de  l'une  de  fes  ouvertures  que  Lois 
appelle  la  trompe  d’Eufiacbe » 

Les  ojfdets  de  l’oreille  font  au  nombre  de  trois 
bien  diftinéls,  nommés  le  Marteau,  Y  enclume  8c 
P étrier  à  caufe  de  leur  reftemblance  à  ces  inftru- 
mens.  On  en  trouve  même  un  quatrième  fort 
petit  appellé  os  articulaire,  mais  que  quelques  Ana- 
tomiftes  prétendent  n’être  qu'une  apophyfe  ou 
éminence  de  l'enclume  ou  de  l'étrier  *  qui  fe  déta¬ 
che  par  la  violence  qu’on  eft  prefque  toujours 
obligé  de  faire  pour  parvenir  à  ces  os. 

Le  marteau  eft  articulé  avec  le  corps  de  l’en« 
clume  par  une  efpece  d'articulation  en  forme  de 
charnière.  .  . 

La  longue  branche  de  l'enclume  s'articule  avec 
!  Tétrier  ,  ou  avec  l’os  orbiculaire  qui  fe  trouve 
entre  les  deux,  ,  ,  ;  . 

Le  labyrinthe  renfermé  dans  la  roche  conhfte 
:  en  trois  parties  qui  font  1.  le  veftibule  qui  eft  une 
i  1  cavité  d’une  figure  irrégulière  bien  plus  petite  que 
1  la  caifte.  1.  Les  canaux  demi-circulaires  qui  font 
;  là  la  partie  pofténeure  de  la  roche»  5.  Le  limaçon 
qui  eft  dans  fa  partie  prefqu'antérieure  :  de  forte^ 
que  le  veftibule  dent  le  milieu  entre  les  canaux' 
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La  V  u  £» 

La  vue  eft  la  faculté  d'appercevolr  les  corps- ÿ 
les  yeux  en  font  l'organe. 

On  remarque  en  général  dans  l'œil  trois  mem¬ 
branes  ,  trois  cavités  &  trois  fortes  d'humeurs.  La 
membrane  externe  qui  enveloppe  tout  le  globe  3 
fe  nomme  la  cornée  \  la  fécondé  s’appelle  la  cho¬ 
roïde  ;  on  donne  à  la  troifieme  ou  interne  1er 
nom  de  retine . 

La  cornée  qui  vient  de  la  dure-mere  fe  diftin- 
gue  en  cornée  opaque  ou  fclerotïque  c'eft  la  por-* 
non  blanche  &  poftérieure  ;  Sc  en  cornée  trans¬ 
parente  ;  c’eft  la  portion  antérieure*. 

La  choroïde  qu'on  regarde  comme  une  produc¬ 
tion  de  la  pie-mere3  Ôc  qui  ed  teinte  d'une  hu¬ 
meur  noire  comme  de  l'encre,  s’étend  depuis  le 
tronc  du  nerf  optique  ou  la  partie  la  plus  enfon¬ 
cée  de  l’œil  jufqu'au  bord  de  la  cornée  tranfpa- 
rente  où  elle  s'attache  allez  fortement  ;  ôc  de-la 
fe  jettanc  en  dedans  de  l'œil ,  elle  y  forme  un 
plan  circulaire  percé  dans  fon  milieu.  On  donne 
à  cette  portion  le  nom  d 'uvée  :  fon  bord  s'appelle 
l 'iris  y  ôc  le  trou  fe  nomme  la  pupille  ou  la  pru¬ 
nelle* 

La  troilieme  membrane  ou  l'interne  s’appelle 
la  retine .  Elle  palîe  pour  une  ex  pan  lion  de  la  por¬ 
tion  médullaire  du  nerf  optique.  Elle  rapide  l’œil 
poftérieurement  jufqu'au  bord  du  criftallin. 

Les  trois  humeurs  de  l'œil  font  l 'humeur  Vitrée 2 
îe  criftallin ,  &  l' humeur  aqueufe , 

L 'humeur  vitrée  qui  occupe  la  partie  poftérieu^ 
te  du  globe  eft  tranfparente.  Elle  elt  contenue 
dans  une  infinité  de  cellules  qui  communiquent- 
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les  unes  avec  les  autres ,  enveloppées  d'une  iûhri* 
Brâne  commune  extrêmement  fine. 

L 'humeur  crlft'alline  ou  plutôt  le  criftdlin  efë 
un  corps  ferme  >  blanchâtre  ,  trârifparènt  5  de  la 
figure  d’une  lentille  qui  occupe  îe  milieu  de  l'œiU 
11  eft  suffi  revêtu  d'une  membrane  fine  &  trànfe 
parente» 

VhmneûŸ  dqueûfe  eft  renfermée  entre  le  criftafc 
lin  &  la  partie  antérieure  de  la  cornée»  On  diftin- 
gue  en  deux  chambres  là  cavité  qui  contient  cette 
humeur;  bavoir ,  en  chambre  antérieure  ôc  en 
chambre  postérieure»  Ces  deux  chambres  qui 
communiquent  en  Semble  par  la  pupille  ne  font: 
diffinguces  que  par  i'uVee, 

L 'humeur  aqueufe  ainfi  nommée  5  parce  qu'elle 
eft  coulante  &  limpide  peut  fe  réparer  lorfqu'elle 
eft  perdue,  c'eft- à-dire,  que  fi  elle  vient  à  s'échap¬ 
per  par  la  piquure  de  la  cornée  tranfparente3  les 
vailfeaux  deftinés  à  féparer  cette  humeur  en  four- 
niftent  en  peu  de  temps  une  quantité  capable  de 
la  remplacer. 

Les  yeux  reçoivent  leurs  ârteres  des  carotides  3 
&z  leurs  veines  fe  rendent  dans  les  jugulaires. 
Les  nerfs  optiques  ne  font  pas  les  fenls  qui  fe  rën« 
dent  à  l'œil  :  iî  y  a  des  branches  de  pluffieurs  au¬ 
tres  paires  de  nerfs  principalement  de  la  troifieme 
qui  s'y  diftribuentê 

Les  mouvemens  des  yeux  s’exécutent  par  le 
moyen  de  fix  mufclès  pour  chaque  œil  ;  favoim 
quatre  mufcles  qu'on  appelle  droits  ;  &  deux  au¬ 
tres  qu'on  nomme  mufcles  obliques . 

Les  mufcles  droits  fervent  à  tirer  l’œil  en  haut,, 
en  bas ,  vers  le  nez  ,  &  vers  l'angle  oppofé. 

Les  mufcles  obliques ,  l'un  fupérieur ,  &.  l'autre 
Inférieur  qui  embraflent ,  pour  ainfi  dire  ,  l'œil 
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cranfverfalement  d’un  angle  à  l'autre  *  ,  fervent 
à  faire  tourner  un  peu  l’œil  fur  fon  axe,  lorfqu'ils 
agiftent  féparément;  &  à  porter  l'œil  en  dehors 
en  l'allongeant  lorfqu'ils  agiftent  comme  de  con- 
cert,  &  le  compriment  fupérieurement  &  infé¬ 
rieurement. 

Il  y  a  eu  des  fentimens  differents  fur  le  princl* 
pal  organe  de  la  vifion.  Les  uns ,  ôc  c'eft  le  plus 
grand  nombre  ,  ont  penfé  que  c’étoit  la  retine  > 
d'autres ,  comme  M  M.  Mmoîte  &:  Afery  ont 

Î>rétendu  que  c'étoit  la  choroïde.  Sans  entrer  dans 
e  détail  des  raifons  dont  les  uns  &  les  autres  ont 
appuyé  leur  opinion  ,  nous  nous  contenterons 
d'obferver  qu'on  a  découvert  par  le  moyen  de 
la  difïeéHon  ,  que  ce  font  les  nerfs  optiques  qui 
font  affeélés  dans  la  goutte  fereine  qui  eft  une 
paralyfie  de  l’organe  de  la  vifion.  Cette  obfer- 
vation  eft  favorable  au  fentiment  des  premiers  ; 
puifque  ce  n'eft  point  à  la  choroïde ,  mais  à  la 
retine  que  ces  nerfs  fe  diftribuent  :  ou  plutôt 
que  la  retine  eft  une  expanfion  du  nerf  opti¬ 
que. 

*  On  demne  îe  nom  de  grand  angle  ou  d'angle 
interne  de  l'ail ,  à  la  partie  qui  touche  au  nez;  8c 
eelui  d'angle  externe  ou  de  ÿetit  angle  »  au  c£té  dé 
l’œil  qui  lui  eft  op^olé. 
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Qu  E  S  T  I  O  N  I. 

D'où  vient  l'huile  que  l'on  voit  tranfuder  des 
m  qu'on  a  féparés  du  cadavre  ? 

Rep .  La  membrane  qui  entoure  la  moelle  fert 
comme  de  période  aux  os  intérieurement.  Elle 
eft  adhérente  à  ceux-ci,  i°.  par  de  petits  vaif- 
féaux,  zQ.  par  les  petits  prolongerons  qu'elle 
envoie  dans  les  pores  ofieux  :  le  fuc  moelleux 
coule  dans  la  fubftance  de  l'os  par  ces  prolon¬ 
gerons,  &  fe  manifefte  au  dehors. 

Clopton  Havers  a  remarqué  de  petits  conduits 
qui  portoient  l'huile  moèlleufe  dans  les  jointures^4 
ce  qui  doit  faciliter  le  mouvement  des  os. 

Question  n. 

Pourquoi  les  os  font-ils  plus  nombreux  dans 
les  jeunes-gens  que  dans  les  vieillards? 

Rep.  Le  cartilage  eft  une  partie  blanche,  dure, 
élaftique,  polie,  privée  defentimentqui  fe  trouve 
iur-tout  aux  extrémités  des  os.  C'eft  ce  qu'on 
appelle  vulgairement  le  croquant  dans  le  veau 
&  dans  le  bœuf.  Plufieurs  cartilages  deviennent 
os  avec  le  temps ,  car  il  arrive  qu’un  cartilage 
qui  étoit  entre  deux  os  s'ofiifie  ^  Sc  alors  les  trois 
pièces  n'en  forment  plus  qu'une.  Cela  fe  remar¬ 
que  vifiblement  dans  le  fternum.  Dans  les  enfans 
les  cartilages  qui  fe  trouvent  entre  deux  os  ne 
font  point  ofififiés.  Il  y  a  donc  deux  os  réelle** 
ment  féparés  :  dans  la  fuite  le  cartilage  s'ofïifîant 
s’unit  aux  deux  os  pour  n'en  former  qu'un  ;  fera- 
blable  à  deux  jeunes  plantes  qui  s’unifient  enfem- 
ble  pour  ne  former  qu'un  arbre  dans  la  fuite. 
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Q_U  E  S  i  ION  I  I  ï  » 

Quelquefois  on  voir  mourir  fur  le  champ  les 
perfonnes  qui  reçoivent  un  coup  d'épée  dans 
l'œil.  Comment  cela  ?■ 

R/p.  L'os  frontal  eft  très-mince  dans  les  en¬ 
droits  où  il  fe  joint  avec  les  temporaux.  Il  n'y  a 
point  là  de  diploé  ;  il  eft  encore  plus  mince  dans 
la  partie  de  l’orbite  qui  avoifine  le  nez  ;  ainfi 
l’épée  pénétre  Los  dans  cet  endroit  foible,  perce 
Jufqu’à  la  bafe  du  cerveau  ,  coupe  des  nerfs  à 
leur  origine;  ou  bien  ouvre  quelques  vaifteaux 
fabguins,  &  il  arrive  un  épanchement  de  fang 
gui  eft  bientôt  fuivî  de  la  mort. 

Q^u  e  s  T  î  o  N  iv. 

L'os  occipital  eft  plus  épais  Sc  plus  fort  que 
tous  les  autres  os  du  crâne  ;  s'il  eft  mince  à  la 
partie  inférieure  ,  cette  portion  eft  recouverte  Sc 
comme  matelaçée  par  une  grande  quantité  de 
xnufcles.  Pourquoi  une  telle  épaifteur  Sc  tant  de 
force  dans  cet  os  ? 

R/ù.  C’eft  qu'il  recouvre  le  cervelet  dont  les 
snoindres  bleftures  font  de  la  derniere  conféquen- 
çe;  Sc  qu’il  eft  par  fa  fituation  plus  expofé  à  la 
fradture  dans  les  chutes  qu'aucun  autre  os  du 
d*  âne.  Car  fi  l'on  tombe  en  devant  ,  on  le  retient 
lur  les  mains  *  Sc  l'on  empêche  par-là  le  front  de 
porter  contre  le  pavé  :  fi  l'on  vient  à  tomber  fur 
les  côtés  3  les  épaules  qui  débordent  la  tête  3 
fuppoLteni  le  coup  ;  ou  du  moins  la  plus  grande 
partie  du  coup  ,  Sc  les  parties  latérales  de  la  tête 
én  fouffrent  peu:  au  lieu  que  fi  l'on  tombe  à  la 
tenverfe,  le  derrière  de  la  tête  porte  à  terre,  Sc 
Ÿ  porte  violemment,  Il  école  donc  bien  nécefiàire. 
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.que  l'os  de  cette  région  fut  capable  d'une  plus 
grande  réiiftance. 

Q U  ESTIONS. 

Le  crâne  auroit  pu  être  formé  d'un  feul  os  5 
puiique  les  articulations  de  tous  les  os  qui  le 
compofenr  font  abfolument  fans  mouvement 
Pourquoi  donc  cette  multiplicité  d'os  &  ce  grand 
nombre  de  futures  .? 

Rep.  La  pluralité  des  os  fait  que  le  crâne  grofifit 
bien  plus  vite  &  plus  aifément  qu'il  ne  feroit  5 
s'il  étoit  d'une  feule  piece.  Dans  le  fœtus  les  os 
du  crâne  11e  le  touchent  pas  ,  ils  s'étendent  tous 
cnfemble  en  allant  du  centre  à  la  circonférence: 
le  crâne  prend  de  l'accroifîement  par  une  infinité 
de  points  en  même  temps  qui  s'approchent  les 
uns  des  autres  en  même  proportion. 

Suppofez  que  les  os  pariétaux  feuîs  dufient 
s'étendre  pour  former  le  devant  de  la  tête  *  n'eft- 
îi  pas  évident  que  cette  partie  feroit  formée  bien 
plus  tard  qu'elle  ne  l'efl: ,  tandis  que  l'os  frontal 
ôc  les  pariétaux  croifiènt  chacun  de  leur  côté  ? 
aufifi  voyons -nous  que  dans  les  jeunes- gens  la 
tête  dont  les  os  commencent  à  fe  toucher ,  ne 
groffit  que  très-lentement?  elle  augmente  plus  en 
volume  en  trois  mois  de  temps  dans  un  fœtus  , 
qu'elle  n'augmente  en  24  mois  vers  l'âge  de 
douze  à  quinze  ans. 

Quant  aux  futures  elles  font  d'une  grande  uti¬ 
lité  pour  mettre  le  crâne  à  l'abri  des  fêlures  trop 
étendues.  Suppofez  que  par  une  chute  ou  un 
coup  reçu  fur  la  tête  ,  un  os  du  crâne  fe  trouve 
fêlé  *,  la  fêlure  qui  dans  un  crâne  d'une  feule 
piece  auroit  pu  s'étendre  d'un  côté  de  la  tête  à 
f autre  >  eft  arrêtée  par  la  première  iuture  qui  fe 
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rencontre  ;  enforte  qu’il  n’y  a  d'endommagé  qujg 

Vos  où  le  coup  a  porté. 

La  figure  fphérique  du  crâne  a  aufïî  cet  avan¬ 
tage  ,  qu'elle  eft  plus  en  état  que  toute  autre, 
de  ré  lifter  aux  coups  dçs  corps  extérieurs.  Dans 
une  voûte  les  parties  fe  foutiennent  mutuellement 
&  par- là  s’oppofent  à  leur  enfoncement  :  c’eft  ce 
qui  fe  rencontre  dans  la  figure  du  crâne. 

Q^U  E  S  T  I  P  N  VI. 

Pourquoi  l’épine  n’eft-elle  pas  formée  d'une 
feule  piece  ? 

Rep.  Si  cette  colomne  ofteufe  eût  été  d'une 
feule  piece,  elle  auroit  été  bien  plus  expofée  à  la 
fraébuie  >  &  de  plus  auroit  mis  l'homme  dans 
un  ptaç  de  rpideur  qui  l’auroit  empêché  de  le  * 
plier  en  aucun  fens.  Au  lieu  qu’étant  compofée 
d’un  grand  nombre  de  pièces  qui  fe  rapportent 
parfaitement  les  unes  aux  autres ,  elle  peut  céder 
fan?  fe  cafter ,  &  l’homme  peut  exécuter  fans 
gêne  toutes  fortes  de  mouvemens.  Elle  eft  ferme 
Sc  flexible  lelon  notre  volonté.  Eft-il  queftion  de 
porter  un  pefant  fardeau  fur  la  tête  ?  le  cou,  par 
le  m°yen  des  rnufcles  ,  devient  roide  comme 
s’il  n’etoit  que  d’une  feule  piece.  Faut-il  le  pan- 
cher  ou  fe  tourner  de  côté  ?  l'épine  (e  plie  en 
tout  fens  comme  fi  l’on  en  démontoit  tous  les  os. 

Remarquez  que  les  perlonnes  qui  ont  été  long- 
temps  de  bout  ou  qui  ont  porté  de  gros  fardeaux-, 
ont  moins  de  hauteur  que  quand  elles  ont  été 
long-temps  au  lit.  Comme  les  vertebres  lonc 
unies  çnfemble  par  un  ligament  cartilagineux 
mitoyen  entre  deux  vertebres ,  ces  ligamens  fouf- 
frent  compreftion  &  fe  rétabliflènt  aifément; 
pTft  de- là  que  vient  la  liberté  &  la  facilité  qu'osa 


de  la  Physiologie»  49s 
a  d'exécuter  les  mouvemens  d’extenflon  8c  de 
üéxion ,  c'eft-à-dire,  en  devant  8c  en  arriéré  s 
aufli-bien  qu'à  droite  &c  à  gauche.  Quand  on  eft 
longtemps  de  bout  ou  qu'on  porte  de  gros  far¬ 
deaux  ,  les  ligamens  font  plus  comprimés  qu'ils 
ne  le  font,  quand  on  eft  au  lit  dans  une  fltua- 
tion  horizontale.  Le  corps  s’affaifle  donc  un  peu* 
8c  il  eft  plus  court  de  quelques  lignes» 

e  s  t  1  o  N  VII. 

A  quoi  fervent  les  côtes  ? 

Rep.  A  défendre  les  organes  vitaux  3  c’eft-à'dire  s 
le  cœur  &  les  poumons.  Sans  ce  rempart  olfeux 
ces  vifceres  feroient  expofés  à  être  troublés  à  cha¬ 
que  inftant  dans  leurs  fondions  ;  ce  qui  feroit 
très-préjudiciable  à  la  fanté  &  à  la  vie  même  s 
car  les  mouvemens  de  ces  organes  font  h  nécef- 
faires  qu'ils  ne  fauroient  cefler  fans  que  l'animal 
périfle, 

Q^XJ  ESTION  VI I  î. 

A  quoi  bon  cette  multiplicité  d’os  dans  la 
main  ,  (  car  il  y  en  a  jufqu'à  27  dans  chaque 
main  )  ? 

Rep.  Elle  eft  néceflaire  pour  la  facilité  des  dif¬ 
férents  mouvemens  que  nous  voulons  exécuter. 
Si  chaque  doigt  n’étoit  fait  que  d'un  feul  os  ,  au 
lieu  de  trois,  nous  ne  pourrions  les  fléchir  8c  les 
mouvoir  pour  faifir  8c  prendre  ce  que  nous  vou* 
Ions. 

Q^U  ESTION  IX. 

D'où  vient  le  cliquetis  des  jointures  des  doigts  ? 

Rep.  Comme  on  lépare  avec  vîtefle  deux  lurfa- 
çes  oiïeufes  aflez  larges  qui  fe  touchoient  immé¬ 
diatement,  qh  çaufe  dans  l’air  qui  fs  coule  entre 
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fes  furfaces  8c  les  environne  une  explofion  bruf- 
que  ,  un  frémifïement  fubit  qui  fait  le  cliquetis. 

Q^U  E  S  T  I  O  N  X. 

Les  extrémités  des  os  longs  font  plus  groffes 
8c  plus  étendues  que  le  corps  de  l’os.  Donnez-en 
la  railbn. 

Rep.  Cette  étendue  a  plufieurs  avantages,  tant 
par  rapport  à  la  fermeté  des  os  mêmes  ,  que  par 
rapport  aux  mouvemens  que  ces  os  doivent  exécu¬ 
ter.  Car  par  rapport  aux  os,  cette  étendue  affer¬ 
mit  leur  afîiette  les  uns  par  rapport  aux  autres , 
Sc  prévient  par  conféquent  les  dangers  de  diflo- 
cation.  Elle  donne  de  la  grandeur  à  l’arc  de  cer¬ 
cle  qu’ils  peuvent  décrire  dans  leurs  mouvemens  , 
Sc  augmente  la  bafe  par  laquelle  peut  paffer  la 
ligne  de  direction  par  rapport  aux  mouvemens 
des  os ,  ces  têtes  plus  larges  éloignent  l’infertion 
des  mufcles,  du  centre  de  mouvement  -,8c  par  con¬ 
féquent  donnent  plus  d'efficacité  à  leurs  efforts. 
Si  la  partie  moyenne  de  l’os  eft  moins  vafte ,  ce 
qui  auroit  beaucoup  nui  aux  agrémens  du  corps, 
elle  eft  en  récompenfe  bien  plus  folide.  En  effet, 
c'eft  vers  cette  partie  de  l’os  que  fe  concentre 
tout  l'effort  de  l’aétion  des  parties  fupérieures  Sc 
de  la  réaétion  des  parties  inférieures.  Il  faut  re¬ 
marquer  ici  que  les  cavités  des  os  longs  indépen¬ 
damment  des  ufages  de  la  moelle  qu’ils  contien¬ 
nent  fervent  aufli  à  rendre  l’os  moins  fragile  ,  en 
rendant  le  levier  qui  fe  forme  néceffairementpour 
caflèr  l’os,  moins  fort;  car  cette  cavité  éloigne  né- 
çeflairement  la  force  du  point  d'appui. 

(Question  xi. 

Comment  fe  nouniffent  les  os  } 


DE  LA  P  H  Y  S  ï  O  L  O  G  I  ïj 
Reÿ,  Les  v  aideaux  fanguins  entrent  dans  la 
fubdance  des  os  pour  les  nourrir  :  on  peut  fuivre 
certains  rameaux  dans  les  parties  lçs  plus  dures , 
iis  ie  gliflent  entre  les  lames  odeufes.  Les  veines 
n'accompagnent  pas  les  arteres  comme  dans  les 
autres  parties  du  corps,  elles  drivent  d'autres 
routes  pour  reporter  le  fang  :  ces  yaifleaux  fer¬ 


vent  a  nourrir 


les 


os. 


On  a  prétendu  que  les  os  ne  fe  noumfïent  que 
par  le  fuc  plâtreux  que  ces  arteres  dépofent  dans 
Jes  cellules  qui  font  entre  les  lames olfeu Tes;  ce  fuc 
preilé  continuellement  par  les  arteres  ,  i Q.  étend 
les  fibres  cfïeufes,  &  par  conféquent  allonge  les 
os,  &  leur  donne  de  l'épailleur;  zQ,  par  iapreflion 
des  fibres  8c  par  le  battement  des  arteres *  la  partie 
liquide  du  fuc  plâtreux  fe  difîipe,  8c  le  refie  fe 
durcit  :  ainfi  les  os  doivent  par -là  devenir  plus 
durs;  fi  cette  matière  venoit  à  fe  difloudre,  &que 
}e  fang  gonflât  fïfort  les  yaifleaux  qu'il  s'épanchât 
dans  les  cellules ,  les  os  paroîttoient  rougeâtres  s 
&  pour  ainfi  dire  ,  charnus. 

Un  Académicien  a  démontré  que  les  fibres  du 
période  (  membrane  qui  couvre  les  os  )  s'implan¬ 
tent  *  entre  les  fibres  offeufes,  &  devenant  ofîeu- 
fes  elles-mêmes  ,  elles  produifent  de  nouvelles 
couches  d'os  ,  fuivant  le  méchapifme  par  lequel 
les  lames  de  l'écorce  des  arbres  fervent  à  la  nour¬ 
riture  du  bois  des  arbres  en  devenant  elles-mêmes 
ligneufes.  Comme  ces  couches  font  formées  dans 
les  arbres  par  le  fecours  de  la  fève  y  de  même  les 
couches  du  période  fe  forment  8c  fe  renouvel¬ 
lent  comme  toutes  les  autres  parties  du  corps 
humain  par  le  moyen  de  la  circulation.  ïl  a  pouffé 
fe  s  expériences  plus  loin ,  8c  a  démontré  h  for- 
î  S’inférenq 
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matioft  fuccefTîve  de  ces  lames  en  noumfîant  les 
animaux  de  garance  ;  cette  plante  a  la  propriété 
de  teindre  les  os  en  rouge.  Par  ce  moyen  la  lame 
qui  avoit  été  formée  dans  l’efpace  de  temps  pen¬ 
dant  lequel  l’animal  avoit  été  nourri  de  garance 
étoit  abfolument  rouge,  6c  celle  qui  s’étoit  for¬ 
mée  dans  le  temps  où  l’on  avoit  interrompu 
l’ufage  de  cette  racine,  avoit  la  couleur  naturelle 
des  os. 

Un  Auteur  ne  croit  pas  ces  raifons  fuffi- 
fantes  pour  nous  conduire  à  nier  l’exiftence 
d’un  fuc  plâtreux  qui  réellement  fe  trouve  dans 
les  os  ;  8c  qu’on  démontre  fur-tout  dans  la  for- 
matîondes  calus,  &  dans  certaines  efpeces  d’exoC- 
tofes;  car  quoique  cet  Académicien,  8c  même 
âvant  lui  Antoine  de  Heyde  nous  ait  démontré 
la  part  qu’a  le  périofte  dans  la  formation  des 
calus,  cependant  on  y  découvre. toujours  un  fuc 
plâtreux  qui  à  la  vérité  ne  forme  pas  des  parties 
organifées ,  mais  qui  fuffit  pour  réunir  8c  pour 
fouder  les  parties  féparées. 

Quoiqu’il  en  foit ,  ce  fuc  plâtreux  n’auroit-il 
pas  l’air  de  fyfteme  ?  &  ne  pourroit-on  pas  dire 
que  les  os  ont  la  même  nourriture  que  les  autres 
parties.  La  lymphe  nourricière  en  s’épaifliffanc 
dans  l’intérieur  des  os,  ne  pourroit  -  elle  pas  les. 
nourrir  &  produire  leur  accroilfement.  Voyez  fur 
cela  Nutrition  8c  Accroiifement, 

Q^U  E  s  T  I  O  N  XI  I.  t 

Les  cartilages  font  dépourvus  de  lentiment 
comme  les  os.  Quelle  en  eft  la  caufe  ? 

Rép.  Ce  n’eft  pas  que  les  uns  8c  les  autres 

*  Tumeurs  ofleufes  coiurg  nature  qui  s’élèvent  fu£ 
la  fmface  des  o$» 
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îf  aient  des  nerfs,  puifqu’ils  font  formés  du  pé*i 
ri  ode  ,  membrane  qui  couvre  les  os ,  comme  l’a 
©bfervéM.  Duhamel  \  mais  ce  qui  fait  qu’ils  man¬ 
quent  de  fentiment,  c’eft  que  les  nerfs  y  font  trop 
ferrés  ;  &  par-là  hors  d’état  de  recevoir  &c  de  tranf. 
mettre  aucune  impredion. 

QjU  E  s  T  I  O  N  XIII. 

Pourquoi  ne  coule-t-il  pas  du  fang  quand 
l’épiderme  eft  bleftée  ? 

Rép.  L’épiderme  eft  une  membrane  mince  qui 
eft  répandue  fur  toute  la  peau  dont  elle  eft,  pour 
ainfi  dire,  une  partie,*  ce  terme  lignifie  fur  peau. 
C’eft  ce  que  le  commun  appelle  ordinairement 
peau.  On  n’y  apperçoit  point  de  vaifteau  ,  &Z 
Rhuifch  n’a  pu  en  découvrir  par  fes  injeétôons 
les  plus  fubriles.  S’il  n’y  a  point  de  vaifteau  il 
n’eft  donc  pas  étonnant  qu’il  n’en  coule  point  de 
fang  lorfqu’elle  eft  bleftée.  On  fait  auiïi  que  l’épi¬ 
derme  eft  fans  mouvement  &  fans  fentiment , 
puifque  une  épine  qui  la  perce  légèrement  ne 
fait  point  de  mal, 

QjU  E  S  T  I  O  N  XIV. 

Dans  quelle  partie  la  couleur  des  negres  a-t-elle 
fon  fiege? 

Rép.  Si  on  enleve  du  cadavre  d’un  Negre  le 
corps  réticulaire  qui  eft  entre  l’épiderme  &  la 
peau  ,  on  remarque  que  la  peau  eft  de  couleur 
ordinaire,  &  que  ce  qu’on  a  enlevé  eft  de  couleur 
noire,  comme  l’a  obfervé  M.  Ruyfch  :  ce  qui 
prouve  que  la  couleur  des  Negres,  dont  la  caule 
n’eft  pas  encore  bi§n  connue  >  a  fon  fiege  dans 
cette  partie. 
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QjJ  E  S  T  I  O  N  X  \r. 

D’où  vient  aux  cheveux  la  cduleur  blonde  3 
noire ,  blanche  ,  Sec  ? 

Rep.  Avant  de  répondre  il  faut  remarquer 
i°.  que  la  racine  des  cheveux  fe  nomme  oignon 
ou  bulbe  à  caufe  de  fa  figure.  Il  y  a  apparence 
que  la  racine  eft  creufe  Sc  vafculeüfe  comme  la 
racine  des  plumes  des  oifeaux,  Dans  cette  capfulé 
bulbeufe  on  apperçoit  les  racines  des  poils  qui 
font  baignées  d/une  liqueur  qui  s’y  filtre  conti¬ 
nuellement  •>  avant  que  le  corps  du  poil  commen¬ 
ce  il  fe  trouve  à  la  racine  une  iubftance  mo el¬ 
le  ufe  qui  fournit  fans  doute  la  nourriture.  Ce 
corps  du  poil  eft  cdmpofé  de  petites  racines  qui 
fe  rafïèmblent  :  il  effc  environné  d’un  grand  nom¬ 
bre  de  lignes  noirâtres  qui  s’étendent  depuis  la 
racine  jufqu’à  l’extrémité  :  apparemment  que  ces 
lignes  font  des  vaifleaux  deftinés  à  la  nourriture 
des  poils* 

z°.  Comme  les  poils  tiennent  aux  houpes  ner- 
veufes  3  qu’ils  font  vafculeux ,  qu’ils  ont  leurs 
racines  baignées  d’une  humeur,  il  s’enfuit  i  °  »  qu’ils 
doivent  croître  ;  i9.  qu’on  doit  féntir  de  la  dou¬ 
leur  quand  on  les  arrache  :  les  nerfs  dont  on  lès? 
fépare  foufirent  alors  une  foiutiûn  de  continuité, 
Ainfi  pour  répondre  à  la  quefhon,  les  lignes  noi¬ 
râtres  dont  nous  avons  parlé  étant  des  vaifleaux  •> 
il  s’enfuit  i°.  que  s’il  fe  filtre  une  matière  noirâ¬ 
tre  dans  le  bulbe,  les  poils  feront  noirs,  2°,  que 
dans  les  bulbes  où  il  fe  filtre  Une  matière  jaune 
ou  ronfle ,  les  poils  auront  la  même  couleur  $ 
êc  fi  la  matière  eft  d’un  jaune  brillant ,  iis  fe- 
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font  blonds  ,  de-là  vient  que  les  poils  fe* 
font  blancs  ou  blonds  :  dans  les  pays  fepten- 
Êentrionaux  ils  font  reflerrés  par  le  froid  ,  par 
conféquent  ils  doivent  recevoir  une  matière  plus 
tenue  y  3c  ils  feront  donc  blonds  dans  ces  climats  j 
mais  dans  les  pays  méridionaux  comme  ils  font 
raréfiés  ,  3c  que  le  fang  fe  porte  avec  plus  de  force 
à  la  peau,  3c  par  conféquent  au  bulbe,  la  ma¬ 
tière  qui  fait  le  coloris  noir  fe  formera  plus  aifé- 
ment  j  ainfi  dans  les  pay  s  méridionaux  les  cheveux 
feront  noirs.  3°.  Que  dans  les  adultes  les poüs doi¬ 
vent  être  noirs  plutôt  que  dans  les  enfans  j  car  outre 
que  les  vailleaux  augmentent  dans  les  poils  des 
adultes,  les  fibres  qui  y  pouffent  la  nourriture,  au¬ 
gmentent  en  force  j  le  fang  eft  donc  porté  à  la 
racine  avec  plus  de  violence.  4°.  Que  dans  les 
vieillards  les  poils  doivent  devenir  blancs  ;  car 
tout  le  deffeche  quand  on  vieillit ,  ainfi  le  fang. 
ne  peut  pas  entrer  par-tout  où  il  s'infinuok  aupa¬ 


ravant. 

Enfin  pour  raîfon  générale  ne  pourroît-on  pas 
dire  que  la  racine  des  cheveux  donnant  à  l'hu¬ 
meur  qui  les  nourrit  différentes  combinations, il 
en  réfulre  un  mixte  capable  de  réfléchir  de  telle 
ou  de  telle  façon  les  rayons  de  lumière ,  ce  qui 
donne  diverfes  couleurs  5  comme  le  fuc  des  plan»# 
tes  étant  différemment  combiné  dans  les  racines 
forme  enfuite  des  fleurs  de  différentes  couleurs» 

Les  fers  à  cheveux  les  font  frifer  ;  parce  que 
l'humidité  des  cheveux  s'étant  exhalée  par  la  cha¬ 
leur  du  fer  ,  les  parties  folides  fe  rapprochent,  3c 
eonfervent  la  fituation  que  la  papillotte  leur 
donne. 

Dans  certains  fu'jëts  les  cheveux  frifent  natu¬ 
rellement  j  cela  vient  (ans  doute  de  la  figure  quo 
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les  poils  prennent  dans  les  pores  :  s’ils  fortent  par 
des  pores  tortueux  ,  ils  y  prennent  la  même  con-^ 
figuration  ;  dès  qu’ils  feront  expofés  à  l'air ,  leurs 
parties  fe  refferrent  dans  le  même  arrangement 
qu'elles  ont  reçu  dans  leur  p  ad  âge  :  femblables  à 
une  plante  qui  forçant  d'entre  les  rochers  qui  la 
gênent  inégalement ,  penche  fur  l’endroit  qui  lui 
lai(Te  plus  de  liberté,  ou  comme  un  jet  d'eau  qui 
fait  prendre  diverfes  inclinaifons  félon  le  trou 
que  l'on  pratique  à  l'ajutage  de  laiton. 

M.  Chirac  a  obfervé  que  le  corps  des  cheveux 
n'étoit  .que  des  filets  raflemblés.  Les  liens  qui  les 
unifient  (  &  ce  ne  peut  être  que  quelque  petit  filet 
ou  quelquhumeur)  venant  par  la  fechereffe  à  fe 
rompre  >  les  filets  fe  féparent  ;  &  c’efl  ainfl  que 
les  cheveux  fe  fourchent. 

Si  certaines  perfonncs  n'ont  point  de  barbe  y 
on  peut  dire  que  le  bulbe  des  cheveux  étant  trop 
petit ,  ne  fournit  pas  allez  de  nourriture  pour 
f  augmentation  de  la  petite  plante ,  6c  alors  il  ne 
refte  qu'un  petit  poil  folet  ;  car -qu'on  examine 
bien  le  vilage  d’une  perfonne  qui  femble  n'avoir 
point  de  barbe ,  on  verra  qu'il  y  a  beaucoup  de 
poil'  folet  qui  n'eft  point  fenfible  même  à  un 
pied  de  diftance.  . 

Les  cheveux  tombent  à  un  certain  âge  y  du 
moins  dans  le  plus  grand  nombre  de  perfonnes  ; 
parce  que  dans  la  vieilleffe  toutes  les  parties  foli- 
des  du  corps  fe  defîéchent  &  fe  durcilTènt.  Les 
bulbes  des  cheveux  fe  reilerrant  6c  venant  à  fer 
durcir,  le fuc  nourricier  ne  peut  plus  les  pénétrer 5 
la  racine  des  cheveux  doit  donc  fe  deffecher  fau¬ 
te  de  cette  humidité  6c  de  cette  nourriture  ,  6>c  les 
cheveux  tombent  alors  néceffairement. 

Certaines  perfonnes  gardent  leurs  cheveux 

dans 
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dans  un  âge  très-avancé.  Cela  ne  peut  venir  que 
de  ce  qu'elles  font  d'un  tempérament  humide 
qui  contribue  à  conferver  plus  long-temps  la 
fouplefïè  de  toutes  les  partiesa 

Q JJ  E  S  T  I  O  N  XVn 

»  > 

Pourquoi  fort- il  du  cerveau  tant  de  nerfs  qui 
fe  diftribuent  dans  toutes  les  parties  du  corps  3 

Rep.  C'eft  pour  les  animer  toutes  par  Padioit 
des  efprits  animaux,  &c  afin  que  Parue  qui  félon 
les  Philofophes  modernes,  réfide  dans  le  cerveau 
fans  cependant  occuper  un  efpace  réel ,  foit  tou¬ 
jours  avertie  au  moindre  mouvement  du  corps» 

Remarquez  que  par  le  mot  d ’  efprits  on  entend 
une  fubftance  très-fubtile  ,  extrêmement  fluide  2 
pure  j  légère,  élaftique,  active,  imperceptible  , 
féparée  de  la  malle  du  fang  dans  la  partie  cen¬ 
drée  du  cerveau,  du  cervelet  &  de  la  moelle  de 
l’épine ,  poulfée  dans  les  fibres  de  la  fubftance 
médullaire ,  &  diftribuée  par  le  moyen  des  nerfs 
à  toutes  les  parties  du  corps  pour  l'exercice  de 
fes  fonctions. 

Çfu  E  S  T  I  O  N  XVI  I» 

Si  l'on  lie  un  nerf,  la  fondionde  l’organe  avec 
lequel  ce  nerf  a  communication ,  celle  à  l'inftant. 
Quelle  en  eft  la  caufe  ? 

Rep.  C'eft  qu'alors  les  efprits  animaux  ne  peu¬ 
vent  point  couler  par  le  nerf  pour  produire  la 
fondions  à  peu-près  comme  l'air  qu'on  fait  cou¬ 
ler  par  un  tuyau  dans  les  vellies  ,  leur  donne  du 
mouvement  &  de  Padion ,  ce  qu’il  ne  feroit  pas 
fi  on  lioit  la  vellîe  par  le  milieu. 


$oo  T  P.A  I  I  i 

Que  S  T  ï  O  N  XVI  II. 

Pourquoi  une  goutte  de  vin  rend  -  elle  tout^ 
d’un-coup  les  forces  à  une  perfonne  épuifée  de 

fatigues?  #  . 

Réfo  Parce  que  le  vin  fubftitue  aux  efpnts  qui 
fe  font  diflipés  ,  de  nouveaux  efprits  propres  à 
rendre  au  corps  fa  vigueur  en  coulant  dans  les 
nerfs,  &  à  faire  palier  Pimpreffion  des  objets 
extérieurs  jufqu’au  fiege  de  Pâme  :  Pâme  avertie 
par  cette  impreflion ,  félon  les  loix  de  P  union 
de  Pâme  avec  le  corps ,  apperçoit  les  objets  fen- 
fibles >  &  c’eft  le  fentiment. 

QjJ  ESTION  XI  X. 

Lorfqu’on  fe  fait  faigner  par  la  veine  jugulai¬ 
re  y  on  fent  quelquefois  un  engourdiifementdans 
les  mufcles  voifins.  Pourquoi  ? 

Rep.  Le  nerfn’eft  qu’un  petit  faifceau  de  vaif- 
feaux ,  de  membranes  ,  &  de  filets  infiniment 
petits.  Dans  ces  corps  il  y  a  toujours  du  refloriv 
Ainfi  quand  on  coupe  des  nerfs ,  ils  doivent  fe 
retirer  fous  les  parties  folides.  En  fe  retirant  ils 
tirent  les  nerfs  voifins  de  les  tendent.  Cette  ten- 
lion  caufe  de  la  douleur  aux  environs.  Ainfi  la 
douleur  qu’on  éprouve  dans  la  faignee  de  la  ju¬ 
gulaire  vient  fans  doute  des  filets  nerveux  qu’on 
coupe  alors.  Mais  enfin  cet  engourdiflement  cefie  5 
parce  que  la  partie  du  nerf  qui  s’eft  retirée  n’étant 
pas  fort  confiderable  ?  on  ne  s’apperçoit  plus  en¬ 
fin  qu’elle  manque. 

E  S  T  I  O  N  XX. 

La  douleur  que  produifent  les  nerfs  coupés  à* 
ctami,  efi:  plus  confiderable  que  celle  qu’on 
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éprouve  quand  un  nerf  eft  tout-à-fàit  coupé.  D’ou 
vient  cette  différence  ? 

Rtp.  La  douleur  efi  produite  pàr  le  déchire¬ 
ment  des  filets  nerveux.  Lorfqu'on  coupe  à  demi 
un  nerf  3  la  partie  coupée  fe  retire  :  or  elle  ne 
fauroit  fie  retirer  quelle  ne  tire  beaucoup  les 
fibres  nerveuies  auxquelles  elle  tient  encore.  Elle 
produira  donc  un  déchirement  continuel  Âjou^ 
tez  à  tout  cela  que  tout  le  nerf  qui  fioiuenoir 
auparavant  l'effort  des  parties  auxquelles  il  s'atta¬ 
che  3  ne  fondent  plus  cet  effort  que  par  quelques 
filets.  La  tenfion  &  le  déchirement  doivent  donc 
encore  s'augmenter  par- là  3  Sc  voilà  la  calife  de 
cette  grande  douleur  qu  on  refient  alors. 

Un  nerf  coupé  à  demi  produit  l'inflammation^ 
Sc  les  convulfions.  Lorfque  le  nerf  a  été  coupé 
à  demi  s  les  fibres  reftântes  font  plus  tirées  :  or 
elles  ne  fauroient  être  plus  tirées  que  les  tuyaux 
qu'elles  forment.  Sc  les  vaifleaux  (anguins  qui 
les  accompagnent  3  ne  fô'iênt  comprimés.  Durant 
Cette  compreffion  le  fùc  nerveux  s'accumulera 
âii-deflus  de  la  partie  déchirée.  Cè  fuc  nerveux 
àc cumulé  fera  poufïe  fortement  dans  les  mufcles 
par  l'aébori  des  petites  arteresdes  nerfs  qui  étant 
Comprimées  battent  plus  fortement.  L'inflamma¬ 
tion  fera  d'abord  caufée  par  l'aétion  de  ces  peti¬ 
tes  artères.  Comme  la  dûre-mere  *  revêt  les  nerfs  5 
cette  inflammation  pourra  fe  continuer  jufqu'aii 
cerveau  où  elle  ira  caufer  le  délire.  Enfin  la  com- 
p re ffi on  que  les  nerfs  fouffrirontdans  l'inflamma¬ 
tion  deviendra  extraordinaire,  La  vie  manquera 
aux  parties.,  Sc  la  gangrène  furviendra.  Cette  in¬ 
flammation  au  refie  s'étend  à  caufe  des  nerfs  qui 
fcommuniquent  avec  celui  qui  efi  déchiré  :  Sc  par 

4  Membrane  qui  cuyeloppe  tout  ie  cerveau, 

Kk  ii 

« 


'§01  T  R  A  I  T  E  ( 

les  tiraillemens  de  ces  nerfs  il  arrive  qu  un  grand 
nombre  même  de  gros  vaifleaux  s  engagent  3  ce 
qui  augmente  l'inflammation. 

Une  grande  inflammation  agite  extraordinai¬ 
rement  les  nerfs.  Cette  forte  agitation  fait  que 
le  fuc  nerveux  y  coule  plus  fortement  &  pius  iné¬ 
galement  qu'auparavant  :  ainfi  les  mufcles  qui  re¬ 
cevront  leur  adtion  de  ces  nerfs  5  doivent  entrer 
en  convulfion.  S'il  fe  forme  à  la  tête  un  anévris¬ 
me,  lesbattemens  violents  de  l'artere  en  compri¬ 
mant  le  cerveau  alternativement  ,  envoyeront 
avec  plus  de  force  le  fuc  nerveux  dans  ies  nerfs 
qui  font  auprès  de  cette  artere  gonflee.  Ceux-ci 
le  diftnbueront  aux  mufcles  qui  alors  entreront 
en  contraction. 

Qjj  hstion  xxi. 

C'eft  une  expérience  certaine  que  des  perfon- 
nés  à  qui  l'on  a  coupé  un  bras  ou  une  jambe ^  fe 
plaignent  quelquefois  de  reflentir  de  la  douleur 
dans  ces  mêmes  parties  qui  ne  fubfiltent  plus» 
Quelle  en  eft  la  caufe  ? 

Aep.  On  la  comprendra  facilement  fi  Ton  fait 
attention  que  c'eft  par  le  reflux  du  liquide  ner¬ 
veux  vers  le  cerveau,  que  1  ame  efi  aveitie  qu  il 
fe  fait  telle  impreflion  fur  un  tel  memDre.  Loi  fi 
qu’on  pique  la  main  ,  ce  n’eft  pas  la  main  qui 
fouflre  ;  c'eft  l'ame  ,  &  l'ame  n'eft  avertie  de  cette 
piquure  que  parce  qu'il  fe  fait  un  reflux  du  fuc 
nerveux  jufqu'au  cerveau  par  le  moyen  du  nerf 
qui  fe  répand  à  la  main.  C'eft  donc  la  piquure 
de  ce  nerf  qui  excite  l'ébranlement  de  certaines 
fibres  du  cerveau;  ébranlement  qui  occafionne 
un  fentiment  dans  l'ame.  Il  s'enfuit  de- là  que 
soutes  les  fois  qu'il  fe  fera  un  reflux  d'efprics  an.i- 
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maux  par  ce  nerf,  ou  un  ébranlement  dans  les 
fibres  qui  y  répondent,  il  y  aura  un  certain  fen- 
îiment  déterminé  dans  i’ame.  Or  lorfque  le  bras 
ou  du  moins  l’avant-bras  eft  coupé,  le  nerf  de  la 
main  eft  véritablement  coupé  avec  les  autres  par¬ 
ties.  Mais  quoique  ce  nerf  n’aille  plus  que  jus¬ 
qu’au  milieu  du  bras  ,  il  peut  être  irrité  dans  cet 
endroit  ou  plus  haut  par  quelque  caufe  extérieure 
ou  intérieure,  de  la  même  maniéré  que  lorfqu’il 
alloit  jufqu’à  la  main  ;  &  alors  il  fe  fera  un  reflux 
du  liquide  nerveux  qui  excitera  un  pareil  ébran¬ 
lement  dans  les  mêmes  fibres  du  cerveau,  &  qui 
par  confcquent  occafionnera  le  même  Sentiment 
dans  l’ame  :  de  forte  que  fans  avoir  de  main,  on 
fe  plaindra  de  reftentir  de  la  douleur  à  la  main, 

Qjj  ESTION  XXII. 

Quelle  eft  la  caufe  de  l’aétion  des  mufcles  ? 

Rep.  Les  os  font  articulés  entr’eux  avec  tant 
d’art  qu’ils  peuvent  du  moins  la  plupart  être  mus 
en  différents  fens  :  mais  ils  ne  peuvent  fe  mou¬ 
voir  par  eux-mêmes  :  ils  font  entièrement  pafïifs 
dans  tous  les  rnouvemens  du  corps. 

Les  mufcles  font  des  efpeces  de  cordes  qui  y 
font  attachées ,  qui  les  tirent  8c  les  meuvent  en 
fecontraéfant,  c’eft-à-dire  ,  en  fe  raccourciftant. 

Tout  le  monde  connoît  le  mouvement  de  la 
mâchoire  inférieure.  Nous  pouvons  l’abaiftêr, 
enfuite  la  relever ,  8c  l’appliquer  fortement  con¬ 
tre  la  mâchoire  fupérieure,  L’adtion  du  mulcle 
majfeter  qui  eft  un  des  mufcles  releveurs  de  la 
mâchoire  inférieure  eft  très-fenftble.  Ce  mufcle 
a  une  attache  fixe  à  l’os  de  la  pomette,  8c  à  l’os 
de  la  mâchoire  fupérieure  aux  environs  de  la 
pprqette.  Il  a  fon  autre  attache  au  bord  inférieur. 
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8c  extérieur  cîe  la  mâchoire  inférieure.  Quand 
nous  voulons  élever  cette  mâchoire  8c  l'appli¬ 
quer  contre  la  fupérieure ,  nous  commandons  aux 
mufcles  releveurs  d'entrer  en  aétion. 

Le  mafTeter  de  chaque  côté  fe  contracte,  c’eft- 
à-dire,  que  fa  partie  charnue  fe  gonfle ,  fe  tumé¬ 
fie  ,  devient  dure  &  fe  raccourcit;  3c comme  l’ex¬ 
trémité  fupérieure  de  ce  mufcle  eft  attachée  à  des 
parties  fixes  3c  immobiles  ,  il  faut  que  l'autre  ex¬ 
trémité  fe  rapproche  de  celle-ci ,  3c  entraîne  avec 
^lle  la  mâchoire  inférieure  qui  eft  mobile ,  3c 
qu'elle  l'applique  contre  la  mâchoire  fupérieure» 
Chacun  peut  fentir  l’aétion  de  ce  mufcle  en  por¬ 
tant  la  main  fur  la  joue  entre  la  pomette  3c  la 
mâchoire  inférieure  ,  dans  le  temps  qu'il  appli¬ 
que  avec  force  la  mâchoire  inférieure  contre  la 
fupérieure. 

Quand  nous  voulons  fléchir  les  doigts  ,  les 
mufcles  fléchifleurs  qui  ont  leurs  attaches  fixes  à 
l'os  du  bras,  3c  b  ceux  de  l'avant-bras,  3c  leurs 
attaches  mobiles  à  l’extrémité  intérieure  des 
«doigts,  entrent  en  contraction  ,  ils  fe  raccour¬ 
cirent  ,  3c  alors  le  bout  des  doigts  eft  attiré  con¬ 
tre  la  paume  de  la  main.  Tous  les  autres  mufcles 
agiiïènt  de  la  meme  maniéré. 

Mais  par  quel  méchanifme  le  mufcle  agit  -  il  3 
pu  fe  contraâe-t-il  ?  jufqu'ici  on  n’a  fait  là-deflus 
que  des  hypothéfes. 

Plufieurs  Auteurs  ont  entrepris  d’expliquer  le 
méchanifme  de  la  contraction  du  mufcle  ,  en 
fuppofanç  que  chaque  fibre  mufculaire  forme 
comme  une  chaîne  de  véficules  extrêmement 
petites.  Les  nerfs  qui  fe  diftribuent  dans  le  mufcle 
apportent  des  efprits  animaux  qui  à  notre  volonté 
yempliflent  ces  veûçules,  en  augmentent  le  dia- 
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métré  en  largeur,  Sc  par-là  les  raccourcirent,  Sc 
par  conféquent  raccourcirent  toute  la  fibre  qui 
n'efl  composée  que  de  véficules.  Comme  on  fup- 
pofe  ces  véiîcules  prefqu infiniment  petites ,  il  ne  * 
faut  pas  une  grande  quantité  d'efprits  animaux 
pour  les  remplir. 

Au  refie  les  nerfs  font  absolument  néccfïaires 
pour  l’aétion  des  mufcles  :  puifque  fi  on  lie,  ou 
h  on  coupe  les  nerfs  qui  fe  diflribuent  à  un  muf- 
cle  ,  ce  mu fc le  tombe  en  paralyfie ,  c’efl-à-dire  , 
qu'il  demeure  fans  aélion. 

La  caufe  de  la  paralyfie  d'une  partie  n*eft  pas 
dans  cette  partie  même,  mais  ordinairement  dans 
le  nerf,  ou  bien  dans  le  cerveau,  &  la  moelle  de 
l'épine  où  les  nerfs  prennent  leur  origine. 

Si  un  nerf  fe  trouve  comprimé,  ou  que  fon 
canal  fe  trouve  obflrué,  c'eft-à-dire,  bouché,  de 
forte  qu’il  ne  puifïe  porter  les  efprits  animaux  du 
cerveau  dans  les  mufcles  auxquels  il  fe  diflribue, 
Sc  les  rapporter  de  ces  mêmes  parties  mufculeu- 
fès  au  cerveau,  ces  parties  tombent  dans  l'inac¬ 
tion  ,  Sc  même  dans  l’infenfbilité.  Non- feule¬ 
ment  la  ligature  des  nerfs  qui  fe  diflribuent  aux 
mufcles  ,  mais  encore  la  ligature  des  arteres  , 
prive  les  parties  de  mouvement.  Ainf  l'abord  du 
fang  eft  néceflaire,  finon  comme  caufe  efficiente , 
du  moins  comme  condition  efîentielle  pour  les 
mouvemens  mufculaires. 

Enfin  pour  mieux  faire  comprendre  l'aélion 
des  mufcles ,  fuppolons  une  corde  attachée  à 
deux  poids.  Si  l'on  mouille  la  corde,  n'efl-il  pas 
vrai  que  le  corps  le  moins  pefant  s'approchera 
de  l’autre  ?  la  même  chofe  fe  pâlie  à  l’égard  des 
mufcles.  Les  efprits  animaux  qui  par  le  moyen 
des  nerfs  gonflent  les  véficules  des  fibres  mufeu- 
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iaires  où  ils  fe  répandent ,  font  l’ofKce  de  l'eau 
qui  gonfle,  &c  par  conféquent  raccourcit  la  cordç 
dont  nous  avons  parlé  ;  &  l’os  qu’il  faut  rappro¬ 
cher  doit  être  conflderé  comme  la  réfiftance. 

Question  xxiii. 

D’où  vient  la  veille  ? 

Rep.  Si  le  fang  porte  au  cerveau  des  efprits 
animaux  capables  d’agiter  fortement  fes  fibres  5, 
êc  de  tenir  les  nerfs  tendus ,  &  toujours  difpo- 
iés  à  recevoir  les  impreflions  des  objets  exté.T 
rieurs ,  de  fortes  impreflions  paflent  jufqu’au 
fîege  de  l’ame ,  l’ame  apperçoit  vivement  &  difl 
.çinftement  les  objets  extérieurs  ,  &  ç’eft  la  veille» 

Qjr  estïon  xxi  y, 

D’où  vient  le  délire  $ 

Rep.  Dans  la  veille  les  petits  tuyaux  font -ils 
trop  ouverts  ?  les  traces  font  -  elles  trop  foibles  î 
ont-elles  trop  peu  de  confiftance  ?  les  efprits  s’y 
portent-ils  trop  abondamment  avec  tant  de 
rapidité  ,  que  l’ame  frappée  par  trop  d’objets  ou 
trop  vivement,  n’ait  pas  le  temps  de  distinguer, 
de  comparer,  de  voir  les  différentes  faces  des 
objets  ?  elle  affirme  plus  qu’elle  ne  voit  :  elle  porte 
des  jugemens  infenfés  ;  &  c’eft  le  délire. 

S’il  n’y  a  que  quelques  tuyaux  bouchés  ,  s’il 
manque  feulement  quelques  idées  pour  démêler, 
le  vrai  ,  ou  que  certaines  traces  trop  fléxibles 
foient  agitées  trop  vivement  ;  quelques  idées  fe¬ 
ront  trop  vives  :1a  privation  des  unes,  &  l’excès 
de  vivacité  dans  les  autres ,  cauferont  des  juge¬ 
mens  bizarres  fur  certaines  matières  ,  tandis  que 
hors  de-la  les  jugemens  feront  fains.  L’on  ne  fera 
frappé  que  fur  certains  points. 
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Q^u  e  s  t  1  o  N  xxv. 

D’où  vient  l’imagination? 

Rép.  Le  cours  fortuit  des  efprits  dans  divers 
tuyaux  ,  dans  des  traces  différentes ,  rappelle  in- 
dépendamment  de  l’aéfion  actuelle  des  fens  exté¬ 
rieurs  3  l’image  des  chofes  corporelles  que  l’on  a 
vues 3  d’un  jardin,  d’une  Heur,  d’un  ami;  c’eft 
l’imagination. 

Q^u  e  s  t  1  o  N  XXVÎ. 

D’où  vient  la  mémoire  ? 

Rep.  Le  cours  des  efprits  rappelle  les  idées 
accompagnées  de  la  connoilfance  du  retour  des 
mêmes  idées  ;  c’ed  la  mémoire. 

Le  merveilleux  tréfor  ,  que  la  mémoire  !  le 
pafîé  s’y  trouve  en  un  inflant.  En  un  inftant  mille 
objets  divers  y  reviennent  au  gré  de  vosdefirs5 
S’offrir  à  l’eiprit.  Cyrus  n’avoit  qu’à  le  vouloir  , 
les  noms  de  tous  fes  foldatsfe  préfentoient  à  lui 
comme  d’eux-mêmes.  Mitridat  parloir  vingt-deux 
Langues  différentes  :  Jules  Céfar  avoit  les  idées 
des  chofes  fi  à  la  main  ,  pour  ainfi  dire,  qu’il 
lifoit,  écoutoitjécrivoit  dediétoit  au  même  temps. 
Que  dis-je  ?  il  diéfcoit  jufqu’à  fept  lettres  à  la  fois. 
(a)  L’Empereur  Adrien  avoit-il  lu  les  livres? il 
les  favoit  par  cœur  :  (b)  Saint  Auguftin  parle  (c) 
d’un  de  fes  amis  qui  favoit  Virgile  à  le  réciter  à 
rebours,  (d)  Muret  dit  qu’un  homme  de  fa  con- 
noifîànce  favoit  trente-trois  mille  mots  par  cœur 
à  les  réciter  de  même.  Les  impteffions  fuccefïives 

(  a  )  Pline ,  1.  7.  c.  24.  25. 

(  b  )  Spartianus. 

(  c  )  L.  4.  de  anima ,  c.  7» 
id)  L.  3.  varior,  c.  i0 
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des  objets  divers  font  dans  la  fubftance  molle  dix 
cerveau  des  traoes  plus  ou  moins  liées  ,  qui  com¬ 
muniquent  plus  ou  moins  ,  plus  ou  moins  pro¬ 
fondes  ,  félon  la  tiffure  du  cerveau  même.  Les 
efprits  qui  retrouvent  plus  d'accès  dans  ces  traces, 
plus  de  paifages  libres  pour  couler  des  unes  dans 
les  autres;  y  reproduifent  plus  d'agitation,  re¬ 
veillent  fucceflîvemenc  plus  d'idées.  De- là  ces 
mémoires  furprenantes. 

Mais  les  biens  les  plus  précieux  font  fragiles 
comme  les  autres.  La  mémoire  la  plus  heureufe 
fe  perd.  Lucrèce  fait  une  peinture  touchante  d'une 
maladie  contagieufe  où  plufieurs  perfonnes  per¬ 
dirent  la  mémoire  juiqu'à  fe  méconnoitre  (  a), 
Pline  parle  d’un  Romain  (b)  qui  la  perdit  telle¬ 
ment  dans  une  maladie  qu'il  ne  fe  fouvenoit  pas 
même  de  fon  propre  nom.  Un  enfant  de  huit  ans, 
qui  apprenoit  le  Latin  fort  bien ,  oublia  tout- 
d'un-coup  prefque  tout  ce  qu'il  avoir  appris  , 
quand  les  chaleurs  de  1705  commencèrent.  Quel¬ 
ques  jours  de  fraîcheur  lui  rendirent  la  mémoire» 
Le  retour  de  la  chaleur  la  lui  fit  perdre  une  fé¬ 
condé  fois,  (c)  Un  jeune  homme  de  condition 
la  perdit  entièrement  dans  une  grolTe  fièvre  ;  les 
mots  lui  manquoient  abfolument,  il  fallut  recom¬ 
mencer  à  lui  apprendre  fa  Langue  (d).  Un  gen¬ 
tilhomme  eut  la  même  defhnée  après  une  violente 
maladie. 

Si  le  retour  des  idées ,  &  par  conféquent  la 
mémoire ,  dépend  des  traces  du  cerveau  ,  eft-il 
étonnant  qu'on  la  perde  ?  la  violence  de  la  cha- 

(a)  Luc.  î,  6.  v.  un. 

( b )  Nufîala  Corvinus.  Pline,  1.  7.  c.  44. 

(  c)  Hift.  de  l’Acad.  1705.  pag.  5  g. 

(d)  Hift.  de  F  Acad,  J711.  p.  2.7, 
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leur  ou  de  la  maladie  peur  naturellement  caufev 
du  dérangement  dans  la  (ubftance  du  cerveau , 
faire  des  obftrudions  dans  les  petits  tuyaux,  dans 
les  fibres,  empêcher  par-là  les  efprits  d'y  couler , 
elle  peut  altérer  les  traces,  leur  donner  une  nou¬ 
velle  figure ,  les  effacer»  Et  dès-lors  les  idées  qui 
y  étoient  comme  attachées  font  perdues  pour 
Pâme.  Si  l’a&ion  de  quelque  fluide  mêlé  dans  le 
fang,  vient  à  difflper  les  obftrudions  du  cerveau, 
les  efprits  pourront  reprendre  leurs  cours,  reparer 
&  agiter  les  anciennes  traces;  &  les  idées  perdues 
fe  retrouveront  comme  d'elles-mêmes  dans 
Pefprit. 

QjtJ  £  s  t  1  o  k.  sxvii, 

D’où  vient  le  fommeil  ? 

Reÿ.  Quand  nous  agifïons  ,  le  fuc  nerveux  le 
diifipe  peu-à-peu ,  car  du  cerveau  il  en  coule  con¬ 
tinuellement  une  grande  quantité  qui  ne  revient 
pas.  C’eft  donc  une  néceffité  qu'après  de  longs 
travaux  il  ne  fe  trouve  plus  de  fuc  nerveux  en 
allez  grande  quantité  pour  mouvoir  notre  corps. 

Afin  que  les  liqueurs  coulent  dans  notre  corps 
avec  facilité,  les  fibres  de  nos  va  1  (féaux  doivent 
avoir  une  certaine  tenfion.  Si  elles  n  étoient  pas 
tendues,  elles  ne  fauroient  pouffer  les  fluides; 
or  par  le  travail  les  fibres  perdent  leur  tenfion , 
parce  que  le  fuc  qui  les  remphftoit  ce  qui  les  ten¬ 
don  en  les  remphflant,  s’évapore  continuellement» 
Ces  fibres  n'étant  plus  tendues  tombent  les  unes 
fur  les  autres,  &  de-là  il  s'enfuit  que  celles  du  cer¬ 
veau  qui  font  beaucoup  plus  molles  que  les  autres 
doivent  plus  facilement  s’aftaiftér.  Quand  la  malle 
du  cerveau  fera  amfi  affaiflée,  le  fuc  nerveux  ne 
pourra  plus  paffer  dans  les  nerfs  comme  aupara- 
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vaut.  Aînfi  à  cette  facilité  d'agir  que  nous  éprou> 
vous,  quand  le  corps  eft  plein  de  fuc ,  l’épuifè- 
ment  fera  fuccéder  une  langueur  qui  nous  obli¬ 
gera  enfin  de  nous  repofer.  C'eft  ce  qu'on  peuc 
éprouver  évidemment,  quand  on  lie  une  des  caro¬ 
tides,  ou  quand  on  a  perdu  une  quantité  extraor¬ 
dinaire  de  fang,  ou  quand  les  fucs  qui  remplit 
fent  les  vaifieauxont  été  épui lés  dans  les  maladies* 

Quand  nous  avons  veillé  long- temps,  la  trans¬ 
piration  enleve  continuellement  la  partie  la  plus 
fluide  du  fang.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  groffier  refte 
dans  les  vaififeaux.  De  plus  par  le  travail,  &  meme 
par  l’aébion  feule  du  cœur,  le  fang  s'accumule 
dans  les  extrémités  des  arteres  qui  fe  trouvent  au 
cerveau.  Ces  arteres  doivent  donc  s'engorger,  Sc 
leur  engorgement  doit  comprimer  l'origine  des 
nerfs  de  toutes  parts.  Cette  compreffion  produit 
nécefiairement  un  engourdiflement  dans  tout  le 
corps  ,  puifqu'il  eft  un  obftacle  au  cours  du  fuc 
nerveux.  On  voit  l’effet  de  cette  comprdlion  dans 
les  plénitudes  de  fang  ,  dans  l'ufage  immodéré 
des  efprits  fermentés  qui  par  leur  raréfaétion  cau- 
fent  une  grande  preffion  dans  le  cerveau,  &  par 
confequent  jettent  dans  le  fommeii  ;  mais  on  a 
vu  un  effet  bien  plus  fenfible  de  cette  compref- 
non.  Une  femme  dont  le  crâne  étoit  ouvert ,  s'en- 
dormoït  dès  qu'on  lui  preffoit  le  cerveau ,  &  tom- 
bojr ,  pour  ainfi  dire,  en  apoplexie  par  une  corn- 
prefîion  plus  forte,  nous  pouvons  donc  affurer  que 
la  comprefîion  eft  une  des  caufes  du  fommeii. 

Quoiqu'il  en  f oit ,  fi  le  fang  ne  fournit  au  cer¬ 
veau  qu'une  liqueur  trop  groftiere  pour  fe  filtrer 
dans  les  nerfs  :  ü  les  efprits  animaux  font  en  trop 
petite  quantité ,  trop  déliés  ,  trop  foibles  pour 
eaUet  de  fortes  agitations  dans  le  cerveau  même  ^ 
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les  organes  fe  relâchent  ;  ils  ne  font  pas  dans  une 
difpofition  à  faire  pafifer  aifément  des  vives  im- 
preiïions  jufqu'à  lendroit  où  l’Auteur  de  la  nature 
a  voulu  qu'elles  pafïafient  pour  produire  desfen- 
fations  dans  l'ame  j  Pâme  n’apperçoit  plus  les 
objets  extérieurs  ;  &  c’eft  le  fommeil. 

Quelquefois  aufîi  la  trop  grande  abondance 
d’efprits  animaux  peut  caufer  quelque  trouble 
dans  le  cerveau  ,  &  nous  procurer  le  fommeil. 

S’il  arrive  pendant  le  fommeil  que  les  efprits 
animaux  qui  font  dans  le  cerveau  en  ébranlent 
quelques  parties,  de  la  même  maniéré  que  fi  un 
objet  agiffoit  fur  les  organes  des  fens  ,  pour  lors 
Pâme  éprouve  une  fenfation  qu’on  appelle  un 
fonge.  On  11e  fonge  prefque  ïamais  en  donnant 
qu'aux  chofes  qu'on  a  fenties  étant  éveillé  >  parce 
que  les  parties  du  cerveau  qui  ont  déjà  été  ébran¬ 
lées  par  l'aétion  de  quelque  objet  extérieur ,  font 
bien  plus  aifées  à  être  ébranlées  que  celles  qui 
font  toujours  demeurées  en  repos. 

Il  efl  rare  qu’il  y  ait  une  fuite  réglée  dans  les 
fonges  ;  parce  que  les  efprits  animaux  remuent 
pour  l'ordinaire  fans  ordre  les  parties  du  cerveau 
qui  ont  été  ébranlées  par  la  préfence  des  objets. 
On  conçoit  aifément  que  les  parties  qui  ont  été 
remuées  dans  différents  temps  par  divers  objets 9 
peuvent  l’être  en  même  temps  par  les  efprits  ;  & 
que  celles  qui  l'ont  été  enlemble ,  peuvent  l'être 
fucceilivement  &  avec  une  diverfîté  infinie  qui 
caufe  la  variété  immenie  qui  fe  trouve  dans  les 
fonges. 

On  eft  étonné  des  promenades  noéfurnes  des 
fomnambules  ou  de  ces  perfonnes  qui  fe  lèvent  la 
nuit  fans  s’éveiller.  On  en  a  vu  faire  une  lieue 
en  dormant  j  d’autres  fe  promener  tranquille- 
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ment  fur  les  toits,  fauter  par  deffus  des  précipi¬ 
ces  ,  paffer  des  rivières  à  la  nage0  Vous  diriez 
qu'ils  dorment  profondément  Sc  veillent  tout  à 
la  fois.  Apparemment  l'imagination  a  la  meilleure 
part  à  ces  bizarreries  également  furprenantes  & 
dangereufes.  Une  grande  abondance  d5efpnt$ 
animaux  qui  coulent  rapidement  la  nuit  dans  les 
traces  des  objets  qu’on  a  vus  le  jour,  produit  dans 
l'ame  des  images  vives  ;  tandis  que  les  fens  ou  la 
plupart  des  fens  ,  font  aflfoupis.  L'ame  frappée  (e 
porte  vers  les  objets  dont  elle  apperçoic  la  (ubf- 
tance  ,  pour  ainii  dire,  fans  en  voir  iescirconf- 
tances ,  &  fans  fonger  au  péril  qui  l'accompagne; 
Les  efprits  animaux  obéiffant  à  l’ordinaire  aux 
efforts  de  l’ame  vont  fe  répandre  dans  les  nùf 
clés ,  &  mettent  le  corps  en  mouvement.  L'ima¬ 
gination  qui  repréfente  vivement  le  chemin ,  le 
toit,  le  précipice  ou  la  riviere,  dirige  la  démar¬ 
che  &  les  mouvemens  du  corps,  à  peu  -  près 
comme  la  mémoire  dirige  nos  pas  ,  quand  nou3 
voulons  aller  les  yeux  fermés  par  des  chemins  & 
des  détours  que  nous  connoiflons.  La  vue  fem- 
ble  y  être  pour  quelque  choie  malgré  l’inaétioii 
des  autres  fens  ,  du  moins  dans  quelques-uns  de 
ces  promeneurs  endormis  ;  on  en  a  vu  faire  leur 
manège  en  dormant  les  yeux  ouverts  ;  je  le  dis 
fur  le  rapport  d’un  homme  d'efprit  *  qui  fe  donne 
pour  témoin  occulaire.  ,,  Un  Gentilhomme  Ita- 
„  lien  fomnambule ,  d'environ  trente  ans,  dit-il  y 
„  étoit  couché  fur  le  dos ,  de  dormoii  les  yeux 
ouverts.  Je  le  regardai  long  -  temps.  Il  (e  leva* 
3)  &  s'habilla,  je  m'approchai  de  lui  :  je  le  trouvai 
3,  infenfi  ble  ,  les  yeux  toujours  ouverts  &  immo- 
biles.  Il  gagna  la  porte  de  la  chambre  ,  defeen- 
$  Mélanges  d'Hift.  &  de  Lister, 
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d ît,  traverfa  la  cour  qui  étoit  grande,  alla  droit 
35  à  l'écurie ,  brida  Ton  cheval  ,  galopa  jufqu'à  la 
3J  porte  de  la  maifon  qu’il  trouva  fermée  ,  con- 
duifit  font  cheval  à  l'abreuvoir;  l'attacha  3  re- 
vint  3  entra  dans  une  falle  où  il  y  avoir  un 
55  billard  3  &  fît  toutes  les  poftures  d'un  joueur» 
35  Enfin  après  deux  heures  d’exercice  fans  s'éveib 
1er  3  il  fe  jetta  fur  un  lit  5  &  continua  de  dormir» 
Si  un  enfant  qu'on  berce  s'endort  ,  c’efl:  que 
le  mouvement  alternatif  du  berceau,  tranfportant 
les  efprits  avec  le  corps ,  tantôt  à  droite ,  tantôt 
à  gauche  5  &  y  mêlant  par-là  des  humeurs  vif- 
queufes  qui  les  envelopent ,  les  empêche  de  fe  fil-* 
tuer,  de  couler  rapidement  dans  les  vaifleaux  ,  ôC 
d'agiter  les  traces  3  à  quoi  font  attachées  les  im- 
preffions  vives  qui  font  la  veille. 

Le  fommeil  vient  fouvent  après  le  repas,*  parce 
que  le  fang  épaififi  par  le  nouveau  chyle  qui  n'eft 
point  encore  afliz  digéré ,  ne  fournit  plus  au 
cerveau  d’efprits  animaux  ,  ou  ceux  qu'il  fournit 
font  trop  grofïîers  pour  couler  dans  les  organes 
des  feus.  D’ailleurs  gonflant  les  vaiffeaux^fan- 
guins ,  il  comprime  &  ferme  les  filtres  des  efprits* 
il  ne  fe  fait  plus  d'impreffions  vives.  De  -  là  le 

fommeil.  ^ 

Les  perfonnes  grades  font  plus  fujettes  a  dor¬ 
mir  ;  c'eft  que  leur  fang  qui  abonde  en  parties 
huileufes  &  groffieres  ,  comprime  &  ferme  les 
conduits  des  efprits,  ou  qu'étant  moins  agité, 
puifqu'en  effet  elles  ont  quelquefois  le  pouls  plus 
lent ,  il  envoie  au  cerveau  des  efprits  plus  gref¬ 
fiers  ,  ou  en  moindre  quantité. 

Les  fumées  du  vin  ,  l'efprit  de  vin  &  certains 
parfums,  ne  laiffent  pas  d'endormir  ,  quoiqu'ils 
rendent  les  parties  du  fang  plus  diviféss  de  plus 
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atténuées.  C'eft  que  la  raréfaébion  qu'ils  caufentî 
dans  le  fang ,  remplit, gonfle,  élargit  les  vailfeaux, 
prefTe  &  ferme  les  conduits  &  les  filtres  des  efprits  s 
ces  conduits  ne  font-ils  pas  fermés  par-là  ?  des 
humeurs  vifqueufes  emportées  par  la  fermenta¬ 
tion  les  bouchent  :  les  nerfs  fe  relâchent  faute 
d'efprits,  le  fiege  des  fon étions  de  famé,  n'eft 
plus  agité  par  les  objets  extérieurs ,  &  de-là  vient 
le  fommeil. 

Un  célébré  Auteur  dit  que  les  liqueurs  fer¬ 
mentées  contiennent  des  principes  qui  fe  raré¬ 
fient  beaucoup.  Ces  principes  en  occupant  beau¬ 
coup  d’efpace  ,  dilatent  les  arteres  du  cerveau  * 
&  par  conféquent  le  compriment:  c'eft  ainfi  que 
l'opium  agit  aulîi-bien  que  les  aromates  fort  Ipi- 
ritueux  qui  n'ont  pas  beaucoup  d'acreté. 

Un  air  frais  produit  le  même  effet  ;  parce  qu'en 
tempérant  la  chaleur  du  fang  ,  il  diminue  le  mou¬ 
vement  &  la  quantité  des  efprits. 

Les  viandes  folides  &  tenaces  prifes  en  grande 
quantité  nous  font  dormir.  Cela  vient  de  ce  que 
les  alimens  peu  ailés  à  fe  divifer ,  forment  une 
liqueur  épaifie  qui  ne  peut  pas  palier  aifément  par 
les  extrémités  artérielles  du  cerveau  :  par-là  elles 
occalionnentunengorgementqui  caufe  une  corn- 
prefïion.  D'ailleurs  ces  matières  comme  elles  font 
tenaces,  arrêtent  la  tranfpiration, ainfi  que  Sanc- 
torius  l'a  remarqué.  De-  là  il  s'enfuit  qu'il  y  aura 
dans  le  cerveau  une  plénitude,  &  par  conféquent 
une  compreHion.  En  général  les  vailîeaux  font 
plus  remplis  quand  on  a  mangé ,  &  la  plénitude 
eft  plus  grande  quand  les  arteres  fe  vuident  plus 
difficilement:  or  cette  difficulté  eft  plus  grande 
quand  les  alimens  font  tenaces.  Enfin  quand  le 
ventricule  eft  plein  de  ces  alimens ,  il  fe  vuide 

avec 
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avec  peine  ,  ii  fe  bouiTouffle ,  de  ce  boudouffle-î 
ment  comprime  les  vaiifeaux  du  bas  -  ventre  ,  &4 
le  fang  dfi  déterminé  vers  ia  tête, 

La  grande  chaleur  jette  dans  fiaffioupiffiementi 
parce  que  la  raréfaction  que  la  chaleur  cauie  dans 
les  liqueurs  j  l'évaporation  des  parues  ies  plus  flui- 
des  du  fang,  le  relâchement  qu’elle  produit  dans 
les  fibres,  doi  vent  nécelFairement  produire  le, for»-* 
meih  Le  froid  peut  occafionner  la  meme  choie  * 
parce  qu'en  arrêtant  la  tranfpiration ,  il  cauie  und 
plénitude  qui  comprime  le  cerveau. 

Quand  on  dort  étant  ailis ,  la  tête  branle  tantôt 
d’un  côté  ,  tantôt  de  f  autre  $  &  le  corps  s'afFaiife 
C'eii  qu'il  n'y  a  point  d'eipnts  animaux  qui  tien- 
aient  les  nerfs  tendus  pour  donner  de  laconfiften- 
ce  aux  membres  du  corps, 

Ainfi  pendant  le  fbmmeil  nous  avons  la  tête 
penchée  ;  car  comme  le  cou  ri'eft  ioutenti  que 
par  les  mufclès  extenfeurs ,  il  faut  une  aécion  pour 
le  tenir  droit,  c'eft- à-dii:e ,  que  les  efpnts  ani¬ 
maux  doivent  aifément  gonfler  les  mufcles  pour 
les  mettre  en  aétioii ,  ce  qui  n'arrive  pas  dans  le 
fommerl  qui  fuppofe  un  défaut  ou  un  obfiade 
au  fuc  nerveux.  Ainfi  la  tète  livrée  à  fon  propre 
poids  fe  penche  ,  parce  que  ces  mufcles  n'agiflènt 
plus. 

Ainfi  en  dormant  nous  avons  les  yeux  fer¬ 
més  ;  car  pour  que  les  yeûx  fiaient  ouverts,  il 
faut  que  le  mufeie  qui  lève  la  paupière  iok  rac- 
.courci.  Durant  le  fommeil  il  ne  reçoit  pas  allez 
de  fiuc  nerveux  pour  cela  ;  ainfi  il  fie  lâche  de 
abandonne  fia  paupière  fupérieure  à  elle -même* 
Ainfi  quand  nous  dormons,  tous  les  membres 
font  lâches ,  parce  que  les  mufcles  qui  les  meu¬ 
rent  )  ae  reçoivent  plus  comme  auparavant  la 
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liqueur  qui  les  anime.  Il  s'enfuit  aulîi  que  lc§ 
aftedions  de  l'efprit  qui  dépendent  de  l'adivité 
des  fens ,  doivent  celTer  lorfque  nous  dormons. 
Certains  animaux  qui  fe  font  engraiilés  l'Au¬ 
tomne,  dorment  tout  l'Hyver  fan  s  prendre  de  nou¬ 
velles  nourritures.  Ces  animaux  tranfpirant  peu,, 
ëc  d'autant  moins  que  le  froid  relîerre  les  pores 
de  leur  peau,  la  graille  qui  palfe  de  fes  cellules 
dans  le  fang,  fuffit  pour  le  nourrir  long  temps  de 
le  temperer,  de  comme  il  a  peu  de  chaleur  à  caufe 
du  froid,  les  efprits  ne  font  pas  agités  pour  faire 
fur  les  fibres  engourdies  du  cerveau  des  impref* 
fions  capables  d'éveiller  les  animaux.  Mais  quand 
la  chaleur  de  la  faifon  commence  à  fe  faire  fentir  5 
de  que  la  graille  étant  confumée,  le  fang  devient 
plus  chaud  de  plus  bouillant ,  les  efprits  font  des 
Impreffions  vives ,  de  les  animaux  s'éveillent.  De-là 
félon  M.  Lemery ,  la  vipere  vit  quelquefois  un  an 
fans  manger.  De-là  tant  dfinfedes  qui  font  tout 
THyver  dans  l'inadion ,  femblent  fe  ranimer  an 
Printemps.  Et  la  marmorte  qui  s'endort  au  mois 
d'Odobre,  fe  réveille  au  mois  de  Mars.  Les  chau- 
ve-fouris  qu'on  trouve  quelquefois  attachées  en 
gros  pelotons  aux  voûtes  des  antres  les  plus  obf- 
curs ,  ne  font-elles  pas  à  peu-près  de  même  ? 

Quand  nous  dormons  nous  n'avons  pas  befoiiï 
de  manger  comme  quand  nous  veillons  ;  parce 
que  ce  qui  fe  perd  par  la  tranfpi ration  qui  arrive 
durant  le  fommeil ,  c’eft  lur-tout  la  partie  aqueufe 
des  alimens  de  de  notre  fang.  Le  mouvement 
modéré  qui  régne  alors  dans  notre  corps?  ne 
peut  détacher  que  peu  de  parties  huileufes  de 
grofifieres.  Au  contraire ,  il  attache  davantage  ces 
fortes  de  parties.  Mais  dans  le  temps  que  nous 
veillons  9  l'adion  des  mufcles  fait  évaporer  les 
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matières  les  plus  épaiftes  qui  font  dans  le  tiflli 
des  parties  folides*  De-là  il  s'enfuit  que  quand 
nous  dormons  5  nous  n'avons  pas  befom  de  man¬ 
ger  comme  quand  nous  veillons.  Cela  paroîtrà 
encore  plus  clairement  3  (i  l'on  fait  réflexion  que 
le  lue  nerveux  deftiné  aux  mufcles  ne  fe  perd 
pas  ?  puifqu'il  n'y  eft  pas  envoyé  ,  &  que  tout  fe 
remplit  &  fe  répare.  On  peut  ajouter  à  cela  que 
le  fentiment  eft  émoufle  durant  le  fommeil ,  le3 
fibres  de  l’eftomac  ne  font  donc  plus  lî  fenflbles 
aux  impreflions  de  la  faim. 

Les  enfans  dorment  plus  que  les  adultes  &  les 
vieillards  $  parce  que  les  fibres  du  cerveau  des 
enfans  font  fort  molles  :  elles  s'affaireront  donc 
ou  fe  gonfleront  plutôt  que  celles  des  vieillards 
dans  qui  elles  fe  deffechent.  Alors  le  fuc  nerveux 
ne  pourra  point  porter  les  idées  à  Pâme,  orfitoE 
que  i'ame  eft  dans  l'inaélion,  le  corps  s'endort. 

Peut-être  que  le  repos  du  foetus  dans  le  fein  de 
la  mere  vient  de  la  même  fource.  Il  y  a  cependant; 
une  autre  caufe  *  c'eft  que  les  objets  ne  font  im- 
prefîion ,  ni  fur  les  oreilles  ,  ni  fur  les  yeux  da 
fœtus  :  or  dès  que  les  fens  font  tranquilles  ou  fans 
aéfcion ,  on  eft  difpolé  au  fommeil.  Enfin  le  fang 
eft  partagé  entre  le  placenta  &  le  fœtus;  il  y  a 
donc  moins  de  mouvement ,  8c  par  conféqùent 
plus  de  repos  ;  ajoutez  à  cela  que  les  fibres  mol¬ 
les  des  en  fins  n’ont  pas  affez  de  force  pour  divi- 
fer  les  matières  épaiffès  qui  font  dans  les  vaiflèaux. 
ïl  doit  donc  fe  former  plus  aiférment  une  pléni¬ 
tude  dans  leur  cerveau  ,  <k  la  compreffion  caufée 
fur  les  nerfs  par  cette  plénitude  produira  le  fom¬ 
meil. 

Si  l'on  dort  trop  long- temps ,  la  tranfpiratîon 
s'arrête,  on  a  la  tête  pefante  >  on  eft  fans  force. 
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Cela  vient  de  ce  que  la  partie  aqueufe  qui  fe  difiGU 
pe  prefque  feule  durant  ie  fommeil ,  prive  le  fang 
de  véhicule  ^  &  que  les  parties  groflieres  doivent 
former  des  engorgemens  par-tout.  La  tranfpira- 
tion  doit  donc  cefler  en  même  temps.  Pour  ce  qui 
regarde  la  tête ,  les  vaiffeaux  fe  gonflent  toujours 
davantage  quand  on  dort  :  6c  enfin  par  un  long, 
fommeil ,  le  gonflement  devient  fi  grand  ,  que 
les  vaifleaux  capillaires  font  comprimés  avec  les 
veines  par  les  grofles  arteres  3  le  fang  ne  pourra 
donc  pas  revenir  avec  la  même  facilité  ,  6c  ce 
fera  une  néccffité  qu’on  ait  la  tête  pefante.  Mais 
cette  même  compreflion  qui  empêche  le  fang  de 
revenir,  arrête  encore  le  fuc  nerveux  à  l’origine 
des  nerfs.  Ainfi  ce  fuc  ne  pourra  pas  couler  dans 
les  extrémités ,  6c  on  fe  trouvera  fans  force ,  puis¬ 
que  l’amc  ne  pourra  pas  envoyer  ce  fuc  pour 
mouvoir  les  mufcles.  Enfin  les  battemens  des  vaif- 
féaux  feront  fi  confiderables  que  leurs  fecoufles 
cauferont  des  impreflions  délagréables  qui  réveil» 
feront  en  furfaut ,  6c  qui  nous  empêcheront  de 
dormir  tranquillement. 

La  graiffe  fe  ramafle  en  plus  grande  quantité 
dans  ceux  qui  dorment  trop  longtemps.  Comme 
pendant  le  fommeil  il' ne  fe  fait  pas  de  diiïîpation 
de  la  fubffance  grofïiere  par  la  tranfpiration  , 
c^effc  une  néceflité  que  les  véficules  huileufes  fe 
rcmpliflent  davantage.  Peut-être  eft  -  ce  par  une 
fuite  de  la  même  caufe  que  la  pituite  fe  filtre  en 
plus  grande  quantité  ?  D’ailleurs  le  iang  ne  circu¬ 
lant  plus  de  même  dans  les  extrémités,  6c  agiflam 
avec  plus  de  force  fur  le  cerveau ,  les  vaifleaux  qui 
vont  aux  filtres  pituitaires  en  reçoivent  davantage,, 
6c  leur  portent  plus  de  pituite. 

Les  parties  de  noue  corps  fe  nourriflent  mieux 
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durant  le  fommeil  ;  il  faut  favoir  d'abord  que  pen¬ 
dant  le  fommeil  il  fe  détache  moins  de  fubflance 
grofliere,  puifque  les  mufclesfont  dans  l'inaéfion. 
Se  déplus  ce  repos  qui  régne  dans  le  corps,  fait 
que  les  parties  qui  nourrirent,  peuvent  fe  mieux 
appliquer  aux  parties  folides;  car  elles  ne  trou¬ 
vent  pas  d'obftacles  dans  le  mouvement  que  les 
mufcles  quand  ils  agiffent  >  impriment  à  ces  par¬ 
ties  que  doit  réparer  le  fuc  nourricier.  Tandis 
que  les  obftacîes  diminuent,  la  force  qui  fait  l'ap¬ 
plication  du  fuc  nourricier  aux  parties  folides  , 
s'augmente  par  l'aélion  du  cœur.  D’ailleurs  par 
cette  aétion  plus  forte  du  cœur  le  chyle  fe  change 
en  lymphe  Se  en  fang  plus  facilement.  Ajoutez  à 
tout  cela  que  le  fang  ne  circulant  plus  en  même 
quantité  par  les  extrémités ,  il  efb  réduit  à  circuler 
plus  abondamment  par  les  vifeeresde  l’abdomen. 
Mais  en  fuivant  ce  chemin  qui  e&  plus  court,  il 
dl  obligé  de  palier  plus  fouvent  par  les  poumons 
qui  font  les  véritables  organes  qui  préparent  le 
chyle  ^  Se  le  changent  en  fuc  nourricier.  Enfin 
les  véficules  qui  renfermaient  la  graille,  Se  qui 
étoient  vuidées  par  l’aéfion  des  mufcles,  ferem- 
pliflent  peu-à-peu  de  nouvelle  huile ,  Se  c'eft  mê¬ 
me  le  principal  effet  du  fommeil  à  l'égard  de  la 
nourriture.  Les  petites  arteres  que  les  mufcles 
avoient  trop  comprimées  par  leurs  mouvemens, 
s'ouvrent  peu-à-peu.  Tout  en  un  mot  fe  remplit 
Se  fe  répare  à  caufe  de  ce  mouvement  doux  Se 
uniforme  que  nous  éprouvons  durant  le  fommeil. 
Au  contraire  tout  fe,  détruit  Se  fe  vuide  dans  notre 
corps  par  l’irrégularité  des  mouvemens. 

Pendant  le  fommeil  la  tranfpiration  augmente. 
Se  les  autres  fécrétions  diminuent.  Outre  que  la 
chaleur  du  lit  en  raréfiant  la  peau  peut  ouvrir 
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les  tuyaux  fécrétoires  3  il  faut  obferver  que  le 
lang  qui  fe  jette  en  plus  grande  quantité  dans  les 
vifceres  de  l’abdomen  ,  gonfle  les  arteres.  Ce 
gonflement  comprime  les  tuyaux  fécrétoires  qui 
alors  ne  peuvent  plus  recevoir  la  liqueur  qu  ils 
ont  accoutumé  de  filtrer.  Mais  les  tuyaux  fécré¬ 
toires  de  la  peau  ne  font  pas  comprimés  de  mê¬ 
me  ,  parce  qu’ils  n’appuient  extérieurement^  que 
contre  l’air.  D’ailleurs  ils  ne  font  pour  la  plupart 
que  les  extrémités  des  arteres  ou  des  pores.  Ainfi 
rien  ne  fauroit  empêcher  que  les  liqueurs  ne  con¬ 
tinuent  leur  chemin  par  cts  ouvertures.  Ajoutez 
à  tout  cela  que  la  chaleur  du  lit  produit  en  nous 
la  raréfaction  qui  eft  fuivie  d’une  tranfpiration  plus 
abondante.  Cette  même  raréfaCtion  eft  encore 
aidée  par  l’aétion  des  nerfs  fympatiques.  La  cir¬ 
culation  eft  plus  forte  dans  les  vifceres  &  cette 
aétion  plus  forte  eft  un  fecours  qui  produit  un 
plus  grand  écoulement  par  les  vaifleaux  de  la 
tranfpiration. 

Le  fommeil  cefle  de  deux  maniérés  :  première¬ 
ment,  par  une  imprefflon  fur  quelqu’un  des  orga¬ 
nes  ,  fi  forte  qu’elle  parvient  jufqu’au  cerveau  ; 
fécond ement  >  quand  les  efprits  animaux  qui  fe 
produifent  pendant  le  fommeil,  font  aflez  abon¬ 
dants  pour  avoir  la  force  d’ouvrir  les  entrées  des 
nerfs  5  &  pour  les  remplir  de  façon  qu’ils  putflent 
tranfmettre  jul qu’au  cerveau  les  ébranlemens 
produits  par  les  objets  qui  touchent  le  corps.  Il 
y  a  aufïi  deux  caufes  qui  tiennent  les  orifices  des 
nerfs  tendus  &  ouverts;  la  première  eft  \ejaillif, 
fej%ent  ou  l’impulfion  des  efprits  fortants  du  cer¬ 
veau;  la  fécondé  eft  le  rebondi 'fie ment  de  ces  me-  . 
mes  efprits  contre  le  cerveau.  Dans  le  repos  la 
feçojide  caufe  manque  ,  par  conféquent  la  pro 
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mîere  eft  plus  facilement  vaincue;  c’cft  pourquoi 
Pon  s'endort  plus  facilement  dans  le  filence  , 
quand  rien  ne  frappe  les  oreilles  ;  durant  la  nuit  2 
quand  la  lumière  ne  pénétre  point  les  paupières  ; 
quand  on  eft  aftis  ou  couché,  Sc  quand  le  corps 
éc  l’efprit  font  tranquilles. 

Quand  ou  s’éveille  ,  on  bâille  ,  on  étend  les 
bras ,  on  eft  plus  agile  ^  on  a  plus  de  vivacité 
d’efprit.  Comme  le  fuc  nerveux  n’a  pas  coulé 
dans  les  mufcles  durant  le  fommeil  s  toutes  leurs 
fibres  font  languiftantes  >  il  faut  donc  les  con¬ 
tracter  tous  pour  ouvrir  le  paiïâge  au  fuc  nerveux 
qui  s'eft  filtré  dans  le  cerveau,  ou  pourl'appel- 
ler  dans  ces  parties.  De  plus  le  mouvement  du 
fang  étoit  languiflant  dans  les  mufcles  :  il  faut 
donc  hâter  fon  cours  :  or  cela  fe  fait  par  la  con¬ 
traction  où  ils  entrent  quand  on  étend  les  mem¬ 
bres.  3,  Le  bâillement ,  dit  M.  Senac  ,  vient  de  la 
,3  même  caufe.  Ce  fuc  nerveux  qui  entre  dans 
3,  les  mufcles  ,  &  qui  s'eft  ramafte  en  grande 
33  quantité ,  fait  qu'on  eft  plus  agile  ;  car  l'ame 
3,  peut  en  envoyer  beaucoup  dans  les  nerfs  pour 
„  mouvoir  les  parties. 

Suivant  un  ancien  fyfteme  le  bâillement  n'eft 
jamais  produit  fans  quelque  irritation  qui  déter¬ 
mine  les  efprits  animaux  à  couler  en  trop  grande 
abondance  dans  la  membrane  nerveufe  de  l'œfo- 
phage  qu’on  a  regardée  comme  le  fiege  du  bâille¬ 
ment.  Quant  à  cette  irritation  3  on  la  fuppofè 
occafionnée  par  une  humeur  importune  qui 
humeCte  la  membrane  de  l'cefophage  j  Si  qui 
vient  ou  des  glandes  répandues  dans  toute  cette 
membrane ,  ou  des  vapeurs  acides  de  l’eftomac 
ralfemblées  fur  les  parois  de  l'cefophage.  Par  ce 
moyen  les  fibres  nerveufes  de  la  membrane  du 
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gôfier  étant  irritées  ;  elles  dilatent  le  goder  ,  8& 
contraignent  la  bouche  à  fuivre  le  même  mou¬ 
vement. 

L'Encicîopédie  préféré  l'explication  fui  vante. 
*,3  Le  bâillement  eft  produit  par  une  expanfion  de 
pr  la  plupart  des  mufcles  du  mouvement  volon- 

taire 3  mais  fur- tout  par  ceux  de  la  refpiration» 
93  II  fe  forme  en  infpirant  doucement  une  grande 
9,  quantité  d'air  qu'on  retient  &  qu’on  raréfie 
93  Quelque  temps  dans  les  poumons,  après  quoi 
?3  on  le  laifie  échaper  peu-à-peu,  ce  qui  remet  les 
93  mufcles  dans  leur  état  naturel.  De-là  l’effet  du 
9,  bâillement  eft  de  mouvoir  ,  d'accélerer  &c  de 
93.diftnbuer  toutes  les  humeurs  du  corps  égale- 
93  ment  dans  tous  les  vaifîèaux3  <3c  de  difpofer 
9,  par  conséquent  les  organes  de  la  fenfation  &C 
93  tous  les  mufcles  du  corps,  à  s’acquiter  chacun 
93  de  leur  côté  de  leurs  fondrions  refpeélives. 
Voyra  l'Enciclopédie  ,  le  Diétionnaire  de  Tré¬ 
voux.  Boerhaave  ,  infi.  med.  §.  638. 

Quand  on  voit  bâiller  3  ^imagination  déter¬ 
mine  les  efprits  à  couler  dans  les  fibres  nerveufes 
de  l'œfophage.  Les  fibres  de  la  membrane  fe  rac- 
courciftent ,  féparent  la  mâchoire  inférieure  de 
la  fupérieure.  De-là  l’on  bâille  quand  on  voit 
bâiller. 

Le  remede  qu'Hippocrate  preferk  contre  le 
faiblement ,  eft  de  garder  long-temps  fa  refpira- 
reeommande  la  même  chôfé  contre  le 

fte  ,  quant  à  la  vivacité  d'efprit  qu'on 
(pprôuvç  en  s'éveillant  ?  elle  peut  dépendre  du 
mouvement  des  liqueurs  dans  le  cerveau  :  or  ce 
mouvement  eft  beaucoup  plus  aile  quand  il  s'eft 
jamafle  une  grande  quantité  de  fuc  nerveux  3  &C 
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qu£Îes  fibres  ne  font  plus  engourdies,  ou  qu'elles 
£>nt  repris  leur  tendon  :  or  c'eft  ce  qui  arrive  du¬ 
rant  le  fommeii. 

Question  xxviii. 

Comment  fe  fait  la  circulation  du  fang  } 

Rep.  Avant  de  répondre,  il  faut  faire  la  re¬ 
marque  fuivante. 

Le  cœur  a  deux  mouvemens  l'un  de  dilata¬ 
tion,  l'autre  de  contraction.  Le  premier  s'appelle 
diaftole  ,  l'autre  fyftole.  La  diaftole  eft  un  al¬ 
longement,  la  fyftole  eft  un  retréciffement  du 
cœur.  Quand  il  le  reftèrre ,  fa  pointe  approche 
de  fa  baie  obliquement ,  ôc  en  maniéré  de  vis; 
parce  que  fes  fibres  extérieures  vont  de  la  bafe 
vers  la  pointe ,  &c  remontent  de  la  pointe  vers 
la  bafe  en  forme  de  limaçon.  Mais  dans  la 
diaftole  les  fibres  du  cœur  ie  relâchent ,  &  fes 
deux  ventricules  fe  dilatent.  Dans  la  fyftole  le 
cœur  refterré  envoie  le  fang  dans  les  arteres, 
au  lieu  que  dans  la  diaftole  le  cœur  dilaté  re¬ 
çoit  le  fang  que  les  veines  lui  rammenent. 

Voici  maintenant  le  cours  du  iang. 

Le  fang  pafte  du  ventricule  ou  de  la  cavité 
gauche  du  cœur  dans  l’aorte  amendante  ou  fu- 
périeure  ,  &  dans  l'aorte  defcendante  ou  infé¬ 
rieure.  De  l'aorte  afcendante  dans  les  bras  par 
les  arteres  axillaires ,  dans  la  tête  par  les  arteres 
carotides  &  cervicales;  des  arteres  axillaires 
dans  les  veines  axillaires;  des  veines  axillaires 
flans  les  foûclavieres;  des  arteres  carotides  &c  cer¬ 
vicales  dans  les  veines  jugulaires  ;  des  jugulaires 
êc  foûclavieres  dans  la  veine  cave  defcen¬ 
dante  ou  fupérieure;  tandis  qu'après  avoir  paf* 
fé  de  l'aorte  defcendante  dans  les  arteres  cœlia- 


514  Traite 

ques,  méfênteriques ,  emulgentes,  iliaques, 
cru&ales,  &  de  ces  artères  dans  les  veines  cru¬ 
rales  ,  iliaques  ,  de  dans  toutes  celles  du  bas- 
ventre,  il  revient  dans  la  veine  cave  afeendante 
ou  inférieure.  Du  tronc  fupérieur  &  du  tronc 
inférieur  de  la  veine  cave  ,  il  le  décharge  dans 
Foreille  droite  du  cœur  ;  de  l'oreille  droite , 
dans  le  ventricule  droit;  du  ventricule  droit, 
dans  l'artere  du  poumon,  de  l'artere  du  pou¬ 
mon,  il  rentre  dans  le  ventricule  ou  dans  la 
cavité  gauche  du  cœur  ;  du  ventricule  gauche 
il  s'élance  de  nouveau  dans  la  grofle  artere  , 
pour  continuer  un  mouvement  qui  porte  la 
nourriture  dans  toutes  les  parties  du  corps  ,  &C 
dont  la  fin  entraîne  immanquablement  la  fin 
de  la  vie;  Sc  c'eft  la  circulation  du  fang. 

Il  s'agit  maintenant  de  donner  la  caufe  des 
deux  mouvemens  du  cœur  ,  qu’on  appelle 
fyftole  &  diaftole . 

Dans  le  cours  de  la  circulation  ,  le  fang  re¬ 
vient  par  la  veine  cave  de  l'oreillette  droite  du 
cœur  ,  pendant  que  le  fang  qui  revient  des  pou¬ 
mons  par  la  veine  pulmonaire ,  paffe  dans  l'o¬ 
reillette  gauche.  Ce  fluide  frappe  &  diftend 
les  parois  de  ces  deux  cavités;  leurs  fibres  qui 
viennent  du  nerf  cardiaque  étant  irritées,  en¬ 
trent  en  contraction  ,  &  rétrécirent  les  oreillet¬ 
tes  qui  fe  délivrent  du  fang  qui  les  irrite. 

Ainfi  la  ftmulation  ceffant,  les  fibres  fe  re» 
lâchent ,  &c  fe  trouvent  hors  d'état  de  réfifter  à 
l'effort  du  fang  qui  furvient. 

Mais  que  deviendra  le  fang  qui  fort  des  oreil¬ 
les  ?  Il  paffera  dans  le  lieu  où  il  trouvera  moins 
de  réf  fiance ,  je  veux  dire  ,  dans  les  ventricules  : 
car  il  ne  peut  rétrograder  à  caufe  du  fang  qui 
h  fuit  continuellement, 
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Il  produit  le  même  effet  dans  les  ventricules» 
La  predion  qu'il  fait  >  &  l’irritation  qu'il  caufes 
picotent  leurs  parois  qui  fe  retréciffent,  &  l'o¬ 
bligent  par  leur  contraéfcion  à  fortir.  Ces  cavî» 
tés  ayant  éloigné  la  caufe  irritante  s  tombent 
dans  le  relâchement ,  ôc  font  hors  d'état  de  ré» 
dfler  au  fang  qui  revient. 

On  doit  donc  concevoir  que  le  fang  qui 
revient  de  toutes  les  parties  au  cœur  par  les 
veines  5  entre  d'abord  dans  les  oreillettes  qu'il 
dilate  ^  &  d’ou  il  n'ed  obligé  de  fortir  que  pour 
entrer  dans  les  ventricules.  Mais  ceux-ci  en  fè 
contractant  9  ne  manqueroient  pas  de  repouder 
le  fang  dans  les  oreillettes ,  s'il  n’y  avoit  à  leur 
embouchure  les  valvules  tnglochînes  &  mitrales 5 
dont  la  druéture  les  rend  capables  de  s'oppo- 
fer  au  retour  du  fang» 

Il  en  arriveroit  autant  aux  ventricules ,  fi  les 
valvules  figmoides  ne  s'y  oppofoient,  &  elles  ne 
s'y  oppofent  qu’autant  qu'elles  fe  rapprochent 
.&  s'unifient  même  les  unes  aux  autres  en  s'é¬ 
cartant  des  parois  du  vaifïèau  contre  lequel 
elles  avoient  été  appliquées  par  le  fang  que  les 
ventricules  y  avoient  poufïe. 

Ainfi  le  fang  n'entre  dans  l'aorte  &  dans 
l'artere  pulmonaire  ,  que  pendant  la  contraétion 
des  ventricules.  Il  n'en  ed  pas  de  même  de  celui 
qui  ed  didnbué  dans  la  fubdance  du  cœur  par 
les  arteres  coronaires;  car  comme  les  embou¬ 
chures  de  ces  vaiffeaux  répondent  dans  l'aorte 
immédiatement  derrière  les  valvules  figmoïdes  ? 
ces  embouchures  font  fermées  dans  la  contrac¬ 
tion  du  cœur  par  l’application  de  ces  valvules 
contre  les  parois  de  l’aorte.  Mais  l'aorte  vsnanc 
en  fui  te  à  fe  comraéter  <5 c  les  valvules  figmoides 
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celfant  d’être  appliquées  contre  ces  parois ,  lem- 

bouchure  des  arteres  coronaires  devient  libre, 

le  lang  peut  aifément  entrer  dans  leur  cavité. 

Atnfi  1J  on  voit  le  cœur  d’une  grenouille  rou¬ 
gir  dans  la  diaftole  ;  parce  qu’alors  le  fang  en¬ 
tre  abondamment  dans  le  cœur  ;  &  il  pâlit 
dans  la  fyftole,parce  qu’alors  le  fang  en  elt  chalfé, 
puiique  les  ventricules  fe  refferrent. 

Q JJ  estion  XXIX. 

Pour  prévenir  des  engorgemens,  la  circulation 
femble  demander  une  égale  capacité  dans  les 
vailleaux  qui  reçoivent  le  fang ,  Sc  dans  les 
vailïeaux  d’où  le  fang  vient.  Cependant  félon 
les  obfervations  de  M.  Helvetius ,  le  ventri¬ 
cule  droit  Sc  l’oreille  droite  du  cœur  ont  plus 
de  capacité  que  le  ventricule  &  l’oreille  gau¬ 
che;  &  les  arteres  du  poumon  font  plus  lar¬ 
ges  &  plus  nombreufes  que  les  veines  pulmo¬ 
naires.  Enfin  les  Anatomiftes  conviennent  que 
les  arteres  qui  partent  de  l’aorte  ,  prifes  en- 
femble  ,  ont  moins  d’étendue  que  les  veines 
qui  leur  répondent.  Comment  donc  le  fang 
peut-il  palier  fans  engorgement  du  côté  droit 
du  cœur  &  des  arteres  du  poumon  ;  dans  les 
veines  pulmonaires  &  dans  le  côté  gauche  du 
cœur  ?  Comment  le  fang  de  toutes  les  veines 
peut  -  il  palier  par  les  arteres  qui  naififent  de 
l’aorte  ? 

r  ^eP'  !°»  Quelque  partie  du  fang  qui  va  du 
cote  droit  du  cœur  &  des  arteres  du  poumon  , 
dans  les  veines  pulmonaires  &  dans  le  côté 
gauche  du  cœur,  relie  dans  le  poumon  même, 
pour  lui  fervir  de  nourriture  ,  &  ce  qui  demeu¬ 
re  là  n’a  pas  befoin  de  paiTage,  z°.  L’air  qu’on 
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fcefpire,  &  qui  defcend  chargé  de  vapeurs,  ou 
de  particules  d’eau ,  dans  le  poumon ,  rafraî- 
chic,  &  par  conféquent  condenfe  le  fang  ;  &  le 
fang  condenfe  demande  moins  d’efpace  dans 
les  veines  pulmonaires,  &  dans  le  coté  gau» 
che  du  cœur*  Enfin  ,  fi  le  fang  que  le  côté 
gauche  du  cœur  jette  par  la  grande  artere 
dans  les  petites,  s’y  trouve  plus  refièrrré  ,  que 
dans  les  veines ,  la  contraélion  du  cœur  qui 
le  poulie  dans  ces  petites  artères,  l’y  fait  cou¬ 
ler  plus  vite ,  Sc  tout  elÈ  compenfé. 

Remarquez  que,  fi  la  malle  du  fang,  com¬ 
me  le  fuppole  Lower ,  monte  à  25  livres,  tout 
le  fang  pâlie  par  le  cœur  24  fois  en  une  heure, 
ou  576  fois  chaque  jour. 

Au  relie  dans  les  vaifieaux  du  poumon ,  le 
fang  a  plus  de  vîtefle  que  dans  les  autres  par¬ 
ties  du  corps;  parce  que  la  quantité  des  veines 
de  cet  organe  étant  moindre  que  celle  des  ar¬ 
tères  ,  ôc  les  vîtefies  des  fluides  pouffes  par  la 
même  force,  étant  en  raifon  réciproque  des  ca¬ 
libres  des  vaitïeaux ,  il  s'enfuit  que  le  fang  aura 
plus  de  vîtelfe  dans  les  veines  du  poumon  que 
dans  les  arteres. 

CLubst  ION  XXX, 

Comment  fe  fait  la  circulation  du  fœtus  ? 

Kép.  Il  fe  fait  une  circulation  réciproque  du 
fang  entre  la  mereôc  le  fœtus,  pour  les  nouir*r 
pendant  la  grofTefle  ,  les  arteres  de  la  matrice  ver- 
fentdufangdans  leplacenta;  le  placenta  s’en  nour¬ 
rit,  &:  dépote  le  fuperflu  dans  les  racines  de  la  vei¬ 
ne  ombilicale,  qui  fait  partie  du  cordon  ombilical, 
De-là ,  il  pâlie  par  le  finus  de  la  veine-porte , 
dans  la  veine- cave,  qui  le  reçoit  pour  le  por- 
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ter  dans  l’oreille  droite  du  cœur ,  d’où  il  pàffe  era 
partie  dans  l’oreille  gauche  par  le  trou  ovab 
(  c’eft  un  trou  qui  communique  immédiate¬ 
ment  de  l’oreille  droite  du  cœur  à  la  gauche 
&  en  partie  dans  le  ventricule  droit.)  Le  iang 
reçu  dans  le  ventricule  droit  le  dilate,  Sc  ce¬ 
lui-ci  fe  relTerrant  par  la  vertu  de  Ton  redort  f 
le  poude  dans  l’artere  pulmonaire >  qui  s’en  dé¬ 
charge  en  partie  dans  l’aorte  inférieure  par  le 
conduit  botal ,  &  en  partie  dans  le  poumon  , 
pour  lui  porter  des  fucs  nourriciers  ;  d’où  il 
pade  dans  le  ventricule  gauche  par  la  veine 
pulmonaire,  tandis  que  le  fang  ,  qui  a  pade 
de  l’oreille  droite  dans  la  gauche,  entre  dans 
le  même  ventricule ,  &c  la  contraéhon  de  ce 
ventricule  jette  le  fang  dans  l’aorte.  De-là ,  les 
arteres  le  diftribuent  dans  les  parties  du  corps 
pour  leur  porter  la  nourriture.  Le  fuperdu  de 
ce  fang  rentre  dans  le  cordon  par  les  arteres 
ombilicales  ;  de-là  dans  le  placenta  qui  le  rend 
dans  les  veines  de  la  matrice  ,  d’où  il  pade  dans 
les  grodes  veines  de  la  mere  ,  pour  y  circuler 
jufqu’à  ce  qu’il  revienne  dans  le  cœur  du  fœ¬ 
tus,  comme  il  eft  venu  d’abord» 

Q JJ  ESTION  XXXÏô 

Si  l’on  lie  l’artere ,  &  la  veine  crurale  d’üft 
chien  ,  &  qu’on  fade  une  ouverture  à  l’une  8C 
à  l’autre  au  dedus  de  la  ligature,  on  voit  fortir 
beaucoup  de  fang  de  l’artere  ,  6c  pas  une  gout¬ 
te  de  la  veine.  Piquez-vous  l’artere  6c  la  veine 
au  delfous  de  la  ligature?  le  fang  s’élance  de 
la  veine  ;  il  n’en  fort  point  de‘  l’artere.  Piquez 
la  veine  au-deffous  de  la  ligature,  6c  l’artere  au 
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deffus ,  vous  verrez  deux  jets  de  fang  fe  croifer* 
Pourquoi  ? 

Rep .  Parce  que  les  arteres  portent  le  fang 
Vers  les  extrémités  du  corps,  &  les  veines  le  re¬ 
portent  vers  le  cœur. 

Q^u  ESTIGN  XXXII, 

Pourquoi  les  arteres  ont  elles  le  mouvement 
de  fyftole  &  de  diaftole? 

Rep.  Ce  mouvement  vient  de  l'intermiiïîon  de 
l'aCtion  du  cœur,  après  avoir  pouflé  le  fang 
dans  l'aorte. 

Les  veines  n'ont  pas  ce  mouvement  ;  parce  que 
les  arteres  diminuant  de  calibre  ,  à  mefure 
qu'elles  s'éloignent  du  cœur ,  leur  mouvement 
diminue  à  proportion  ;  &  quand  elles  font 
devenues  infiniment  petites  ,  leur  mouvement 
devient  infenfi ble ,  Sc  par  conféquent  celui  des 
veines  qui  font  la  continuation  des  ancres. 

D'ailleurs  ,  les  veines  s'élargiffent  à  mefure 
qu'elles  approchent  du  cœur;  les  parois  ne  font 
point  de  réfiftance  à  l'effort  du  fang  qui  y  trou¬ 
ve  un  paffage  toujours  plus  libre ,  par  confé¬ 
quent  point  de  dilatation ,  point  de  contraction» 

Q^u  ESTION  XXXIII. 

Pourquoi  faut-il  reconnoître  l'artere  avec  îe 
doigt,  avant  que  de  faire  la  ligature  pour  la 
fai  g  née  ? 

Re'p.  Parce  que  la  compredion  de  la  ligature 
empêche  le  mouvement  de  l'artere  qui  eft  or¬ 
dinairement  fous  la  veine  bahlique  de  l'un 
l'autre  bras. 

Le  Chirurgien  lie  le  bras  au-defïus  de  l'en¬ 
droit  où  doit  fe  faire  la  faignée,  C'elt  afin  quç, 
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le  fang  qui  revient  vers  le  cœur,  fe  trÔüvé  àî* 
r  été,  s’amaffe  &  foit  forcé  de  jaillir  par  Y  ou¬ 
verture. 

Quand  on  a  fait  l’ouverture  de  la  veine  ,  on: 
lâche  un  peu  la  ligature;  parce  que' fi  elle  étoitf 
toujours  bien  ferrée  ,  elle  empêcheroit  la  cir¬ 
culation  du  fang  dans  i’artere  ,  àt  de* la  dans 
la  Veine. 

Quand ,  au  lieu  de  piquer  la  Veine  ,  on  ou¬ 
vre  l’artere  ,  le  fang  fort  par  bond  ,  en  arcade' 
&  avec  impetuofité  ;  parce  qu’il  conferve  le 
mouvement  de  fyftole  &  de  diaftole  qu  il  a 
reçu  du  cœur.  Audi  quand  on  reconnoîc  far¬ 
te  re  ,  on  pique  toujours  plus  haut  ou  plus  bas 
pour  l’éviter. 

On  peut  ouvrir  les  deux  arteres  temporales1' 
fans  danger,  parce  qu’elles  fe  réunifient  plutôt 
à  caufe  des  os  qui  les  compriment  ;  ce  qui  fait 
que  le  bandage  prelle  davantage  fur  un  appui 
ferme.  Il  n’en  ell  pas  de  même  des  autres  ar¬ 
tères  ,  à  caufe  de  l’épaiffeur  de  de  la  mollede' 
des  chairs  où  elles  font;  ce  qui  empêche  qu'on 
né  les  pui.de  comprimer. 

La  réunion  des  arteres  eff  plus  difficile  Çfüé 
celle  des  veines;  parce  que  les  arteres  font  dans 
un  mouvement  continuel,  &  que  rien  ne  peut 
fe  réunir  qu’il  ne  foit  en  repos. 

QÙ  ESTXON  X  X  xf  I  V. 

Expliquez  le  cours  de  la  lymphe. 

Kep.  Tout  le  fang  ,  ou  plutôt  tout  le  liquide 
que  les  arteres  conduifent  aux  différentes  parties 
auxquelles  elles  fe  diftribuent,  ne  paife  pas  des 
arteres  dans  les  veines  fanguinés.  Une  portion 
de  ce  liquide  fe  fépare  de  la  maffe  du  fang  pour 

différents 
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différents  ufàges.  Lorfque  les  artereS  fàhguinèrS 
ont  foufîert  un  nombre  prodigieux  de  divi¬ 
sons  &  de  fubdivijfions  5  &  qu'elles  font  ré¬ 
pandues  en  une  infinité  de  ramifications  fut 
les  parties  où  elles  fe  rendent  ;  il  part  des  côtés 
de  ces  artères  capillaires,  des  vaifïeaux  d’un  dia¬ 
mètre  encore  plus  petit  ,  qui  donnent  entrée  â 
une  partie  de  la  lymphe  ,  tandis  que  le  réfte 
du  fang  prend  la  route  des  veines  avec  lèfquél- 
les  les  artereS  fangüines  font  anaftomoféès  bii 
abouchées»  Ces  petits  vaifïeaux  qu'on  appelle 
arteres  lymphatiques  *  fe  ramifient  fur  toutes  leï 
parties  pour  y  ^porter  une  lymphe  qui  fert  à  là 
nourriture  de  tout  le  corps ,  ôc  pour  fournit 
différentes  humeurs,  dont  les  unes  doivent  être 


rejettées  hors  du  corps,  &  lés  autres  rentrer  dans 
les  routes  de  la  circulation»  Celles  -  ci  fe  boni¬ 
ment  humeurs  recrémentidelles  ,  &  celles  -  îà 
humeurs  excrémentitielles»  Ce  qui  refte  dé  là 
lymphe  après  qu’elle  a  fervi  aux  ufàges  auxquels 
elle  efl  deftinée  ,  eft  reporté  par  des  vaifleaut 
qu’on  appelle  veines  lymphatiques»  CeS  xfeihèj 
qui  font  extrêmement  fines  dans  leurs  principes | 
ou  à  leur  origine,  fe  réunifient  plufieuis  eniém- 
ble  en  avançant,  forment,  des  vaifiêaiix  U  il 
peu  plus  gros  ,  &  portent  la  lymphe  dans  dél 
glandes  qui  font  placées  de  diftance  en  diftâh- 
Ce,  comme  des  entrepôts»  ,  .  , 

La  lymphe  qui  revient  des  excémités  inférieur 
1res,  traverfe  des  glandes  qui  font  fituées  a  toc 
environs  des  articulations ,  comme  a  la  racine 
des  orteils  ou  doigts  des  pieds  3  au  tour  des  elle2 
villes  ou  malléoles,  aux  genoux,  âux  aines»  Ct  tii' 
lymphe  qui  revient  des  jambes  ôc  descuifîes  aidF- 
tien  que  celle  qui  revient  de  tous. les  vifce£ë^  ûk 
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bas- ventre,  fe  rend  dans  les  glandes  du  méfeîî* 
Sere,  &  enfuite  au  réfervoir  de  pecquet ,  d'où  elle 
prend  la  route  du  canal  thorachique  qui  la  con¬ 
duit  dans  la  veine  fouclaviere  gauche ,  ou  elle 
fe  mêle  de  nouveau  avec  le  fang. 

La  lymphe  des  extrémités  fupérieures  a  de 
pareils  entrepôts  aux  articulations  des  doigts,  aux 
poignets,  aux  coudes,  aux  aiffelles;  &  clic  va 
comme  celle  qui  reviens  de  îa  tête  &  de  la  poi¬ 
trine,  Te  rendre  aufti  dans  la  fouclaviere  gauche. 
Les  vaifleaux  lymphatiques  font  formés  de  mem¬ 
branes  très-minces,  &  qui  par  conféqucnt  ont 
peu  de  redore  &  de  force  pour  chafter  le  liquide 
qui  les  parcourt.  Il  fe  rencontre  dans  les  veines 
lymphatiques  de  petites  valvules  fort  fréquen¬ 
tes,  qui  permettent  à  la  lymphe  de  s'avancer  vers 
le  cœur,  &  qui  l’empêchent  de  retourner  en  un 
fens  contraire.  Le  mouvement  de  la  lymphe  eft 
entretenu  par  le  mouvement  du  (ang  qui  la  pouf¬ 
fe  ,  &  par  le  battement  des  arteres  fanguines 
qui  font  répandues  dans  toutes  les  parties  dut 
corps.  Ces  arteres  ne  peuvent  battre  fans  com¬ 
primer  les  petits  vaiffeaux  qui  les  environnent»  La, 
compreflion  force  la  lymphe  à  couler  :  &  comme 
les  valvules  &  une  nouvelle  lymphe  qui  afflue 
continuellement ,  s’oppofent  à  fon  retour ,  elle 
doit  nécessairement  avancer  pour  aller  fe  rendre 
au  cœur. 

Q JJ  estion  xxxv. 

Quelle  eft  la  caufe  qui  oblige  les  mufcles  in- 
îercoftaux  à  dilater  le  thorax  ou  poitrine  dans 
î'infpiration  ,  &  à  le  rdîèrrer  dans  l’expiration? 

Rép.  Dès  qu’un  enfant  eft  né,dit  un  Auteur ,  i  °. 
l'air  qui  entré  dans  la  bouche  ôc  dans  Le  nez ,  le  fait 
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Sabord  éternuer  ,  il  met  en  jeu  par  cet  éternue* 
ment  le  diaphragme  &  les  nerfs  intercoftaux* 
2.0,  Le  fang  qui  paftè  abondamment  dans  l’aorte^, 
agit  avec  force  fur  les  mufcles  intercoftaux  qui 
étant  deftitué  d’Antagoniftes,  fe  contrarient  da^ 
vantage .  ; ,  . .  ces  deux  caufeS  contribuent  à  dila¬ 
ter  la  capacité  du  thorax,  6c  par  conféquent  à 
faire  entrer  l’air  qui  gonfle  alors  les  poumons^ 
Mais  quand  l'air  eft  entré,  le  fang  qui  diftend  leâ 
vaifteaux  ne  coule  pas  aifément  dans  les  veines  » 
parce  qu’il  n’eft  pas  prëfte  dans  les  poumons.  Il 
arrive  donc  id.  que  les  mufcles  intercoftaux  ns 
reçoivent  plus  tant  de  fang  ,  càr  il  en  pafte  moins 
dans  le  ventricule  gauche  quand  les  poumons- 
font  gonflés,  10.  Il  ne  coule  plus  tant  cle  fang  dans 
le  cerveau;  par  conféquent  les  nerfs  ne  font  plus 
fi  tendus.  Les  caules  qui  contrarient  les  mufcles 
intercoftaux  venant  donc  à  diminuer ,  ces  muf- 
cles  fe  relâchent.  Par  leur  relâchement  les  côtes 
tombent;  car  les  côtes  a  voient  été  élevées  ,  cette 
élévation  avoir  fléchi  6c  forcé  les  cartilages  qui 
les  attachent  au  fternum  :  en  même  temps  le  ftef- 
num  étoit  pouffé  en  avant.  Or  quand  les  met 
des  intercoftaux  n'agiflent  plus ,  les  cartilages 
forcés  reprennent  leur  état  naturel,  &ràmenenc 
les  côtes,  6c  en  même  temps  le  fternum  fe  baille» 
Voilà  ce  qui  fait  le  refierremem  du  thorax ,  c'eft- 
à-dire ,  l’expiration.  Or  les  côtes  étant  abaiflees 
le  fang  eft  exprimé  des  poumons  dans  le  ventri¬ 
cule  gauche  :  alors  les  caufes  qui  tenaient  les 
mufcles  intercoftaux  en  contraélion,  recommen¬ 
cent,  car  le  fang  fe  jette  en  grande  quantité  dans 
le  cerveau  6c  dans  les  mufcles  intercoftaux. 
Remarquez  qu'il  y  a  des  hommes  qui  ayant  une 
enclume  fur  la  poitrine ,  foufFrcnt  qu’on  cafte  fus 
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cette  enclume  une  barre  de  fer  à  grands  coups 
de  marteau.  La  caufe  eft  affez  vifible.  Soit  un 
marteau  pefant  un  quart  de  livre  ,  &  ayant  un 
dégré  de  vîteffe.  Soit  une  enclume  qui  pefe  fix 
sents  livres  j  l'enclume  frappée  aura  quatre  cents 
fois  moins  de  vîtefle  que  le  marteau.  ^On  voit 
par-là  que  le  coup  de  marteau  peut  être  affez 
violent^  fans  que  l'enclume  parcoure  plus  dune 
ligne  :  or  la  poitrine  en  s'applatiffant  &  en  dimi¬ 
nuant  d'une  ligne  ;  fon  petit  diamètre  ne  fouffri- 
ra  pas  beaucoup.  La  réponfe  à  la  qüeftion  fui- 
vante  va  donner  à  ce-ci  un  plus  grand  eclair- 
çifîement. 

Si  l'on  demande  comment  la  poitrine  pourra 
Soutenir  un  poids  auffi  énorme  que  celui  d  une 
enclume  ?  &  comment  les  côtes  qui  font  des 
demi-cercles  très-foibles,  ne  fe  rompent  pas  ?  il 
eft  aifé  de  répondre  qu'une  veflîe  gonflée,  ôc  qui 
s'ouvre  par  un  tuyau  fort  étroit  ,  foutient  un 
poids  fort  pefant  ,  lorsqu'une  force  infiniment 
plus  petite  que  la  pefanteur  du  poids,  comprimée 
îe  tuyau:  Les  poumons  doivent  être  regardes 
dans  lé  cas  dont  il  s'agit ,  comme  une  veflie  gon¬ 
flée  d'air  la  glotte  repréfente  le  petit  tuyau. 
Une  force  très-petite  qui  reflerrera  la  glotte  ,  re¬ 
tiendra  l'air  dans  les  poumons,  8c  Tair  étant 
yetenu  dans  la  poitrine ,  elle  pourra  foutenir  des 
corps  très-pefants.  De-là  vient  que  ceux  qui  font 
cette  rude  épreuve ,  ne  parlent  point  durant  tout 
le  temps  qu'ils  font  chargés  de  l'enclume. 

(Question  xxxvi, 

Comment  fe  fait  la  refpiration  ? 

Rep.  La  refpiration:  eft  une  fonélion  vraiment 
vitale  3  c'eft- à-dire  3  néceffaire  à -la  vie  ;  puifque 
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tefplrer  6c  vivre  n’efl  qu'une  même  choie.  Elle 
confifte  dans  la  dilatation  6c  la  contraction  alter¬ 
natives  de  la  poitrine.  Par  la  dilatation  qu'on  nom¬ 
me  inspiration ,  l’air  entre  dans  les  poumons  6c  par 
le  reflerrement  de  la  poitrine,  qu'on  nomme  expi* 
ration ,  l'air  eit  chaflé  hors  des  poumons. 

Pour  peu  qu'on  s'applique  à  conhdere.r  les 
mouvemens  de  la  refpiration  ,  il  fera  aifé  d'en 
diftinguer  les  différents  phénomènes.  Il  n’y  en  a 
peut-être  pas  dans  l'économie  animale  dont  i! 
Toit  plus  facile  de  s'afîurer.  Mais  la  caufe  phyfi- 
que  de  ces  mouveraens,  n'eft  pas  il  aifée  à  déter¬ 
miner.  Car  comment  arrive-t-il  que  les  poumons 
fe  trouvant  reflêrrés  dans  le  temps  de  l'expira¬ 
tion  ,  6c  que  n'ayant  pas  la  force  de  fe  dilater 
par  eux-mêmes  ,  ils  fe  dilatent  cependant,  6c  re¬ 
çoivent  dans  leurs  véficules  l'air  qui  y  entre  par 
Pinfpiration  ?  Comment  fe  peut-il  faire  que  les 
côtes  s'élèvent  contre  leur  propre  poids ,  6c  con¬ 
tre  leur  difpoiltion  naturelle,  6c  que  le  diaphra¬ 
gme  s'applanifle  6c  s’abaifïe  vers  le  bas  -  ventre  2 
dira-t-on  que  l'air  entre  avec  impétuofité  dans 
les  poumons;  qu'il  les  dilate,  &  que  les  poumons 
en  s’étendant  produifent  l'élévation  des  côtes, 
6c  l'abaifTement  du  diaphragme  ?  il  n'eft  pas  pofli- 
ble  que  la  chofe  s'exécute  de  la  forte.  Car  l'air 
extérieur  pefe  autant  fur  la  poitrine  6c  fur  le  bas- 
ventre  ,  qu’à  l'entrée  de  la  bouche  6c  du  nez.  Il 
y  a  donc  une  force  égale  de  part  6c  d'autre.  Ainfi 
pour  que  l'air  extérieur  piaffe  entrer  dans  les 
poumons,  6c  les  dilater,  il  faut  que  la  capacité 
de  la  poitrine  s'augmente  par  l'élévation  des  côtes 
6c  l'abailfement  du  diaphragme.  Mais  le  diaphra¬ 
gme  ne  peut  s'abaifler  que  par  le  reflerrement: 
de  fes  fibres  mufçuleufes,  comme  les  côtes  ne 
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peuvent  s'élever  que  par  la  contra&ion  des  muf? 
clés  intercoftaux.  Il  s'agit  donc  de  chercher  quelle 
peut  être  la  caufe  occasionnelle  ou  déterminante 
de  cette  contraction.  II  Semble  qu'on  peut  la  dé¬ 
duire  de  l'imprdlion  que  le  fang  fait  Sur  les  pou¬ 
mons  à  la  fin  de  l'expiration.  En  effet,  lorfque 
gar  le  mouvement  de  l’expiration,  les  poumons 
Sont  reilerrés  ;  les  véfiçules  pulmonaires,  8c  les 
vaififeaux  fanguins  qui  rampent  fur  ces  véfiçules, 
fe  trouvent  comme  repliés;  le  fang  rencontre  une 
réfiftance  qui  s'oppofe  à  fon  mouvement  diredfc  ; 
il  agit  alors  fur  les  parois  des  vaiffeaux  ;  il  diftend 
ou  comprime  les  fibres  nerveufes  de  ces  vaiffeaux» 
Cette  diftenfion  ocçafionne  un  reflux  d'efprits 
animaux  vers  le  cerveau ,  8c  ce  reflux  eft  Suivi 
d'pn  influx  des  mêmes  efprits  qui  font  réfléchis 
du  cerveau  dans  les  nerfs  qui  fe  diftribuent  aux 
mufcles  intercoftaux  8c  au  diaphragme.  De-là  la 
contra&ion  de  ces  mufcles,  &c  en  conféquence 
l'élévation  des  cotes,  8c  l'applaniffement  du  dia¬ 
phragme.  Le  diaphragme  en  s’abaiflant  comprime 
les  vifceres  du  bas- ventre  qui  pouflènt  les  muf¬ 
cles  abdominaux  en  dehors  ,  comme  on  le  re¬ 
marque  par  le  gonflement  du  ventre.  Les  pou» 
mon  s  deviennent  alors  libres  de  toute  compref* 
fion  extérieure  ;  l'air  enfile  la  glotte ,  &  la  tra- 
chée-artere  ;  il  gonfle  les  poumons.  Les  véfiçules 
pulmonaires  fe  trouvent  dilatées  &c  agrandies. 
Les  vaiflèaux  fanguins  qui  rampent  fur  leur  fur- 
face  le  développent;  le  fang  les  parcoure  avec 
liberté;  l’impreilion  ou  le  flimuLus  qu’il  produi¬ 
sit  auparavant  fur  les  fibrilles  nerveufes,  ceflè 
en  ce  moment,  La  caufe  de  la  contraction  des 
mufcles  intercoftaux  8c  du  diaphragme  n'a  plus 
lieu.  Ces  mufcles  fe  relâchent^.  les  côtes  retom- 
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&ent  par  leur  propre  poids  ,  8c  par  le  reffbrt  de 
leurs  cartilages.  Les  muicles  du  bas- ventre  qui 
avoient  été  pouffes  en  dehors  dans  le  temps  de 
i'infpiration  par  Pabaiflement  du  diaphragmes 
fe  rétabliffênt  par  leur  élafticité  :  ils  repouffenc 
les  vifceres,  8c  le  diaphragme  eft  relevé  en  forme 
de  voûte  vers  la  poitrine*  La  poitrine  diminue  de 
capacité  en  largeur  8c  en  longueur.  Les  véficules 
pu  monaires  fe  reiïèrrent ,  &  elles  s’affaiftent  les 
unes  fur  les  autres.  Ce  re  (ferrement  des  poumons 
cau'e  un  nouvel  obftacle  au  mouvement  du  fang 
à  travers  ce  vifcere.  De-là  un  nouveau  fHmulus  8c 
une  nouvelle  dilatation  ;  8c  par  confëquent  ce 
mouvement  alternatif  de  la  poitrine  dans  lequel 
confifte  la  refpiration. 

Il  en  eft  des  poumons  dans  la  refpiration ,  à 
peu-près  comme  d*un  fouffîet.  Si  on  écarte  les 
ailes  du  fouffîet ,  Pair  y  entre  pour  remplir  le  vui- 
de;  mais  ce  fouffîet  eft-il  laiflé  à  lui-même  ?  les 
ailes  fe  rapprochent ,  8c  l’air  eft  chaffe  dehors* 

Le  mouvement  continuel  de  dilatation  8c  de 
tefferrement  des  poumons,  fert  à  brifer,  8c  divh» 
fer  8c  à  atténuer  le  fang.  Mais  ce  liquide  reçoit 
auffi  dans  les  poumons  quelque  changement  de 
la  part  de  Pair  ;  foit  que  Pair  pénétre  à  travers 
les  véficules  pulmonaires ,  8c  qu’il  entre  dans  la 
maffe  du  fang  par  le  moyen  de  la  refpiration  ; 
foit  qu’il  frappe  feulement  les  véficules  qui  font 
parfemées  de  vaiffeaux  fanguins. 

Il  eft  certain  que  tout  le  fang  paffe  par  les  pou^ 
mons,  8c  qu’il  y  éprouve  un  changement  fenfi» 
ble.  Il  eft  plus  rouge,  lorfqu’il  en  fort  par  les 
veines  pulmonaires ,  que  lorfqu’il  y  entre  par 
l’artere  de  même  nom.  Le  chyle  qui  eft  très- 
reconnoiffable  à  la  fortie  du  ventricule  droit  5 
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^vanç  que  d'entrer  dans  les  poumons ,  ne  peut 
îprefque  plus  Te  diftinguer  du  fang,  lorfqu’il  entre 
dans  le  ventricule  gauche.  Il  fuit  de-là  évidem- 
snent  que  les  poumons  font  le  principal  labora® 
pire  du  fang.  ~ 

QjJ  ESTION  XXXVII. 

S  il  arrive  qu'on  reçoive  dans  un  des  cotés 
de  la  poitrine  un  coup  d’épée  ,  ou  de  quelque 
autre  inftrumçnt  qui  pénétre  dans  la  cavité  s 
Je  poumon  de  ce”  côté  ceffc  de  faire  fon  of- 
pce..  Pourquoi } 

Re'p.  Parce  que  Pair  extérieur  qui  pénétré 
?ArL^OUVert:ure  5  ^  pefe  ^ur  cet  organe ,  Pem- 
Pfhe  de  Ce  dilater  :  Mais  l’autre  poumon  qui 
clf  fepare  par  le  mediaftm ,  reçoit  &  renvoie 
1  air  librement  ,  &  la  refpiration  continue  de 
èexercejr. 

&  ksni,  .  V  v 

Q^u  ESTioN  xxxvi.  ii. 

«  .  »  ■  '  «  * 

D'où  viennent  les  crachats  ? 

Reÿa  Pour  fatisfaire  à  cette  queftion,  il  faut 
poier  des  principes.  Je  dis  donc  que  les  intérim 
çces  qui  ff  trouvent  entre  les  véftcules  qui 
forment  la  plus  grande  partie  des  poumons  , 
font  remplis  par  un  tiilu  celluleux ,  que  M* 
| vinflow  nomme  tïjfu  interlobulaire.  Le  tout  eft 
patfème  de  vaifteaux.  Les  glandes  bronchiales  > 
(  ainii  appellées  ,  parce  qu’elles  fe  trouvent 
aux  angles  cîes  ramifications  des  bronches  } 
|eparent  de  la  raajïe  du  fang  la  matière  des 
crachats  3  qui  prend  différents  degrés  de  ton- 
|îftance  ,  &  de  couleur  3  fuivant  qu'elle  féjoum 
ne  plus  ou  moins  dans  les  véhcules  bronchi¬ 
tes  5  8c  que  cette  matière  eft  plus  qu  moins 
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chargée  de  bile,  ou  de  quelqa’autre  humeur 
qui  fe  mêle  avec  elle. 

L’ abondance  &  la  qualité  âcre  ,  ou  vifqueu- 
fe  de  cette  humeur',  prôduifent  des  rhumes  qui 
peuvent  varier  à  l'infini  ,  par  la  qualité  8c  la 
quantité  de  l’humeur  ,  &  par  le  tempérament 
des  différents  fujets.  C’eft  l’irritation  que  l’hu¬ 
meur  bronchiale  fait  iur  les  poumons  9  qui 
détermine  la  toux;  mouvement  qui  peut  auffi 
venir  de  la  feule  irritation  du  gofier. 

Tout  ce  que  l’on  crache  vient  des  poumons, 
du  nez  ,  &  des  glandes  falivales  :  au  lieu  que 
ce  qu’on  rejette  par  le  vomiiîement,  vient  de 
l’eftomac. 

On  eO:  expofé  à  des  crachemens  de  fang  fur 
les  hautes  montagnes  ,  8c  dans  un  air  trop 
raréfié.  Cela  vient  de  ce  que  l’air  n’étant  point 
allez  pefant ,  il  ne  dilate  point  totalement  les 
vélicules  pulmonaires.  Ces  dilatations,  qui  ne 
font  autre  chofe  que  les  infpirations  ,  étant 
petites ,  font  néceflàirement  fréquentes.  Pen¬ 
dant  ce  temps ,  les  vaifieaux  fanguins  qui  ac-? 
compagnent  les  vélicules  à  demi  dilatées ,  fe 
trouvent  comme  repliés  :  Ils  ne*  permettent  pas 
au  fang  un  cours  aulïi  libre  qu’ils  le  feraient > 
fl  les  vélicules  s’étendaient  davantage.  Il  arrive 
de-là  que  les  vaifieaux  s’engorgent  ;  ils  fe  rom¬ 
pent  quelquefois  ;  3c  on  rend  par  les  crachats 
le  fang  que  les  petits  vaifieaux  rompus  laifiènt 
échapper  dans  les  bronches.  Cela  peut  venir 
encore  de  ce  que  l’air  intérieur ,  ou  qui  eft 
mêlé  au  fang  ,  l’emportant  en  force  fur  l’air 
extérieur  qui  pefe  fur  les  vélicules  ,  caufe  la 
rupture  des  vaifieaux  des  poumons.  Ceci  eft 
confirmé  par  le  gonflement  des  fruits ,  3c  dos 
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animaux  enfermés  dans  le  récipient  de  la  ma¬ 
chine  pneumatique,  lorfqu'on  en  pompe  l'air» 

Question  xxxix. 

Eft  -  il  poiïible  de  vuider  des  abcès  du 
cerveau  par  le  nez  6c  par  les  oreilles  ?  Le  ta¬ 
bac  pris  trop  fin,  monte  t-il  au  cerveau? 

Re'p.  Le  tabac  6c  le  pus  des  abcès  ne  peuvent 
pas  plus  pafier  à  travers  l'os  cribleux  que  la 
iérofité  du  cerveau.  Tous  les  trous  de  la  la¬ 
me  ofiéufe  de  l'os  ethmoïde ,  font  entièrement 
remplis  par  les  branches  du  nerf  olfa&oire.  De 
plus  cette  lame  efi:  recouverte  intérieurement 
par  la  dure-mere ,  6c  extérieurement  par  la  mem» 
brane  pituitaire  ,  6c  cela  fi  exa&ement ,  qu'on 
verferoit  la  liqueur  la  plus  fine  fur  l'os  cribleux, 
(oit  extérieurement ,  foit  intérieurement  ,  fans 
qu'il  en  put  rien  pafier.  Si  l'on  évacue  donc 
quelques  abcès  par  les  narrines,  ils  ont  leur  fie- 
ge  dans  les  finus  du  nez,  comme  ceux  qu'on 
rend  par  les  oreilles ,  viennent  des  oreilles  mo¬ 
ines,  6c  non  du  cerveau. 

QjJ  ESTION  XL, 

Comment  fe  forme  la  voix  ? 

Rep.  Les  anciens  6c  prefque  tous  les  moder¬ 
nes  ,  ont  regardé  l'organe  de  la  voix  comme 
une  efpece  d'inftrument  à  vent  ,  qui  pouvoir 
être  comparé  à  la  fiute^  au  haut-boiSjàl’orgue^c, 

La  trachée-artere ,  difent-ils,  qui  commen¬ 
ce  à  la  racine  de  la  langue  ,  6c  qui  va  fe  ter¬ 
miner  aux  poumons ,  refiemble  allez  à  un  tuyau 
d'orgue.  Les  poumons  fe  dilatant  comme  des 
fou  filets  dans  le  temps  de  l'infpiration ,  reçoi¬ 
vent  l'air,  qu'ils  c  ha  fient  enfuite  en  fe  refferrant 
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par  le  mouvement  .de  l'expiration.  L’air  ainit 
chafTé  des  poumons  trouvant  ion  paflage  rétréci 
au  haut  de  la  trachée  -  artere  ,  c'efi:-  à  -  dire  s 
lorfqu’ii  pafle  par  la  glotte  ,  frappe  les  càrtilages 
qui  forment  cette  ouverture.  Comme  ces  car* 
Liages  ont  du  redort ,  ils  agident  à  leur  tour 
contre  Pair,  8c  lui  communiquent  un  mouve¬ 
ment  de  trémoudement  ,  qui  forme  le  fon  dé 
ja  voix.  Le  fon  varie ,  il  prend  différents  tons , 
fuivant  que  Pouverture  de  la  glotte  ,  eft  plus  oii 
moins  grande.  Les  tons  aigus  viennent  du  ré- 
tréciffement  de  cette  ouverture  ;  8c  les  tons  gra¬ 
ves  de  fa  dilatation. 

M.  Ferrein ,  Docteur  en  médecine  ,  de  PA- 
ca  iémie  Royale  des  (ciences  ,  à  fait  un  grand 
nombre  d’expériences,  qui  Pont  conduit  à  don¬ 
ner  une  autre  théorie  très  ingénieufe  ,  fur  la 
formation  de  la  voix. 

Il  établit  dans  un  mémoire  qu’il  a  donné  à 
PAcadémie ,  que  l'organe  de  la  voix  eft  un 
îndrument  à  cordes  8c  à  vent.  Il  remarque 
qu’il  y  a  dans  les  levres  de  la  glotte,  des  cor¬ 
des  ,  ou  des  rubans  tendineux ,  qui  font  ten* 
dus  horifontalement  ,  un  de  chaque  côté,  8c 
arretés  par  les  deux  bouts  :  Que  ces  cordes  font 
fufceptibles  de  vibrations  ,  &  propres  à  rendre 
un  fon,  comme  celles  d’un  clavecin,  ou  d'un 
violon.  L'air  qui  vient  de  la  poitrine  fert  d'ar¬ 
chet  pour  les  agiter  ;  8c  l'effort  de  la  poitrine 
8c  des  poumons  ,  tient  lieu  de  main  pour  met¬ 
tre  en  jeu  cet  archet. 

Dans  ce  fyftéme  ,  ce  n'ed:  point  de  Pouver¬ 
ture  plus  ou  moins  grande  de  la  glotte  ,  que 
dépend  la  variété  des  tons;  mais  de  la  tendon, 
ou  du  relâchement  des  cordes  vocales  qui  boj> 
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dent  ce-tte  fente.  Plus  les  rubans  font  tendus  s 
plus  ces  tons  font  aigus  :  plus  au  contraire  , 
ils  font  lâches;  plus  les  tons  qu'ils  donnent, 
fon  graves. 

M.  Morel ,  Chanoine  de  Montpellier ,  à  don* 
né  une  nouvelle  théorie  phyfique  de  la  voix. 
Il  dit  que  c’eft  un  double  infiniment  ,  pro* 
duifant  à  l'uniflbn  deux  fous  d'une  nature  dif¬ 
férente  ;  l’un  par  le  moyen  de  l’air ,  l'autre  par 
le  moyen  des  cordes  de  la  glotte  ;  à  peu-pres 
comme  un  clavecin  organifé, 

Qu  e  s  T  i  o  n  x  l  i » 

D'ou  vient  la  faim  ? 

Rep.  La  faim  eft  une  efpece  de  chatouille¬ 
ment  dans  l'eftomac  ,  qui  nous  fait  defirer  les 
alimens  folides.  Dans  l'eftomac,  il  y  a  des 
glandes  ou  fe  fépare  une  liqueur  qu’on  nomme 
fuc  'gafirique  ,  ou  humeur  ftomacbale .  Quand 
cette  humeur  ne  trouve  point  dans  l'eftomac 
de  matière  fur  laquelle  elle  puifîe  exercer  fon 
action ,  elle  fait  fur  les  membranes  de  I'eftomac,? 
cette  imprefïion  qui  caufe  la  faim. 

Q^u  estion  XL  I  Ii 

D’ou  vient  la  foif  ? 

La  /tfifeftune  impreiîion  faite  dans  l'œfophage, 
ou  dans  le  gofier,  qui  nous  porte  à  prendre  des  ali— 
mens  liquides,  pour  détremper  8c  diftoudre  les  foli¬ 
oles  :  pour  rendre  le  fang  fluide  coulant  ;  &C 
pour  procurer  la  fouplefle  à  toutes,  les  parties 
du  corps.  C'eft  un  fentiment  mêlé  de  chaleur, 
de  fecherefle  &  d'une  légère  irritation  dans  le 
gofter  &  i'cdopkage.  Elle  vient  du  défaut  de 
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la  férofîté  qui  eft  ncceflaire  pour  abreuver  ces 
parties. 

Q^U  ESTÎON  XLIII. 

Pourquoi  les  dents  machelieres  font  -  elles 
plus  efficaces  pour  la  maffication  ? 

Rep.  Parce  qu'étant  plus  proche  du  point 
fixe  3  elles  ont  l'avantage  du  levier  de  la  feobnde 
efpece.  C’eft  un  couteau  tranchant  3  qui  cou« 
pe  mieux  le  pain  près  du  point  d'appui. 

(Question  xliv. 

Comment  les  alimens  mâchés  defeendent- 
ils  dans  l'œfophage  &  l'eftomac ,  fans  tombdt 
dans  la  trachée  par  le  larynx  ? 

Rep .  La  langue  aide  à  l'aétion  d'avaler  quand 
elle  fe  recourbe  en  haut  ,  &  fe  porte  en  ar¬ 
riéré  ;  c^eft  pourquoi  la  racine  de  la  langue 
prefîe  l'épiglotte.  L'épiglotte  qui  naturellement 
efl:  élevée  par  fon  relîort  3  pour  laifler  entrer 
Pair  dans  la  trachée  3  s'abaiffe  fous  l'effort  de 
]a  langue  &  fous  le  poids  des  alimens,  &  leur 
en  ferme  l'entrée  en  fermant  le  larynx. 

QjJ  ESTION  X  L  V. 

Comment  fe  fait  digeftion  ? 

Rep .  On  entend  par  digeftion  ,  le  changement 
que  les  alimens  éprouvent  pour  être  convertis 
en  chyle.  Ce  changement  s'opère  dans  la  bou¬ 
che  ,  dans  l'eftomac  3  &  dans  les  inteftins  grê* 
les.  La  falive  humedfcant  la  bouche  *  délaye  * 
détrempe  &  diftout  les  parties  intégrantes  des 
alimens.  Les  alimens  broyés  3  imbibés  &  pré¬ 
parés  dans  la  bouche ,  defeendent  dans  l'ef- 
cornac  par  le  canal  de  Pôéfophage  3  pour  re- 
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cevoîr  de  nouveaux  changemens.  Tant  qüë 
ces  matières  ne  font  pas  parvenues  à  un  cer¬ 
tain  point  de  didolution  ,  &  qu'elles  ne  font 
pas  encore  bien  mêlées  avec  les  fucs  de  l'eflo- 
mac  ,  elles  confervent  une  qualité  capable  de 
faire  quelque  irritation  lur  les  fibres  du  ven¬ 
tricule  ,  qui  occalionne  le  relferremeïit  de  fes 
orifices. 

Là  les  alimens  fe  trouvent  enfermés,  bal- 
lotés  ,  agités  ,  tant  par  l'aélion  alternative 
des  mufeles  du  bas-ventre  8c  du  diaphragme  * 
que  par  un  léger  mouvement  de  l'eftomac 
même.  Cette  agitation  des  alimens ,  fait  que 
toutes  leurs  parties  fe  trouvent  lucceflîvement 
expofées  à  l’a&ion  de  l'humeur  ftomachale/ 
qui  pénétré  ,  divife  8c  atténué  chaque  molécule,# 

A  mefure  que  les  particules  des  alimens 
font  plus  imbibées  8c  macérées  ,  elles  forment 
moins  d’obftacle  au  debandement  de  l'air  en¬ 
fermé  dans  leurs  pores.  D'ailleurs  cet  air  fe 
trouvant  échauffé  ,  8c  par  la  chaleur  de  l'eftomac 
même,  8c  par  celle  des  vifcéres  qui  i’avoifi- 
nent,  fe  raréfie,  8c  par  une  efpece  d'explofion, 
il  écarte  ,  agite ,  brife ,  diffoüt  les  parties  qui! 
rencontre  j  8c  cela  avec  d'autant  plus  d'aétion 
qu’il  fe  trouve  enfermé  8c  relferré  dans  la  ca¬ 
vité  du  ventricule:  CJeft  de-là  que  vient  le 
gonflement  qu'on  fent  quelquefois  à  la  région 
de  l'eftomac  dans  le  temps  de  la  digeftiom 
On  doit  comprendre  parce  que  ftous  venons 
de  dire ,  que  la  chaleur  contribue  à  la  diges¬ 
tion  ,  8c  que  c'eft  une  imprudence  de  le  dé¬ 
boutonner  8c  d'expofer  le  ventre  à  l'air  froid 
après  le  repas. 

Les  alimens,  après  une,  deux ,  om  trois 
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heures  de  féjour  dans  l'eftomae ,  fuivant  qu'ils 
font  plus  ou  moins  faciles  à  digérer ,  &  que 
î'eftomac  3c  les  fucs  digeftifs  ont  plus  ou  moins 
de  force  3c  de  vertu  ,  fe  trouvent  convertis 
en  une  matière  grisâtre ,  qu'on  a  appellée  chy- 
mus  ,  terme  Grec  ,  qui  veut  dire  fuc.  On  com» 
mence  déjà  à  y  appercevoir  quelques  partie© 
blanches,  ou  chyleufes  ;  mais  en  petite  quan¬ 
tité.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  liquide  3c  de  plu© 
travaillé  >  pâlie  peu  à  peu  dans  l'inteftifi  duo¬ 
dénum  ,  par  le  pylore  dont  les  fibres  fe  relâ¬ 
chent  ;  les  molécules  les  plus  groflieres  &  les 
plus  compares  ,  &  par  conféquent  les  plus  pelan¬ 
tes,  relient  au  fonddel'eflomac,  jufqu'à  ce  qu'el¬ 
les  aient  été  allez  divilees  ,  3c  qu'elles  aient 
acquis  un  dégré  de  ténuité  &c  de  fluidité  qui  les 
mette  en  état  de  prendre  aulîî  la  route  de  l'ori¬ 
fice  inférieur  de  l'eftomae,  3c  de  palier  dans  les 
inteftins.  C'eft  là  que  les  alimens  changent  ablb- 
lument  de  nature.  La  biie  3c  le  fuc  pancréatique 
qui  y  abordent  par  les  conduits  qui  leur  font 
propres  ;  l'humeur  inteftinale  qui  dégoutte  de 
toute  la  furface  interne  des  inteftins  ,  par  une 
infinité  de  petits  vailîeaux  excrétoires  deftinés  à 
cetufage,  le  mêlent  avec  les  alimens  qui  vien¬ 
nent  de  l'eftomac ,  ils  achèvent  de  les  délayer 
êc  de  les  dilloudre. 

Il  en  réfulce  deux  matières  bien  différentes  par 
leur  nature ,  3c  par  leur  deftination* 

L'une  compolee  de  parties  liquides  ,  3c  de 
quelques  parties  folides  des  alimens, extrêmement 
divifées  >  3c  mêlées  avec  les  différentes  humeurs 
du  corps  dont  il  a  été  fait  mention,  c’eft- à-dire,, 
avec  la  falive  ,  le  fuc  ftomacal ,  l'humeur  intefti- 
Bale  #  la  bile  &  le  fuc  pancréatique  ,  forme  une 
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liqueur  blanche  &  douce  comme  du  lait,  <tmî 
nue  fous  le  nom  de  chyle.  Elle  prend  la  route  de® 
vaifleaux  laétés  qui  la  conduifent  dans  le  cours 
du  fang  oit  elle  devient  fang  elle-même  ,  &  îerc 
à  nous  nourrir  &  à  réparer  nos  pertes. 

L’autre  qui  eft  comme  le  marc  des  àlirfiens 
demie1  fuc  eft  extrait,  <eft-à- dire  ,  cette  partie 
crade  qu'on  nomme  matière  facale.,  luit  le  canal 
des  inteftins  pour  être  rejettée  par  l’anus. 

La  digeftion  fe  fait  plus  facilement  en  hyvet 
du’en  Eté.  t°.  Le  ventricule  &  les  mufcles  de 
Labdomen  font  plus  forts  en  Hyvet  ,  pmlqu’rl 
s'exhale  moins  de  la  fubftance  qui  les  nom  nt  5 
&  qui  leur  donne  l’adlion;  d’ailleurs  ils  Ce  rac- 
courciflènt  par  le  froid ,  de  meme  que  tous  tes 
corps  même  les  plus  durs,  ainfi  la  meme  quan¬ 
tité  de  liqueur  ou  de  mâtiere  les  raccourcira  en 
Hwer  plus  qu’en  Eté,  &  par  conlequent  ils  agi¬ 
ront  plus  fortement  ,  c’eft  à-dire ,  que  tout  le 
corps  Te  trouve  dans  un  état  enties  eurent  contrai¬ 
re  à  l’état  d'épuifement  qui  accab'e  duiant  les 
chaleurs  ,  8c  qui  certainement  ne  favorife  pas 
la  digeftion.  zc.  En  Eté  la  liqueur  qui  doit  divi- 
fer  les  alïmens  dans  le  ventricule  ne  couie  pas 
en  fi  grande  quantité  qu’en  Hyver  ;  car  quand 
la  ïranfpiration  de  la  peau  eft  plus  grande ,  les 

autres  {décrétions  diminuent»  n 

Remarquez  que  fi  la  liqueur  du  ventricule  eft 
trop  abondante ,  vifqueufe  ou  acide,  ta  digeftion 
lie  fe  fera  pas.  i°.  Les  parois  du  ventricule  ne 
pourront  pas  s’appliquer  aux  parties  des  ahmens, 
Parce  qu’elles  en  font  éloignées  par  1  humeur 
au’elles  contiennent,  ainfi  il  n  y  aura  que  cette 
humeur  qui  foit  battue.  z°.  Si  l’humeur  qui  eft 

dans  le  ventricule  eft  trop  vifqueufe,  e.le  ne 

pourra 
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pourra  pas  s  infirmer  entre  leS  parties  des  âii- 
l'nens ,  ainfi  ils  ne  feroht  pas  divifés  ;  la  grande 
quantité  des  madères  acides  fera  de  mêmè  un 
©bftacle  à  la  divifion  des  matières  gradés  ;  car 
les  acides  les  coagulent  ,  &c  empêchent  que  la 
bile  ne  les  divife  aifément. 


L’exercice  contribue  à  la  digeftion  5  parce  que 
dans  l'exercice  les  mûfcles  de  l'abdomen  &  ie 
Ventricule  font  dans  une  grande  agitation,  ainfi  ils 
divifent  mieux  les  alimèns.  Mais  il  faut  que  l'exer¬ 
cice  foit  modéré  >  car  s'il  eft  trop  violent  *  io0  ieg 
alimeris  font  précipités  dans  lès  inteftins  avant 
qu’ils  aient  été  bien  divifés.  20.  Comme  latranfc 
piration  augmente  ,  il  ne  coule  pas  allez  de 
liqueur  dans  le  ventricule  j  30.  comme  le  fang 
coule  avec  plus  de  force  dans  les  inteftins ,  Ôc 
que  leurs  nerfs  font  plus  agités les  mouvemens 
que  tout  cela  caufe  aux  fibres  intéftinales  *  eni- 
pêchent  que  le  chyle  ne  puilfe  s'mfinuer  fi  bien 
dans  les  vaideaux  laéfcés. 

Si  le  ventricule  fe  remplit  trop,  la  digeftion  né 
pourra  pas  fe  faire.  i°.  Les  fibres  qui  vont  d’un 
orifice  à  l'autre  dans  la  petite  courbure,  font 
alors  fort  tendues,  &  ferment  l'entrée  <k  la  (ortie 
de  l'eftomac;  20,  Le  ventricule  ne  peut  prèfqué 
triturer  que  la  furface  externe  des  matières  qu  il 
contient ,  ainfi  il  ne  peut  pas  les  mêler.  30.  Il  ne 
(ê  filtre  pas  aflez  de  liqueur  daiis  le  ventricule 
pour  divifer  toute  la  matière  qui  s'y  trouve  ren¬ 
fermée. 

On  fait  que  durant  la  digeftion  le  vénerie 
Cule  doit  (e  gonfler  ,  l'air  échau(fc  fe  raréfie  y  & 
lorfqu'il  arrive  que  le  gonflement  eft  fort  grand  $ 
l'air  fort  avec  bruit  par  l’orifice  (üpérieur,  de  fait 
les  ms*  Si  le  ventricule  eft  trop  gonflé  pa£ 
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alimens ,  il  furvîent  un  vomiifement ,  parce  que 
les  mufcies  de  l’abdomen  &  le  diaphragme  étant 
trop  comprimés',  preflent  avec  force  le  ventricule  ; 
d'ailleurs  le  ventricule  trop  diftendu  entre  en 
convulfion  &  fe  délivre  de  ce  qui  le  gonfle,  &: 
qui  donne  trop  de  tenfion  à  fes  fibres  ;  mais  fi 
les  alimens  font  obligés  de  fortir  bientôt  par  le, 
vomiiTement ,  quand  ils  font  en  grande  quantité  3 
ils  ne  defeendent  que  lentement  quand  le  ven¬ 
tricule  n'en  contient  que  peu,  cela  vient  de  ce 
que  les  mufcies  de  l'abdomen  font  alors  moins 
tendus. 

Les  alimens  defeendus  dans  i'elïomac  fe  digè¬ 
rent  plus  lentement  d’ordinaire  dans  les  vieillards 
que  dans  les  jeunes-gens.  Dans  les  vieillards  les 
filtres  ou  les  vaiffeaux  fécrétoires  élargis  par  un, 
long  ufage ,  lailfent  palTer  dans  les  glandes  ^  des 
fucs  groffiers  qui  enveloppent  les  acides  ,  les 
émondent ,  les  empêchent  d’incifer  les  alimens. 
De- là  vient  qu'ordinairement  les  vieillards  em¬ 
ploient  plus  de  fel  que  les  jeunes-gens. 

On  ne  donne  aux  malades  que  des  alimens, 
aifés  à  digérer;  parce  que  la  chaleur  de  la  maladie 
diiïipe  les  acides ,  ou  les  rend  trop  déliés ,  Sc 
par-là  trop  foibles  pour  digérer  des  nourritures 
plus  folides,  &  les  changer  en  chyle. 

A  l'égard  des  malades,  ils  fouffrent  iouvent 
plus  la  nuit  que  le  jour  ;  parce  que  la  nuit , 
toute  Timpreiïion  du  mal  ie  fait  fentir.  Nulle 
autre  impreffion  ne  la  vient  affoiblir ,  &  le  ma¬ 
lade  n'eft  attentif  qu'à  Ion  mal. 

Dans  une  convalefcence  on  s’imagine  avan¬ 
cer  beaucoup  en  mangeant  confidérablement  , 
\k  reprendre  des  forces  à  proportion  des  alimens. 
Cependant  cela  n’efl  pas  ;  parce  qu'alors  Teflo- 
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hlâC  qui  efi  encore  ,  comme  toutes  les  autres 
parties,  dans  un  état  de  foibldTe,  fe  trouve  fur- 
chargé  par  le  poids  des  alimens  dont  on  l'acca¬ 
ble  :  les  digeftions  font  imparfaites  :  le  fang  & 
toutes  les  humeurs  participent  de  la  mauvaife 
qualité  du  chyle  ,  &  on  relie  dans  la  langueur  * 
fi  même  on  ne  retombe  pas  dans  un  état  pire 
que  le  premier.  Au  lieu  qu’en  ne  prenant  que  iæ 
moitié  de  ces  alimens  ,  on  lesdigéreroit  parfaite¬ 
ment,  ils  fe  convertiraient  en  nourriture  >  &c  les  for¬ 
ces  fe  rétabliraient  en  peu  de  temps  &  d’une  man¬ 
iéré  folide.  Car  ce  n'e(l  pas  ce  qu'on  mange  qui 
nourrit  ^  mais  feulement  ce  qu'on  digère. 

il  s'agit  préieiiiement  de  fuivre  le  chyle ,  <k  de 
Voir  comment  il  efi  porté  dans  le  cours  du  fàng.5 
Il  part  des  inteftins ,  principalement  du  jéju¬ 
num  &  de  l'ileum,  un  grand  nombre  de  petits 
vaiffeaux  qu’on  nomme  veines  lactées .  CeS  vaii- 
féaux  rampent  entre  la  duplirature  ou  les  deux 
membranes  du  mefenrere  ,  &c  vont  porter  le 
chyle  dans  les  glandes  qui  fe  trouvent  difperfées 
en  différents  endroits  de  cette  efpeee  de  fraife. 

Le  chyle  dt  repris  de  ces  glandes  par  d'autres 
tailleaux  lactés  ,  un  peu  plus  gros,  mais  moins 
nombreux  que  les  premiers,  qui  le  portent  dans 
un  réfervoir  commun,  lieue  fur  la  première  verté¬ 
bré  des  lombes  ,  auprès  de  l'aorte,  connu  fous  le- 
nom  de  réfervoir  lombaire  ,  ou  de  réfervoir  dé 
Pecqtkt ,  du  nom  de  l'Auteur  qui  en  a  donné  Id 
defeription»  Afellhts  a  fait  parfaitement  conn of¬ 
fre  les  veines,  ladées  vers  le  commencement  dii 
dix-feptieme  (iecle. 

Pluiîeurs  vai fléaux  lymphatiques  viennent  fe 
rendre  aux  glandes  du  méfentere  ,  &  au  réfer- 
voix  lombaire  s  ou  ils  rapportent  la  lymphe  dë§ 
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extrémités  inférieures  &  des  vifeeres  du  bas- 

ventre. 

Le  chyle  par  le  mêlangle  de  cette  lymphe  s 
acquiert  une  température  &  une  qualité  qui  le 
rendent  plus  propre  à  fe  mêler  avec  le  fang  fans 
y  caufer  de  trouble.  D’ailleurs  ce  mélange  rend 
le  chyle  plus  liquide  ,  plus  coulant  &  plus  propre 
à  monter  contre  fon  propre  poids  par  le  canri 
tboraebique. 

Ce  canal  qu'on  a  nommé  tborachique  ,  parce 
qu'il  monte  dans  le  thorax  ou  la  poitrine ,  prend 
fon  origine  à  la  partie  fupérieure  du  refervoir  de 
Pecquet ,  d'où  il  monte  à  côté  de  l'aorte,  fur  le 
corps  des  vertebres  du  dos ,  étant  recouvert  de  la 
plèvre.  Il  eft  quelquefois  divifé  en  deux  branches  j 
mais  elles  fe  réuniffent  toujours  en  un  tronc  qui 
reçoit  la  lymphe  rapportée  des  parties  Supérieu¬ 
res.  Il  va  s'ouvrir  dans  la  veine  fouclaviere  gau¬ 
che  ,  après  avoir  un  peu  rampé  entre  les  tuniques 
de  cette  veine.  La  fouclaviere  fe  rend  dans  la 
veine-cave  qui  porte  le  fang  au  ventricule  droit 
du  cœur. 

Il  eft  à  propos  d'expliquer  comment  le  chyle 
peut  enfiler  ôc  parcourir  les  vaifleux  la&és  dont 
le  diamètre  furpafle  à  peine  celui  d'un  cheveu  * 
&  monter  enfuite  dans  le  canal  thorachiqvic 
contre  (on  poids. 

Plufieurs  caufes  concourent  à  lui  faire  prendre 
&  (uivre  cette  route.  Le  mouvement  pénflaltique 
des  inteftms  ,  la  preflion  alternative  des  mufcles 
du  bas- ventre  &  du  diaphragme  ,  le  bartement 
des  arteres  méfentériques  &  de  l'aorte  même  , 
le  mouvement  de  ia  poitrine  dans  la  refpiration  ; 
toutes  ces  caufes  réunies  obligent  le  chy  e  de 
palfcr  de  la  cavité  des  inteftins  dans  les  vaifleaux 
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laéfcs,  &  dcfe  rendre  dans  la  veine  fouclaviere; 
d'autant  plus  sûrement  qu'il  y  a  dans  les  veines 
ladrées  8c  dans  le  canal  thorachique ,  des  valvules 
membraneufes  qui  par  leur  difpofition  naturelle 
permettent  au  chyle  d’avancer  8c  de  fe  porter 
vers  la  fouclaviere ,  mais  qui  s'oppofent  à  fou 
retour.  Pour  fuivre  la  route  du  chyle  ^  il  faut  avoir 
occafion  d'ouvrir  quelques  perfonnes  mortes 
fubitement  ,  peu  de  temps  après  qu'elles  ont 
^rnangé.  On  apperçoit  alors  les  vailïèaux  dont  je 
viens  de  parler  qui  font  d'une  couleur  blanche  » 
8c  qui  verfent  une  humeur  laiteufe  lorfqu’on  les 
ouvre.  On  a  la  fatisfaéfcion  de  voir  parfaitement 
les  vaiffeaux  laétés,  quand  on  veut,  dans  les  qua¬ 
drupèdes  ;  parce  qu'on  peut  les  ouvrir  une  heure 
ou  deux,  après  qu’on  leur  a  fait  prendre  des 
aiimens.  Ces  vaifîeaux  ne  fe  trouvent  pas  dans 
les  volatils.  Le  chyle  eft  abforbé  par  les  veines 
méferaïques  dans  ces  animaux. 

Au  refte  le  chyle  en  circulant  avec  le  fang 
reçoit  toujours  de  nouvelles  préparations ,  8c 
devient  enfin  lui-mème  du  fang. 

QjJ  ESTION  X  L  V  I . 

Quel  eft  le  méchanifme  de  la  fécrétion  des 
humeurs?  comment  une  glande  fépare  -  t  -  elle 
conftamment  une  humeur  particulière,  tandis 
qu'une  autre  glande  fépare  toujours  une  autre 
humeur  ?  la  bile ,  par  exemple ,  fe  fépare  dans  le 
foye  ;  le  fuc  pancréatique  dans  le  pancréas  ; 
l'urine  dans  les  reins  ,  8cc .  comment  cela  fe 
fait-il  ? 

Plufieurs  Auteurs  ont  fuppofé  certain  ferment 
fixé  dans  chaque  glande ,  propre  à  changer  la 
nature  du  fang ,  &  à  lui  procurer  une  qualité 
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particulière.  Mais  ce  fyfleme  efl  regardé  aujour¬ 
d'hui  comme  chimérique. 

On  a  aufi?  fuppofé  que  dans  chaque  couloir  s 
il  y  a  une  humeur  analogue  à  celle  qui  doit  s'y 
féparer.  Que  dans  les  vaiffeaux  fécrétoires  du 
foye,  par  exemple,  il  y  ait  de  la  bile,  elle  dé- 
rètminera  la  partie  bilieufe  du  fang  qui  s'y  pré- 
ientera  3  à  enfiler  ces  vaifleaux  :  au  lieu  que  toutes 
les  autres  humeurs  en  feront  exclues.  Ce  fyfleme 
tombe  d’abord  ,  parce  qu'il  arrive  dans  certains 
cas,  par  une  difpofition  vicieufè  ,  qu’une  humeur 
pnfile  un  couloir  qui  n’cfl  pas  defliné  naturelle- 
pnent  à  lui  livrer  pafiage  :  quand  cela  efl  une  fois 
arrivé  ,  fi  la  rai  (on  des  humeurs  analogues  avoit 
lieu ,  cette  humeur  devroit  toujours  prendre  cette 
route  par  la  fuite.  O’dt  cependant  ce  qui  ne  fe 
voit  point.  Il  faut  par  conféquent  chercher  un 
autre  méchanifme. 

On  peut  rapporter  la  différence  des  humeurs 
au  calibre  plus  ou  moins  grand  des  orifices  des 
vaiffeaux  lécrétoires.  Une  liqueur  fine  fe  filtrera 
dans  un  tuyau  plus  fin  ,  &  une  humeur  plus 
grofïiere  entrera  dans  un  vaiffeau  un  peu  plus 
gros.  On  objectera  peut-être  que  les  liqueurs  fines 
pourront  bien  par  ce  moyen  fe  féparer  du  refie 
de  la  mafie  du  fang  3  parce  qu'elles  pourront  feu¬ 
les  enfiler  des  vaifleaux  extrêmement  fins  ?  defti- 
lies  à  cet  ufage  :  mais  que  les  humeurs  plus 
groffieres  ne  fe  fépareront  point  des  autres,  puifi 
cjue  les  plus  fines  confondues  avec  elles,  pren¬ 
dront  la  route  des  mêmes  vaifleaux  fécrétoires. 
La  bile ,  par  exemple  ,  refiera  mêlée  avec  plu¬ 
sieurs  autres  humeurs  plus  tenues  qu'elle.  Cela 
efi  vrai  3  s'il  n'y  a  pas  de  moyen  d'en  féparer  ces 
liumeurs.  Mais  pour  cela  il  ne  s'agit  que  de 
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fuppofer  des  vaifieaux  fécrétoires  fecondaires  qui 
partent  latéralement  des  premiers ,  8c  qui  foîeiu 
d’un  diamètre  à  ne  laifîer  pafier  que  les  humeurs 
plus  fines  que  la  bile ,  fans  permettre  à  la  bile  de 
jfuivre  cette  route.  Elle  reliera  alors  féparée  des 
autres  humeurs ,  8c  fera  conduite  par  Tes  vaifieaux 
particuliers  au  lieu  de  fa  deftination.  La  bile 
par  ce  moyen  fera  conduite  dans  les  inteftins  * 
auffi-bien  que  le  fuc  panctéatique  :  Purine  fera 
dépofée  dans  le  baiïlnet  du  rein  pour  enfiler  les 
ereteres  ,  8cc. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  l'éloignement  qui  le 
trouve  entre  Porgane  fécrétoire  8c  le  cœur;  les 
plis  $z  replis  ;  les  angles  différents  que  font  les 
vaifieaux  ;  la  vélocité  du  fang  plus  ou  moins 
grande,  contribue  à  difpofer  les  humeurs  à  la 
fécrétion. 

Qu  ESTION  XLVII. 

De  quelle  maniéré  fe  fait  la  tranfpiration  in- 
fenjible  ? 

Rep.  On  admet  ordinairement  des  vaifieaux 
particuliers  pour  la  tranfpiration  infenfible  >  81 
d'autres  un  peu  plus  gros  pour  la  tranfpiration 
fenfible  ou  la  fueur.  Ne  pourroit-on  pas  dire 
que  les  vaifieaux  font  les  mômes  pour  Pline 
8c  l'autre  fécrétion  ou  excrétion  ,  8c  que  P011 
ne  (ue  que  lorfque  ces  vaifieaux  kifiènt  pafier 
une  plus  grande  quantité  de  matière,  foit  que 
cela  fe  fafie  par  une  dilatation  des  vaifieaux  cu¬ 
tanés  ,  foît  que  la  matière  >  de  la  tranfpiration 
force  avec  plus  de  vîtefie  ?  Aînfi  le  fang  porté 
par  la  circulation  jufqu'aux  vaifieaux  cutanés 
fe  décharge  des  parties  les  plus  fubtiles  8c  les 
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plus  propres  à  enfiler  les  petits  vaifleaux  qui 

vont  s'ouvrir  hors  de  la  peau. 

Quand  la  tranfpiration  eft  extrêmement  abon^ 
dante ,  6c  que  plu  heurs  gouttes  qui  étoient 
inlenfibles  féparément  ,  viennent  à  s'unir  6c  à 
fe  condenfer  par  le  contaét  de  l’air ,  elle  for¬ 
me  fur  la  peau  des  gouttes  vifîbles  que  nous 
appelions  fueur,  C’eft  ce  qui  doit  arriver  fur- 
tout  ,  dans  les  grands  mouvemens  6c  les  exer¬ 
cices  violents.  Le  fang  étant  pouffé  alors  avec 
plus  de  force,  parvient  en  plus  grande  quan¬ 
tité  jufqu’aux  extrémités  des  vaifleaux,  6c  la 
férofité  s’en  échappe  en  conléquence  plus  abon¬ 
damment  par  les  tuyaux  qui  font  deftinés  à 
cet  ufage.  Ainfi  la  peau  fert  comme  d’emonftoire 
à  des  humeurs  fuperflues  qui  furchargeroient 
la  mafTe  du  fang ,  h  elles  ne  prenoient  point 
cette  voie. 

Ce  n’eft  pas  feulement  par  la  peau  qu’on 
tranfpire  ;  on  le  fait  aufTi  par  les  poumons  s 
comme  on  peut  s’en  aflurer  en  refpirant  fur 
un  miroir.  Car  on  voit  bientôt  une  humeur 
,qui  ternit  la  glace,  6c  qui  s’y  amaffe  même 
en  une  liqueur  fenfible  au  bout  de  quelque 
temps,  fur- tout  Ci  la  glace  eft  fort  froide. 

Si  l’on  paflè  les  doigts  fur  l’étain  ou  l’argent  s 
<pn  y  laifïe  une  trace  d’humidité  ;  parce  que 
l’étain  6c  l’argent  reçoivent  la  matière  fluide 
qui  fort  infenhblement  des  doigts  3  comme  de 
çout  le  corps. 

Loriqu’on  échauffe  le  bras ,  6c  quâon  le  met 
siud  dans  une  bouteille  de  verre ,  il  fe  ramafle 
des  gouttes  fenfibles  dans  cette  bouteille  | 
La  matière  de  îa  tranfpiration  infenfible 
qui  fort  du  bras  étant  retenue  dans  le  verre. 
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s’y  amafife  enfin  fous  la  forme  de  gouttes ,  ce 
qui  n'arriveroit  pas  dans  Pair  libre  ou  la  ma¬ 
tière  fe  difliperoit  aifément. 

Si  on  fe  met  tête  nue  près  d'une  muraille 
expofée  à  la  chaleur  du  Soleil ,  Pombre  de 
notre  tête  femble  porter  au-defïus  d'elle  des 
vapeurs.  C’eft  Pombre  des  vapeurs  qui  s'élèvent 
des  pores  de  la  tête  par  la  tranfpiration. 

Selon  les  expériences  de  M.  Sanétorius  > 
fameux  Médecin  d’Italie ,  de  huit  livres  d'ali- 
mens  on  en  perd  cinq  par  la  tranfpiration 
infenfible ,  5c  trois  par  les  évacuations  fenfibles. 
Cette  différence  vient  de  ce  que  les  tuyaux 
qui  fervent  à  la  tranfpiration  infenfible,  font 
fort  nombreux ,  5c  par  conféquent  ils  peuvent 
laifier  palier  une  grande  quantité  de  matière. 

La  triflefle  5c  la  crainte  diminuent  la  tranf¬ 
piration.  Les  liqueurs  font  poufïees  en  dehors 
par  le  cœur  5c  par  le  reflbrt  des  arteres , 
par  conféquent  fi  ces  forces  diminuent ,  il 
s'exhalera  moins  de  matière  ;  or  c'eft  ce  qui 
arrive  dans  la  trifteffe  ou  la  crainte  ,  qui  ar¬ 
rêtent  ou  diminuent  le  mouvement  du  cœur. 

La  joie  5c  l'exercice  modéré  augmentent  la 
tranfpiration»  Si  le  mouvement  du  cœur  5c  la 
force  des  arteres  vient  à  augmenter ,  les  fluides 
feront  pouffés  avec  plus  de  force  :  Or  c'eit  ce 
qui  arrive  dans  la  joie  5c  dans  l'exercice  mo¬ 
déré  ,  car  alors  le  lue  nerveux  eft  envoyé  dans 
les  nerfs  en  plus  grande  quantité,  il  faut  donc 
que  la  tranfpiration  augmente. 

Les  bains  chauds  produifent  une  tranfpira¬ 
tion  plus  abondante  ;  Parce  que  relâchant  les 
parties  externes  du  corps ,  le  fang  pouflé  par 
le  cœur  n'y  trouve  plus  tant  de  reliltance , 
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les  liqueurs  s’y  jettent  donc  en  plus  grande 
quantité  :  Cependant  fi  le  relâchement  étoit 
trop  grand ,  les  parties  du  corps  affaifiées  les 
unes  fur  les  autres  &  prelTéespar  l’air  extérieur, 
boucheroient  entièrement  les  pores  ,  dedà  vient 
que  les  hydropiques  ne  transpirent  pas. 

On  tranfpire  plus  dans  la  chaleur  que  dans 
le  froid  ;  parce  que  la  chaleur  raréfie  les  par¬ 
ties ,  &  ouvre  les  tuyaux;  ainfi  les  liquides 
ont  un  palfage  plus  libre.  Aulieu  que  le  froid 
reflerre  &  condenle  les  parties ,  ce  qui  fait  que 
les  fluides  font  plus  gênés.  Les  quatre  fai- 
fons  doivent  varier  beaucoup  la  tranfpiration 
ô c  les  évacuations  fenfibles.  En  Eté  ,  la  matiè¬ 
re  qui  tranfpire  efl:  en  grande  quantité  ;  en 
Automne  les  pores  le  reflerrent ,  &  la  matière 
qui  fe  trouve  arrêtée  commence  à  fe  fairit  jour 
du  côté  des  inteftins  ;  en  Hyver  les  pores  font 
encore  plus  reflerrés  ,  par  conféquent  l’urine  , 
les  matières  fécales  >  la  falive  doivent  couler 
plus  abondamment  :  Enfin  au  Printemps  les  po¬ 
res  commencent  à  s’ouvrir,  &  les  évacuations 
ïnfenfibles  augmentent. 

’  Si  l’air  efl:  humide  ,  la  tranfpiration  doit 
diminuer  ;  parce  que  l’humidité  efl:  toujours 
accompagnée  de  froid  ,  &  ce  froid  condenle 
les  parties  ;  de  -  là  vient  que  dans  un  air  ma¬ 
récageux  on  tranfpire  moins  que  dans  un  air  fec. 

Si  l’on  dort  fans  (e  couvrir  ,  la  tranfpiration 
doit  diminuer  conhdérablement ,  parce  que  le 
corps  qui  n’efl:  pas  couvert ,  communique  tou¬ 
jours  la  chaleur  à  l’air  qui  l’environne  &  qui  effc 
toujours  en  mouvement  5  ainfi  il  doit  bientôt 
fe  refroidir  &c  dès-lors  les  tuyaux  reflerrés  n’of¬ 
frent  pas  un  paflage  libre  aux  fluides.  Durant 
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Je  jour  fi  l'on  n'c  toit  pas  couvert ,  la  même 
ehofe  arriveroitj  l’air  îles  environs  emporteront 
beaucoup  de  chaleur  ;  mais  quand  on  eft  cou» 
vert  ?  il  arrive  en  premier  lieu  que  les  parties 
ignées  font  retenues  dans  les  habits:  en  fécond 
lieu  ces  habits  compriment  les  vaii’ïeaux  ,  par 
cette  compreflion  le  fang  y  marche  plus  rapi¬ 
dement ,  &  augmente  par-là  la  chaleur;  cette 
augmentation  de  chaleur  produit  enfuite  une 
plus  grande  tranfpiration. 

Les  vieillards  tranfpirent  beaucoup  moins  que 
les  jeunes,  Dans  les  vieillards  les  parties  fe 
Lèchent ,  les  tuyaux  doivent  donc  être  plus 
étroits  ,  &  par  conféquent  les  fluides  font 
plus  gênés  ;  mais  la  matière  qui  ne  peut  palier 
par  la  peau  ,  fe  jette  fur  les  poumons  &  fur 
les  inteftins  3  de-la  vient  que  les  vieillards  cra* 
client  beaucoup  3  qu’ils  iont  tourmentes  de 
flux  de  ventre ,  &  que  l’Hyver  où  il  le  jette 
beaucoup  de  matière  en  dedans  ,  parce  qu’elle 
ne  peut  pas  tranfpirer  en  dehors ,  eft  fort  dan¬ 
gereux  pour  eux  3  car  il  occafionne  des  fluxions 
de  poitrine. 

La  tranfpiration  des  poumons  eft  extrême¬ 
ment  confidérable  ;  parce  que  tout  le  fang  du 
corps  paiïe  une  infinité  de  fois  chaque  jour 
par  ce  vifeere  qui  eft  d'un  tiffti  fort  rare  :  Com¬ 
me  le  froid  ne  s'y  fait  pas  fentir  3  ainli  que 
dans  les  parties  externes  du  corps,  la  chaleur 
qui  y  régné  toujours,  y  doit  entretenir  la  tranf¬ 
piration  s  &  la  rendre  même  plus  abondante 
en  hyver.  On  voit  par- là  de  quelle  confluen¬ 
ce  il  eft  que  i'air  s’échauffe  dans  la  bouche 
5c  dans  les  narrines  avant  que  d’entrer  dans 
les  poumons. 
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Les  parties  découvertes  qui  (ont  toujours 
expofées  à  l'air ,  tranfpirent  moins  ,*  mais  quand 
le  vent  fouffie,  la  tranfpiration  diminue  bien 
davantage.  i°.  L'air  plus  froid  que  la  partie, 
refferre  les  tuyaux  en  retréciftant  la  peau.  La 
matière  de  la  tranfpiration  n'eft  donc  pas  libre 
dans  fon  cours.  i°.  Le  vent  applique  fuccef- 
ftvement  une  infinité  de  parties  d'air  fur  celles 
du  corps  qui  font  découvertes.  L'air  renouvellé 
les  refroidit  donc.  De- là  vient  que  le  mouve¬ 
ment  de  l'évantail  diminue  la  matierere  tranf- 
pirante. 

La  tranfpiration  n'eft  pas  égale  en  tout  temps; 
durand  les  quatre  heures  qui  fuivent  le  repas  , 
à  peine  monte-t-elle  à  une  livre?  parce  que 
la  chaleur  diminuant  dans  le  fang  par  le  mé¬ 
lange  du  chyle ,  les  vaifteaux  fe  reftèrrent. 
D’ailleurs  les  liqueurs  deviennent  plus  épaiftes 
par  ce  même  mélange,  il  faut  donc  attendre 
qu'elles  foient  divifées,  pour  qu'elles  puiftent 
paftèr. 

Dans  les  îx  heures  fuivantes ,  la  tranfpiration 
monte  à  trois  livres.  La  matière  fe  trouvant 
alors  divifée ,  elle  fe  fait  un  paffage  plus  libre 
dans  fes  vaifteaux  :  mais  après  cette  grande 
tranfpiration,  il  refte  une  matière  épaifte ,  ainfî 
dans  les  ftx  heures  qui  fuivent  ,  la  matière 
qui  fort  ,  ne  va  qu'à  une  livre. 

Quand  l'air  s'échauffe  beaucoup  ,  comme  en 
Eté ,  nous  fommes  fort  fatigués  ;  parce  qu'il 
fe  fait  une  grande  évaporation.  Alors  ni  les 
vaifteaux,  ni  les  nerfs  ne  fe  [trouvent  pas  tendus  ; 
ce  qui  doit  néceffairement  produire  la  foiblefte. 

Les  alimens  légers ,  &  peu  nourriftants  pro¬ 
duisit  une  grande  tranfpiration  ;  parce  qu'c- 
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fânt  plus  aqueux,  ils  fourniflent  plus  de  ma¬ 
dère  fluide  qui  tranfpire» 

Les  alimens  nourriftants  ,  c'eft-à-dire ,  ceux 
qui  font  plus  huileux ,  Sc  qui  ont  plus  de 
parties  folides ,  gênent  la  tranfpiration  ,  parce 
qu'ils  épaifïifiènt  le  fang  dont  les  parties  ne 
peuvent  pas ,  ou  paffent  en  fuite  avec  peine 
aux  couloirs  de  la  tranfpiration. 

Ainfi  les  alimens  fermentés  agirent  les 
parties  folides  ,  &  leur  donnent  de  la  for¬ 
ce  ,  c'eft  pourquoi  ils  font  exhaler  plus  de 
matière. 

Quand  l'eftomac  eft  vuide  ,  on  tranfpire  peu  5 
parce  qu'on  ne  fournit  pas  de  matière  aux 
couloirs  de  la  tranfpiration.  Il  en  arrive  de 
même  lorfque  l'eftomac  eft  rempli  ,  &  qu'on 
ne  digéré  pas  :  De  plus  l’eftomac  ainfi  rempli 
étant  agité ,  les  nerfs  de  tout  le  corps  le  font^, 
&  ferment  par-là  les  extrémités  capillaires. 

On  tranfpire  mieux ,  quand  on  mange  deux 
fois  par  jour ,  que  lorfqu'on  ne  mange  qu’une 
feule  fois  \  parce  qu’en  mangeant  beaucoup 
dans  un  repas  ,  comme  on  eft  obligé  de  le 
faire ,  quand  on  ne  mange  qu'une  fois ,  les 
vaifleaux  fe  gonflent  extraordinairement ,  les 
nerfs  de  l'eftomac  &  des  inteftins  font  fore 
agités ,  &c  rétréciftent  par  cette  agitation  les 
petits  filtres  de  la  peau  :  Tout  cela  eft  un 
obftacle  à  la  tranfpiration.  D'ailleurs  après  que 
la  grande  tranfpiration  eft  faite,  le  lang  devient 
âcre,  &  s'échauffe  s'il  n'eft  pas  renouvelle  par 
le  chyle  :  Cet  échauffement  nuit  à  la  tranfpira¬ 
tion  fuivante. 

Durant  la  nuit  on  tranfpire  deux  fois  plus 
que  durant  le  jour  5  parce  que  la  chaleur 
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modérée  du  lit  entretient  une  tranipirâtloï? 
confiante*  Alors  les  nerfs  des  parties  externes 
lotit  dans  le  relâchement  ,  tandis  que  ceux  du 
cœur  agififant  plus  fortement  pouflent  les  fluides* 
en  dehors.  La  ceflation  des  exercices  violents  5 
&  des  alternatives  de  froid  &  de  chaud  qu'on 
foudre  durant  la  journée  peut  avoir  quelque 
part  à  cet  effet.  Car  dans  le  jour  le  froid  fuc- 
cede  fouvent  à  la  chaleur  ;  ainfi  la  tranfpiration 
eft  diminuée  par  intervalles  ,  au  lieu  que 
pendant  la  nuit  la  chaleur  efl  égale  ,  &c  la 
tranfpiration  n'efl  point  interrompue. 

O11  fait  que  la  lafLtude  qu'on  fent  le 
matin  j>  de  même  que  les  yeux  bouffis  ,  font 
une  marque  qu'011  n'a  point  tranipiré  comme 
il  faut ,  car  la  plénitude  en  caufant  des  engor» 
gemens^retarde  le  cours  des  liqueurs  d'où  dépend 
l'aélion  du  corps  :  outre  cela  elle  gonfle  les 
parties  qui  cèdent  facilement  comme  les  yeux/ 

Le  repos  trop  long  empêche  la  tranfpiration  * 
parce  qu'il  afloïblit  les  fibres,  &  les  liqueurs 
font  pouflées  avec  moins  de  force  ,  quand  il 
n’y  a  pas  d’agitation  dans  le  corps  qui  a  beau¬ 
coup  tranfpiré  dans  les  premiers  temps  du 
fommeil.  L'agitation  de  l'efprit  peut  fuppléâr  à 
l'agitation  du  corps  ,  car  elle  envoie  dans  les 
nerfs  le  fac  qui  leur  donne  de  la  tendon. 

Au  refte  comme  il  y  a  dans  notre  corps  des  tu¬ 
yaux  qui  envoient  des  liqueurs  en  dehors,  il  y  en 
a  qui  les  fucent,  pour  ainfl  dire, (peut-être  lont-ce 
les  mêmes  ;  )  &les  portent  dans  le  corps  :  car  d  l'on 
met  une  pinte  d'eau  dans  l'abdomen  d'un  chien, & 
qu’on  renferme  la  bleflure  bientôt  apres ,  on  ne 
trouve  plus  cette  eau  ;  elle  pafie  dans  les  v aideaux. 
Un  Auteur  d'une  grande  réputation  rapporte 
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qu’un  d'yffenterique  ayant  trempé  Tes  pieds  dans 
l'eau  chaude ,  en  abforba  fl  confldérablement  9 
que  le  volume  d'eau  parut  diminué  de  beau¬ 
coup.  En  effet  le  corps  doit  d’autant  plus  abforber 
qu’il  efl  d’ailleurs  plus  vuide  ,  8c  que  par  con~ 
féquent  les  vai {féaux  offrent  moins  de  réflftancço 

M.  Bellini ,  prit  un  fac  de  peau  humaine  ôc 
ayant  mis  de  l'eau  dans  la  partie  qui  dans 
l'état  naturel  avoit  été  expofée  à  l'air  ,  petit 
à  petit  toute  cette  eau  exfada  par  la  (urface 
oppofée ,  &  lailïa  le  fac  abfolument  vuide. 

ESTION  XLVI  I  I, 

D'où  vient  la  fueur  ? 

Rep.  Je  l'ai  dit:  Quand  la  tranfpiration  eft 
extrêmement  abondante ,  8c  que  pluf  eurs  goût» 
tes  qui  étoient  infenfibîes,  féparément,  viennent 
à  s'unir  &:  à  fe  condenfer  par  le  contaéf  de 
Pair,  elle  forme  fur  la  peau  des  gouttes  viflbles 
que  nous  appelions  fueur. 

Les  phtifques  font  toujours  baignés  de  fueur  $ 
parce  que  dans  ces  malades  le  chyle  ne  fe  chan» 
ge  pas  en  fang  :  La  maife  des  fluides  qui  cir¬ 
culent,  n'efl:  prefque  que  de  l'eau  j  ai  ni!  il  n'efè 
pas  furprenant  qu’elle  s'échappe  par  les  pores  ^ 
8c  voilà  la  fueur. 

Dans  la  frayeur ,  il  coule  une  fueur  froide» 
Cet  effet  vient  de  la  crifpation  des  houppes 
nerveufes  qui  gênant  alors  les  vailfeaux ,  en 
font  rétrograder  les  liquides,  &  cequiétoit  prêté 
fortir  ,  eft  entrainé  par  fon  poids.  Amfl  il  Ce 
raflemble  de  petites  gouttes  qui  font  froides, 
parce  que  l'air  extérieur  les  refroidit. 

Quand  on  entre  d’un  heu  chaud  dans  un 
lieu  froid  3  on  fue  d'abord  ,  parce  que  la  frai- 
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cheur  rétrécit  la  peau  ,  en  exprime  îa  liqueur 
que  la  chaleur  avoit  ramaffée  dans  les  couloirs  ! 
Cette  liqueur  fort  en  gouttes  *  au  lieu  que  fans 
cette  compreflion  fubite  elle  feroit  fortie  en 
vapeurs* 

Si  Pon  defcend  dans  un  lieu  profond,  com¬ 
me  dans  des  mines  >  d'abord  il  fument  une 
fueur  :  cela  vient  de  ce  que  dans  cet  endroit 
profond  l'air  eft  plus  pefant:  La  peau  eft  donc 
plus  comprimée  ,  Sc  par  conféquent  l'eau  ramaf¬ 
fée  dans  les  couloirs  fera  exprimée.  Peut-être 
aufïî  en  defcendant  s'échauffe- 1- on  ?  ôc  en- 
fuite  la  fraîcheur  de  la  mine  condenfe  l’eau 
qui  fe  feroit  évaporée,  Sc  la  fait  forcir  en  gouttes  j 

Quoiqu'il  en  foit  h  l'on  relâche  la  peau ,  le  fan  g 
ne  trouvera  pas  tant  de  réftftance  dans  les 
vaiflèaux  fécrétoires  ;  par  conféquent  l'humeur 
aqueufe  fe  féparera,  &  forfra  par  ces  vaiflèaux I 
On  relâche  les  tuyaux  de  la  peau  par  des  va¬ 
peurs  d'eau  tiede,  &  par  les  bains  :  On  peut 
encore  procurer  le  même  relâchement  par  des 
remedes  internes. 

Un  corps  gras  fue  facilement.  Dans  un  corps 
gras  les  vaiflèaux  font  fort  comprimés  &  par¬ 
la  fort  étroits  :  ainfî  au  moindre  exercice  le 
fang  coulera  dans  ces  tuyaux  avec  beaucoup 
de  rapidité  :  la  fueur  furviendra  donc  aifement: 
On  peut  ajouter  une  autre  raifon  >  favoir  que 
la  graille  doit  être  regardée  comme  une  couver¬ 
ture  extrêmement  pefante ,  &  qui  terre  beau¬ 
coup  le  corps  :  il  n’eft  donc  pas  furprenant 
qu'un  corps  gras  fue  facilement. 

Dans  la  fîevre  les  extrémités  capillaires 
font  bouchées  par  une  matière  vifqueufe  ; 
le  fang  qui  ne  peut  pas  paflèr  librement 
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menfcàcaufe  de  cet  obftacle,  dilate  davantage 
les  vaifieaux  ,  y  excite  des  battemens  plus  forts 
&  plus  fréquents  ;  mais  dès  que  par  le  mou¬ 
vement  cette  matière  a  été  divifée  ,  il  fument 
néceflairement  une  fueur  ,  parce  que  les  paffages 
fié  débouchent; 

La  fueur  Anglolfe  efi:  air  fi  nommée  ,  parce 
que  cette  efpece  de  pefte  fe  fit  fentir  pour  la 
première  fois  en  Angleterre  en  1485.  Elle 
fe  renouvella  quatre  fois  dans  fefpace  de  45 
ans,  favoir  en  1506;,  1516,  1)2.8,  ôc  1551  * 
Elle  commençoit  par  une  fueur  qui  nè  fini  doit 
que  par  la  mort  ou  la  guérifon  du  malade  f 
s'il  ne  mouroit  pas  en  24  heures  ,  il  étoit 
fauvé.  Peu  de  gens  en  échappèrent  d'abord* 
La  négligence  &  le  trop  grand  foin  y  croient 
également  contraires.  Il  falloir  attendre  fans  fé 
remuer  dans  fon  lit  ou  dans  fes  habits  ,  felont 
l'état  où  l'on  fe  trouvoit  ,  que  la  nature 
qui  avdit  été  furprife ,  fe  reconnût  j  fans  l'âc* 
tabler  ni  de  remedes  ni  d'ahmens  ;  ne  fe  cou¬ 
vrir  ni  trop  ni  trop  peu  ,  fe  palier  s'il  étoic 
pofifiblé ,  de  boire  &  de  manger;  entretenir  la 
fueur  fans  la  provoquer  par  une  chaleur  exceiîive^ 
ni  l'arrêter  par  le  moindre  froid;  C’efi:  ce  que 
l'expérience  fit  connoître  alors  5  .&  ce  qu'dri 
pratiqua  heureufement  dans  la  fuite,  Ôn  n  avoir 
jamais  oui  parler  d'une  pareille  épidémie 
mais  on  fa  refient  ;e  encore  depuis  ,•  $c  l'oii 
a  ufé  de  îa  même  précaution  avec  le  .mê¬ 
me  fuccès.  Le  mal  commença  à  fe  faire  fentir 
le  21  Septembre  i|o6,  &  fe  répandit  dans  toute 
l’ Angleterre ,  prelqu’en  un  même  jour  ;  8c  aprè’| 
avoir  fait  périr  une  infinité  de  péri  on  nés  il 
çefli  tout  d'un  coup  fur  la  fin  d'O&ôbféb 
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Bacon .  Polydor.  Vïrg .  Larrey .  Il  fe  fît  fentîr  une 
fécondé  fois  fous  Henri  VIII.  en  15 1 6,  &  ne 
fut  ni  moins  général  ni  moins  dangereux  que 
la  première.  Il  ce(Ta  tout  d'un  coup  comme 
en  1485.  La  troifieme  fois  que  l'Angleterre  en 
fut  attaquée,  fut  l'an  ifz8.  Il  ne  fut  pas  fi 
funefte  ,  &c  Dubellai  Evêque  de  Bayonne  alors , 
&  Ambafladeur  de  France  en  Angleterre  >  qui 
fua  comme  les  autres  ,  dit  que  de  quarante 
mille  âmes,  qui  en  furent  attaquées  à  Londres, 
il  n'en  mourut  que  deux  mille.  En  1534  elle 
pafla  en  Irlande  8c  plufîeurs  perfonnes  en  mou¬ 
rurent.  Cette  maladie  fit  dans  les  commencemens 
de  fi  grands  ravages  en  Angleterre ,  que  dans 
quelques  endroits,  la  troifieme  partie  du  peu¬ 
ple  mourut  en  peu  de  temps.  Elle  ne  dura 
jamais  plus  de  fix  mois ,  8c  fut  quelquefois 
terminée  en  trois.  La  fueur  Angloife  eft  fort  bien 
expliquée  dans  la  première  partie  de  la  phar¬ 
macie  de  Willis. 

Voyez  encore  l’abrégé  de  toute  la  medecine 
pratique  par  M.  Allen ,  Médecin  Angloiî. 
Tome  I.  p.  223. 

Sennert  dit  que  ceux  qui  étoient  attaqués  de 
cette  maladie,  n'avoient  ni  bubons,  ni  charbons, 
ni  taches  ,  mais  ils  fe  trouvoient  tout-à-coup 
dans  un  grand  abbatement ,  8c  tomboient  en 
défaillance  ;  ils  étoient  fans  forces  ,  8c  inquiets, 
avec  de  grands  maux  de  cœur,  une  douleur  de 
tête,  un  pouls  fréquent,  élevé,  &  inégal,  une 
grande  palpitation  de  cœur  5  fymptômes  qui  fe 
trouvoient  accompagnés  de  fueurs  abondantes 
8c  continuelles ,  qui  ne  finiffoient  point  jufqu'à 
ce  que  la  maladie  fut  terminée» 
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Qjj  e  s  T  I  O  N  XL  iXo 

D'où  vient  le  lait  aux  femmes  ? 

Âep .  Le  lait  n'eA  autre  chofe  qu'un  véritable 
chyle  3  cependant  moins  (creux  3  qui  vient  im¬ 
médiatement  du  fang.  Le  fang  rempli  de  chyle 
eft  porté  dans  les  ancres  mammaires; 

Le  lait  vient  aux  femmes  après  l’accouche¬ 
ment.  Pour  en  Bien  comprendre  la  caufe ,  il 
faut  favoir  que  les ,  vaifleaux  de  Y  utérus  font 
extrêmement  dilatés  durant  la  groflelle  ,  que 
Yutenis  fe  rétrécit  après  l’accouchement  9  que  la 
matière  laiteufe  'pafloitje'ii  affez  grande  quantité 
dans  le  fœtus. 

D'où  il  s'enfuit  qu5 après  l'accouchement  il 
ne  s'emploie  plus  une  h  grande  quantité  de  cg 
fang  qui  entre  dans  l'aorte  defcendante  ;  par  corn 
féquent  l'aorte  afcendante  en  recevra  davantage  s 
ainfi  les  arteres  qui  viennent  des  fouclavierfes  ôc 
des  axillaires  dans  les  mammelles ,  feront  plus 
gonflées.  D'un  autre  côté  le  fang  qui  entre 
dans  l'aorte  defcendante ,  ne  pouvant  palier 
dans  Y  utérus  en  fl  grande  quantité  3  remplira  d'a¬ 
vantage  les  arteres  épigaftriqûes  ,  qui  communi¬ 
quent  avec  les  mammaires  :  ainfi  les  mammelles 
feront  plus  gonflées  après  l'accouchement.  D'ail¬ 
leurs  le  chyle  qui  paffoit  de  l'uterüs  pour  la 
nourriture  du  fœtus  3  fe  partage  aux  autres  vaifl 
fèaux  3  fe  porte  aux  mammelles  ;  s'àecümüle 
dans  les  follicules  &  produit  le  lait. 

Si  l'enfant  attire  le  lait  dans  fa  Bouche  3 
deux  caufes  concourent  à  cet  effet; 

Comme  les  mammellcns  font  parfemés 
d'une  infinité  de  fibres  nerveufes  qui  forment: 
dès  houppes  à  cette  panie*  l’aétion  de  la  b©ù* 
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che  de  l’enfant  irrite  ces  papilles  ;  celles- cî  retre- 
cillent  les  vaifîèaux  capillaires  qui  reprennent 
le  fang  du  tiflû  fpongieux  ;  le  fang  toujours 
pouffé  par  les  arteres  s’y  accumule,  &  prefïe 
les  tuyaux  laiteux ,  qui  par  cette  prefïion  ver- 
fent  le  lait. 

2°.  L’enfart  ne  fuce  qu’en  pompant  l’air,  c’eft- 
à-dire,  que  dans  l’infpiration  la  bouche  n’ad¬ 
mettant  point  d’air  extérieur,  elle  refle  vuide, 
êc  produit  fur  le  mammelon  le  même  effet  que 
les  ventoufes  font  fur  la  chair  fur  laquelle  on 
les  applique. 

On  remarque  diverfes  propriétés  dans  le  lait, 
2°.  Le  lait  devient  jaune,  laie  ,  âcre,  par  le 
mouvement ,  par  le  travail  du  corps ,  &  par 
le  jeûne.  Cela  vient  de  ce  que  le  fluide  des 
corps  animés  tendent  à  s’alkalifer ,  à  devenir 
âcres ,  s’ils  ne  font  renouvelles  par  un  nouveau 
chyle ,  &  s’ils  font  fort  agités  par  le  mouve¬ 
ment  des  vaiffeaux.  iQ.  Le  lait  s’aigrit,  ce  qui 
n’arrive  pas  aux  autres  liqueurs  qui  fortent  du 
fang.  Cette  aigreur  ne  peut  venir  que  de  ce  que 
les  acides  fe  féparent  de  leur  huile,  ce  qui  n’arrive 
pas  aux  autres  liqueurs,  parce  que  la  chaleur  qui 
a  uni  plus  fortement  leurs  principes ,  les  a  plutôt 
difpofés  à  l’alkali  qu’à  l’acide.  30.  Le  lait  a  la 
vertu,  le  goût,  l’odeur  des  alimens,  parce  que 
le  fuc  des  parties  des  matières  dont  nous  nous 
nourriflons,  paffent  dans  le  fang  fans  fe  decom- 
pofer,  &  entrent  dans  les  mammelles  fans  avoir 
îbuffert  prefque  aucun  changement.  *  Audi  fl 
l’aliment  eft  bon ,  le  lait  fera  bon.  S’il  eft  mau¬ 
vais,  le  lait  aura  de  même  de  mauvaises  qualités. 
Mais  le  chyle  eft  en  divers  temps  plus  ou  moins 

*  Sel^n  tapéuençe  de  Louver. 
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propre  à  donner  de  bon  lait.  Par  exemple,  quel¬ 
ques  heures  après  le  repas  le  lait  eft  bien  meil¬ 
leur  j  car  comme  alors  il  a  foufFert  diverfes  circu¬ 
lations,  il  aura  perdu,  du  moins  en  partie,  les 
mauvaifes  qualités  que  pourroient  avoir  les  ali- 
mens  qui  l'ont  produit ,  ou  il  en  aura  pris  de 
meilleures.  S'il  étoit  trop  acide  ,  la  chaleur  l’aura 
alors  changé,  &  il  fera  plus  difpofé  à  s'alkahfer. 
S'il  étoit  trop  alxalefcent  s  la  partie  abcaline  Te 
précipitera  par  les  urines ,  ou  fera  changée  par  le 
mélange  d'autres  matières. 

Enfin  pour  caufe  générale  des  changemens  du 
lait,  ne  pourroit-on  pas  dire  que  les  parties  hété¬ 
rogènes  dont  il  eft  compofé  s'introduifant  les  unes 
dans  les  autres  fe  décompofent,  &  il  en  relie  un 
mélange  capable  de  chatouiller  de  pluheurs  ma¬ 
niérés  les  houppes  nerveufes  du  goût,*  &  de-là 
il  en  réfultera  les  fenfations  d'acreté,  &c.  com¬ 
me  aufii  le  nouveau  mixte  étant  devenu  propre 
à  réfléchir  tels  ou  tels  rayons  de  lumière,  fa  cou¬ 
leur  doit  être  jaune  ou  blanche , 

Q^U  E  S  T  I  O  N  L. 

Qu'eft-ce  que  la  bile? 

Rep.  La  bile  (  on  la  nomme  fiel  à  l'égard  des 
animaux )  eft  une  humeur  amere,  huileufe,  favo- 
neufe,  lixivielle,  &  déterfive  ,  d'un  jaune  verd 
foncé  ,  féparé  du  fang  de  la  veine  -  porte  dans  le 
foye  &  conduite  en  partie  par  le  canal  hépatique 
dans  le  canal  cholédoque,  en  partie  par  le  canal 
hépatieyftique  dans  la  véficule  du  fiel ,  d'où  elle 
fort  par  le  canal  cyftique  pour  être  conduite  auiiï 
au  canal  cholédoque,  &  de-là  à  l'inteftin  duodé¬ 
num.  La  bile  eft  un  diftolvant  trèjs-néceftaire  pour 
perfectionner  la  digeftion  dans  les  inteftins  grêles. 
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Quand  elle  dégénéré  de  Ton  état' naturel,  elle 
acquiert  différents  degrés  de  couleur  &  de  con- 
fiftance  qui  lui  font  prendre  différents  noms.  On 
appelle  bile  jaune  ,  virellme,  nidoreufe,  celle  qui 
a  la  couleur  de  jaune  d'œuf.  Bile  porracée  celle 
qui  eft  verdâtre  de  de  couleur  de  porreau  ,  bile 
érugineufe  ,  celle  qui  eff  d'un  verd  bleu  comme 
le  verdet,  bile  noire,  atrabile ,  mélancolie,  celle 
qui  eft  fixe ,  grofliere  &  d'un  verd  brun,  bile  réfi* 
neufe  celle  qui  eft  épaiffe,  grafte,  vilqueufe. 

Question  li. 

D'où  vient  la  jaunijfe  ? 

Rep .  Quand  le  foye  eft  obftrué ,  c'eft-à-dire  > 
que  les  vaitTeaux  qui  devroient  filtrer  la  bile,  fe 
trouvent  comprimés  ou  embarraffés  &  bouchés 
par  une  humeur  trop  épaiffe>  la  bile  refte  dans 
la  maffe  du  fang  ,  de  elle  communique  à  toute 
Lhabitute  du  corps  fa  couleur  naturelle.  C'eft  cet 
état  qu'on  appelle  ictere  ou  jaunijfe. 

Q^U  E  S  T  I  O  N  LII. 

f  >  l  "*  * 

Comment  fe  forme  l’urine  ? 

Rep-  L'urine  eft  une  humeur  féreufe  8e  faline  s 
fie  couleur  de  citron ,  d'un  goût  un  peu  âcre , 
fe  mettant  en  écume  quand  on  la  bat,  féparée 
du  fang  que  les  arteres  émulgentes  portent  dans 
les  reins,  conduite  dans  la  veflie  par  les  ureteres5 

de  temps  en  temps  pouffee  au  dehors  enfui- 
yant  le  canal  de  Luretre.  La  matière  de  Burine 
eft  donc  la  féroffté  du  fang,  qui  à  la  vérité  n'eft 
pas  pure  ;  elle  fe  trouve  auili  chargée  de  parties 
falines  ,  fulfureufes  de  terreftres  ,  auxquelles  elle 
fert  de  menftrue  &  de  véhicule. 

Mc  Champeaux ,  Chirurgien  Major  de  laCha* 

Z  ^  >  3  '  \  •  •  5  d  i*  ..  '  •  >  „  ••T 
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rîté  de  Lyon  ,  dans  une  de  fes  démonftrations  3 
à  laquelle  jaffiftai ,  me  parut  fort  bien  expliquer 
la  fécretion  de  burine.  ,,  Le  fang,  dit-il,  d'où 
fe  fepare  l’urine,  eft  apporté  par  les  arteres 
„  rénales ,  qui  font  des  canaux  courts  Sc  d'un 
volume  affez  confidérabîe.  Ils  partent  im- 
3,  médiatement  de  l'aorte  inférieure  ,  &  dans 
,,  le  pailage  du  fang  à  travers  la  fubftance 
3,  corticale  du  rein  ,  la  ferofité  qui  s’y  trouve» 
s,  enfile  les  orifices  collateraux  des  tuyaux  excré- 
33  toires  ;  8c  comme  ceux-ci  font  plus  étroits 
3,  que  les  extrémités  des  arteres  fanguines  ,  ils 
33  ne  fauroient  recevoir  les  globules  rouges  3  ni  la 
3,  lymphe  grofiiere  t  excepté  dans  un  état  contre 
33  nature.  L’urine  pafie  donc  du  bafifinet  dans 
33  les  ureteres  8c  dedà  dans  la  velïîe. 

Il  fuit  de  cette  fçavante  explication  3  que 
l’odeur  de  l’urine  peut  dépendre  des  aÜ- 
mens  ?  puifque  le  trajet  des  arteres  rénales 
étant  fort  court  3  les  alimens  quoique  bien  di- 
vifés  3  n’ont  pas  le  temps  de  perdre  dans  le 
fang  les  odeurs  qui  leur  font  propres. 

Si  bon  croyoit  que  les  eaux  minérales  paflent 
dans  la  veflie  5  prefque  dans  le  même  temps 
qu’on  les  avale,  on  fe  tromperoit.  Les  eaux  miné¬ 
rales  de  même  que  le  vin,  ne  fortent  pas  d’a¬ 
bord  par  les  urines.  Au  commencement  il  faut 
attendre  quelque  temps  ,  8c  cela  parce  qu’elles 
doivent  pafièr  par  les  vaiifeaux  laélés ,  par  le 
canal  thorachique,da  veine  fouclaviere,  la  vei¬ 
ne-cave  ,  le  ventricule  droit  du  cœur  3  les  pou¬ 
mons  ,  le  ventricule  gauche ,  l’aorte  ,  de  les 
émulgentes;  mais  quand  tout  cet  efpace  contient 
des  eaux  minérales  ou  du  vin  ,  alors  on  voit 
qu’on  ne  fauroit  continuer  à  boire  fans  uriner 
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inceffamment ,  puifqua  proportion  que  les 
paux  ou  le  vin  avancent  ,  il  en  furvient  une 
égale  quantité  ,  Sc  qu'il  y  a  une  véritable  fuite 
qe  mets  d  eau  depuis  l’eftomac  jufquaux  reinsD 

Les  urines  ont  différentes  couleurs.  Quand 
pn  fait  évaporer  le  phlegme  de  burine.  i°.  Elle 
devient  plus  jaune,  i9.  Elle  paroît  plus  rouge. 
3^.  Elle  prend  une  couleur  noirâtre  ;  en  allant 
p'une  de  ces  couleurs  à  une  autre,  elle  prend 
des  couleurs  moyennes,  &  elle  devient  tojours 
plus  epaiffe  ,  plus  ialée  :  i!  refte  enfin  une  ma- 
feie  vifqueufe  qui  dans  le  fond  du  pot  préfente 
une  couleur  affez  noire  ;  mais  fi  bon  en  frotte 

ia  lurface  du  pot  ,  elle  lui  donne  une  belle 
couleur  jaune. 

L  urine  ayant  été  ainfi  évaporée  ,  on  n'a  qu  a 
y  verfer  de  beau.  Suivant  la  quantité  de  cette 
^au  qu  on  y  verfera,  burine  repaiera  par  toutes 
Jes  cou  eurs  dont  nous  venons  de  parler,  elle 
fera  fans  aucune  différence ,  comme  avant  l’é¬ 
vaporation  ,  elle  aura  la  même  couleur ,  le  me- 

e^G  fC-  b°urrira  3  e^e  ^  troublera  s 
elle  igdfera  précipiter  une  efpece  de  tartre. 

Suivant  cette  expérience  ,  burine  neft  plus 
pu  moins  coloree ,  plus  ou  moins  falée  ,  que 
fuivant  qu  il  y  a  plus  ou  moins  de  phlegme» 
I  ai  -  la  on  rendra  raifon  de  la  différente  couleur 
des  urines  dans  divers  âges ,  dans  divers  climats5 
pans  diverfes  paiïîons  ,  &  burine  de  ceqx  qui 
ont  un  tempérament  fort  chaud  fera  colorée  * 
i  *  Paice  qu  il  fe  fait  une  grande  évaporation 
ae  14  matière  aqueufe  par  la  tranfpiration ,  ainfi 
il  doit  y  avoir  moins  de  phlegme  dans  ce  qui 
|e  filtre  par  les  reins,  i*.  Comme  le  fang  eft 
plus  agité  dans  leurs  vaifîèaux  3  la  matière  hui* 
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ieufe  étant  plus  tenue,  paffera  plus  aiféments 
Je  contraire  arrivera  dans  les  vieillards  :  on  n’a 
qu'à  appliquer  ces  deux  raifons  aux  autres  cas 
qui  varient  les  urines,  on  verra  que  dans  les 
climats  chauds  ,  dans  les  corps  qui  font  des 
exercices  violents ,  &  dans  les  paiïions  violen¬ 
tes,  &c.  Les  urines  doivent  être  fort  colorées. 
En  un  mot  pour  donner  une  idée  claire  de  la 
couleur  des  urines,  reprelentez-vous  une  teinture 
d'un  rouge  bien  foncé.  Plps  vous  verferez  de 
Peau  fur  cette  teinture  ,  plus  elle  deviendra  claire. 

On  ne  peut  douter  que  l'urine  en  circulant 
dans  le  fang ,  avant  de  fe  rendre  aux  reins  ôç 
à  la  veflie,  ne  fe  charge  de  particules  hétéro¬ 
gènes  ,  ces  corpufcules  ont  une  couleur  5  par 
coniéquent  elle  doit  être  d'autant  plus  vive , 
qu'ils  fe  trouvent  mêlés  dans  une  moindre 
quantité  d'eau,  parce  qu'alors  leur  couleur  eft 
moins  partagée  ;  ainfi  fi  la  tranfpiration  emporte 
beaucoup  de  phlegme ,  l'urine  fera  plus  colorée. 
De  même  h  la  route  de  l'urine  fe  trouve  dilatée, 
il  paffera  une  plus  grande  quantité  de  particules 
colorées  ,  &  par-là  burine  aura  plus  de  couleur. 

On  fait  que  ,  pour  que  nous  rendions  par 
les  urines  les  matières  qui  circulent  avec  le  fang, 
il  faut  qu'elles  paflent  des  inteftins  dans  les 
vaif féaux  laétés  ?  de  -  là  dans  le  réfervoir  ,  & 
enfin  dans  les  veines,  dans  le  cœur,  les  reins 
êc  la  veille. 

Après  avoir  été  agité  par  des  mouvemers 
violents,  on  piffe  quelquefois  du  fang,  quoi¬ 
qu'il  n'y  ait  pas  de  calcul  dans  les  reins  ;  c’eff: 
qu’aîors  le  fang  pouffe  violemment  dilate  les 
canaux  fée rétoires ,  &  paffe  avec  l'urine. 

La  chaleur,  le  mouvement  5  la  fueur ,  l’abfà 
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tmence,  rendent  l'urine  rouge ,  âcre ,  Talée, 
&  de  mauvaife  odeur  ;  parce  que  le  fang 
perd  alors  (a  partie  aqueule,  la  chaleur  qui 
furvient  par  le  mouvement  où  il  eft  ,  développe 
les  Tels ,  atténué  l’huile  ;  il  doit  donc  dépofer 
dans  les  reins  une  liqueur  colorée,  plus  Talée 
&  plus  fœtide  que  lorsqu’on  eft  tranquille.  Dans 
les  vaifteaux  elle  eft  mêlée  avec  des  matières 
plus  ViTqueufes  &  moins  échauffées  que  dans 
les  conduits. 

Le  chyle  qui  d'abord  eft  plus  fubtil  que 
les  autres  liqueurs  ,  ne  palfe  pas  dans  le  conduit 
de  l'urine.  Cela  vient  de  ce  qu'il  s'épaiftit  dans 
les  poumons  en  paftant  par  les  extrémités  des 
vaifteaux  capillaires  ;  Ie>  tuyaux  des  reins  Tont 
tels  que  rien  de  ce  qui  eft  auiïi  grofïier  que 
le  fang  ,  ou  le  chyle ,  n'y  peut  couler. 

Il  y  a  quelques  Médecins  qui  ont  Toutenu 
que  l'urine  étoit  en  plus  grande  quantité  que 
les  liquides  que  nous  buvons.  Tous  les  alimens 
dont  nous  ufons  ,  Tont  remplis  d'eau  ;  ainfi 
l'urine  peut  furpaftèr  la  quantité  de  la  boifton. 
Cela  doit  même  arriver  très  -  fouvent  à  caufe 
des  variations  auxquelles  la  machine  animale 
eft  fujette.  Cependant  fuivant  la  tranTpiration  ? 
&  les  autres  évacuations  ;  la  quantité  d'urine 
diminue  ou  augmente.  Ain/i,  Tuppofé  que  la 
tranTpiration  Toit  abondante,  ou  qu'elle  répon¬ 
de  au  Calcul  de  Sanélorius  ,  ce  qui  eft  allez 
confiant,  il  faut  néceilairement  que  la  quantité 
des  urines  Toit  inférieure  pour  l'ordinaire  à  celle 
de  la  boifton.  Le  Tommeil,  les  veilles,  l'a&ion, 
le  repos,  les  pallions ,  les  maladies,  font  une 
four  ce  de  variations,  qui  peuvent  hâter,  retarder, 
augmenter,  diminuer  les  écoulemens  de  huine* 
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bu  ne  peut  donc  pas  dire  que  la  quantité  d'urine 
eft  plus  grande  que  celle  de  la  boifton. 

Il  11’eft  pas  poflible  de  connoître  les  maladies 
par  la  feule  infpeâijon  de  l’urine.  iw.Pour  cela 
il  faudroit  que  chaque  maladie  ,  félon  la  partie 
où  elle  fe  trouve,  imprimât  un  caraétere  par¬ 
ticulier  à  l'urine ,  ce  qui  eft  impoffible.  i°.  Il 
faudroit  qu’on  connût  exactement  l’état  naturel 
de  l’urine  de  chaque  fujet  ;  car  il  y  a  des 
perfonnes  dont  l’urine  eft  femblable  à  l’urine 
des  malades  .>  dans  le  temps  même  qu’elles 
jouiftent  d’une  parfaite  fanté.  30.  Peu  de  temps 
après  que  l’urine  eft  fortie  de  la  veille  ,  l’air 
l’alrere.  49.  Les  tuyaux  des  reins  font  quelque¬ 
fois  dilatés.  Cette  dilatation  apporte  à  l’urine 
de  grands  changemens ,  quoique  les  fujets  fe 
portent  fort  bien.  50.  On  ne  peut  pas  connoître 
1  état  du  fang  par  les  urines  ,  puifque  la  cha¬ 
leur  ,  les  alimens ,  les  pallions  les  changent 
à  chaque  moment  ;  à  plus  forte  raifon  n’y 
trouvera-t-on  pas  les  lignes  des  maladies  qui 
attaquent  les  parties  folides.  Il  en  eft  des  urines 
comme  du  pouls  qui  dans  les  fievres  malignes 
eft  femblable  au  pouls  de  ceux  qui  fe  portent 
bien. 

L’urine  forme  des  calculs  ou  pierres  dans  la 
veftie  St  dans  les  reins.  M.  Fernel  dit  qu’il  ne 
fe  forme  pas  de  pierre  dans  la  velTie  fans  qu’il 
y  ait  un  noyau  qui  lui  ferve  de  bafe  ;  St  qu’au- 
tour  de  ce  noyau  il  fe  forme  des  couches  d’une 
matière  vifqueufe.  En  effet ,  on  remarque  dans 
prefque  tous  les  calculs  une  matière  qui  eft  au 
Centre  ,  St  qui  iert  de  bafe  aux  couches  qui 
l’environnent.  L’expérience  de  Nuk,  faite  par 
d’autres  Anatomiftes  après  lui ,  confirme  cette 
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opinion.  Cet  Anatomifte  à  ouvert  la  veille  à 
divers  chiens  ,  il  y  a  infinué  quelque  matière , 
comme  des  morceaux  d'étoffe  :  quelque  temps 
après  ayant  réouvert  la  veftîe  à  ces  chiens ,  il  a 
trouvé  qu'il  sJeft  formé  un  véritable  calcul  au 
tour  de  ces  matières  étrangères. 

On  fait  que,  lorlque  l'urine  croupit  quelque 
part,  elle  dépofe  la  matière  calculeufe  &  pro¬ 
duit  de  véritables  pierres.  Le  pot  où  croupie 
l'urine  retient  toujours  des  incruftations.  L'urine 
ayant  coule  dans  les  bourfes  d'un  homme  âgé3 
y  forma  des  pierres.  Ainfi,  que  l’écoulement  de 
l'urine  foit  arrêté  ou  retardé  dans  les  tuyaux 
des  reins,  il  s'y  formera  des  incruftations.  S’il 
tombe  des  parties  de  ces  incruftations  dans  la 
veffie  par  les  ureteres,  elles  fervironr  de  bafe 
au  calcul ,  8c  c'eft-là  une  caufè  fréquente  de 
la  pierre.  Mais  ce  qui  arrive  dans  les  reins  , 
peut  arriver  fouvent  dans  la  veffie  ,  dans  fes 
replis,  dans  les  ureteres ,  à  leur  embouchure,  Scc . 
8c  c'eft  auffi  ce  que  diverfes  obfervations  nous 
apprennent.  Cela  pofé  quelle  eft  la  matière 
qui  produit  la  pierre  ? 

Quand  on  diftile  l’urine  ,  l'efprit  qui  s'élève  9 
fe  trouble  dans  la  fuite  ,  8c  dépofe  une  incrus¬ 
tation  au  tour  des  parois  du  vaiftèau  ,  elle  eft 
entièrement  femblable  à  la  matière  du  calcul  5 
8c  à  celle  qui  fe  dépofe  au  tour  des  pots  de 
chambre.  Il  eft  donc  certain  qu’il  y  a  dans 
l'urine  une  terre  fort  volatile ,  8c  par  conféquent 
on  jugeroit  mal  de  la  nature  du  calcul,  fi  on 
en  jugeoit  par  ce  qui  refte  au  fond  de  la  cornue 
après  la  diftilation  ,  ou  par  les  reftes  que  iaiflè 
la  calcination.  Il  y  a  outre  cette  terre  un 
fel  qui  y  eft  joint  en  allez  grande  quantité» 
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On  peut  en  juger  par  Codeur  forte  du  (el  vo¬ 
latil  qu'exhale  le  calcul  mis  fur  les  charbons 
ardents.  Enfin  ,  il  y  a  une  matière  huileufe  Sc 
muqueufe  qui  fait  la  liaifon  des  matières  dont 
nous  venons  de  parler.  Telle  efi:  l'origine  de  ce 
malheureux  compofé  qui  enleve  la  vie  à  tant 
de  malheureux. 

Si  donc  le  fang  efi:  rempli  de  matières  terres¬ 
tres  ,  s'il  y  a  des  obftruàions  dans  les  reins  * 
il  fe  dépofera  une  partie  de  ces  matières  dans 
les  reins  ou  dans  la  vefifie.  Si  la  veffie  efi:  lâche 
comme  dans  les  enfans  ,  ou  comme  dans  les 
vieillards ,  elle  ne  pourra  fe  vuider  entièrement  au 
tour  des  matières  reliantes  ;  ainfi  il  fe  formera 
des  couches  de  matière  vifqueule.  Pour  les  fa¬ 
bles  qui  fe  dépofent  dans  l'urine ,  ils  font  véri¬ 
tablement  femblables  au  fable  communs 

Q.U  ESTION  LIIIs 

D’où  vient  la  falive  ? 

Rep.  La  falive  efi:  une  humeur  aqueufè,  tenue? 
Limpide,  claire,  un  peu  vifqueufe,  prefque  fans 
odeur  ôc  fans  goût ,  qui  ne  s'épaifîit  point  au 
feu  ^  qui  étant  battue  &  agitée  fe  met  en  écume  , 
qui  dans  ceux  qui  ont  faim  ou  qui  font  à  jeun , 
efi:  abondante  ,  fluide  ,  âcre  ,  pénétrante ,  déter- 
five  ôc  fermentative.  Cette  humeur  fe  fépare  du 
fang  artériel  &  coule  dans  la  bouche  par  plu- 
fleurs  fources  ,  fa  voir  par  les  glandes  parotides 
&  leurs  conduits  falivaires,  par  les  maxillaires 
conglomérées,  les  glandes  fublingua  es  ,  celles 
de  la  langue,  du  palais,  des  gencives,  des  lè¬ 
vres  ,  du  larynx  >  du  pharinx  de  la  luette  par 
les  amygdales,  par  les  trous  incififs.  La  laliye 
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eft  une  efpece  de  menftrue  univerfeile  qui  s’af 
focie  à  toutes  fortes  d'alimens,  qui  les  pénétré 
8c  les  diflout  d’autant  plus  facilement  que  du¬ 
rant  la  maftication,  elle  fort  en  grande  abon¬ 
dance  5  8c  comme  nous  avalons  très  fréquem¬ 
ment ,  foit  èn  dormant,  foit  en  veillant ,  ci  le 
fert  non-feulement  à  faciliter  la  digeftion*  mais 
aullî  à  faire  partie  du  chyles 

La  falive  n’eft,  à  proprement  parler,  qu'un 
favon  fouetté.  Les  tuyaux  qui  la  féparent  font 
extrêmement  fubtils ,  ils  ne  laiflent  donc  point 
échapper  de  matière  grolTiere ,  mais  feulement 
celle  qui  a  été  extrêmement  divifée  *  c'efl-à-dire> 
cette  matière  huileufe  fort  atténuée,  mêlée  avec 
l’eau  par  le  moyen  des  fels  8c  par  le  mouve¬ 
ment  des  arteres  ,  8c  enfin  extrêmement  raré¬ 
fiée  après  qu'elle  a  été  dépofée  dans  les  cellules 
falivaires ,  elle  eft  encore  battue  par  le  mouve¬ 
ment  des  arteres  voifines.  Toùt  cela  étant  pofé,“ 
il  s'enfuit.  ip„  que  la  falive  doit  être  fort  délayée 
8c  fort  tranfparente  5  car  la  divifion  8c  le  mé¬ 
lange  produifent  cet  effet.  ip.  Qu’elle  doit  être 
écumeufe  ^  car  comme  elle  eft  un  peu  vifqueule 
à  caufe  de  fon  huile ,  l'air  y  forme  facilement 
de  petites  bulles  dont  l'afîemblage  fait  l'écume^ 
La  falive  ne  s'épaillit  pas  fur  le  feu  ;  parce 
que  les  parties  huileufes  étant  fort  divifées,  elles 
S'élèvent  facilement  quand  la  chaleur  vient  à 
les  raréfier.  Elles  deviennent  donc  plus  légeîes 
que  l'air,  au  lieu  que  la  l'ymphe ,  par  exemple, 
à  des  parties  huileufes  8c  épailfes  qui  laifiènt 
d'abord  échapper  l'eau  à  la  première  chaleur , 
8c  alors  les  parties  huileufes  ou  favoneufes  font 
preffées  encore  davantage  l'une  contre  l'autre 
par  la  pefanteur  de  fatmofphere  de  l’aiiv  De 
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plus  la  falive  contient  beaucoup  d'air  qui  le 
raréfie  fur  le  feu  &  écarte  les  parties  qui  com- 
pofent  la  falive. 

La  falive  n'a  prefque  ni  goût,  ni  odeur;  par¬ 
ce  que  le  fel  qui  s'y  trouve  eft  abforbé  dans 
une  matière  huileufe  de  terreufe  ;  mais  cela  ne 
fe  trouve  ainfi ,  que  dans  ceux  qui  fe  portent 
bien  ;  car  dans  les  malades ,  la  chaleur  alkalifê 
les  fels ,  ou  tend  à  les  alkalifer  ,  leur  donne  la 
facilité  de  fe  féparer  des  acides.  Alors  la  falive 
peut  avoir  divers  goûts  :  Elle  produira  même 
divers  effets  qui  pourront  marquer  un  acide  ota, 
un  alkali. 

La  falive  dans  ceux  qui  jeûnent  eft  âcre  * 
déterfive  de  réfolutive.  Dans  le  jeûne  la  chaleur 
tend  à  alkalifer  les  liqueurs  du  corps,  il  faut 
donc  que  la  falive  contracte  quelque  acreté.* 
On  fait  que  le  favon  eft  un  compofé  de  fel  de 
d’huile,  ainfi  il  n’eft  pas  furprenam  que  la  falive 
qui  eft  formée  par  les  mêmes  principes  foie 
déterfive.  Enfin  ,  elle  doit  être  réfolutive  ,  car 
outre  que  par  fon  aétionelle  débouche  les  pores* 
elle  agite  en  même  temps  les  vaiffeaux  >  &  y 
fait  couler  les  liqueurs  par  cette  agitation. 

Dans  les  maladies ,  le  goût  de  la  falive  eft 
mauvais.  Comme  dans  les  maladies  les  humeurs 
féjournent  de  s'échauffent  ,  elles  deviennent 
âcres ,  de  par  conféquent  la  falive  qui  en  vient, 
doit  caufer  une  impreffion  défagréable.  Quand 
on  ne  fent  plus  de  mauvais  goût ,  c'eft  un  ligne 
que  la  fanté  revient;  car  c’eft  une  marque  que 
les  liqueurs  coulent  ,  de  ne  s’échauffent  plus 
comme  auparavant. 

La  falive  ayant  un  mauvais  goût ,  les  alimens 
nous  parodient  défagréables.  Cela  vient  de  ce 
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que  les  parties  des  alimens  fe  mêlent  avec  cei?e3 
de  là  falive.  On  voit  par-là  fur  quel  fondement 
les  Médecins  regardent  fi  fouvent  la  langue  ,  &c 
font  fi  attentifs  aux  impreflions  qu'y  laiflent  les 
maladies» 

La  nuit  il  coule  dans  la  bouche  moins  de 
falive  que  durant  le  jour.  Cela  vient  de  ce  que 
durant  le  fommeil  les  glandes  ne  (ont  pas  agitées 
par  les  mufcîes  &  par  la  langue,  comme  elles 
le  font  quand  nous  veillons.  D'ailleurs  la  trans¬ 
piration  qui  augmente  durant  la  nuit,  diminue 
l'écoulement  de  la  falive.  C'eft  pour  la  même 
raifon  que  cet  écoulement  celle  durant  les  gran¬ 
des  diarrhées. 

Dans  certaines  maladies  ,  comme  la  mélan- 
cholie,  la  falive  coule  en  grande  quantité.  Cela 
vient  de  ce  que  le  fang  trouvant  des  obfiacles 
dans  les  vaifieaux  méfentériques  qui  (ont  alors 
gonflés  &  remplis  d'un  fang  noirâtre  &  épais  , 
comme  les  diiïeéHons  nous  l'apprennent,  le 
fang  fe  jette  en  plus  grande  quantité  vers  les 
parties  fupérleures  3  ainfi  il  s'y  filtre  plus  de 
-liqueurs. 

Dans  la  fquinancie  la  falive  coule  quelque¬ 
fois  en  grande  quantité  ;  parce  que  les  vaiffeaiik 
qui  vont  aux  glandes ,  s'engorgent  à  caufe  de 
l'inflammation  ,  ainfi  l'irritation  exprime  plus 
de  falive.  Quand  la  mâchoire  eh  luxée  ,  on  voit 
un  grand  écoulement  de  falive  ,  mais  il  rie  vient 
que  de  ce  que  les  organes  de  la  déglutition  font 
dérangés.  On  ne  peut  pas  avaler  la  (aiive  qui 
fe  filtre  ,  ainfi  on  la  jette  en  dehors.  Cette 
raifon  peut  être  appliquée  à  la  fquinancie. 

L'ufage  du  tabac  fait  cracher»  Ce  que  les 
purgatifs  âcres  produifent  dans  les  inteftins ,  le 
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fcfibaa  le  produit  ici.  Il  irrue  ies  nerfs ,  il  donné 
de  l'aéhon  aux  vaifleaux  capillaires.  Tout  cela 
icaufe  un  engorgement  qui  poulie  la  Fauve  dans 
les  couloirs  avec  plus  de  force  &  en  plus  grande 
quantité.  En  un  mot  ,  le  tabac  agit  comme 
les  véflcatoires  dont  nous  avons  expliqué  Faétioni 
Le  mercure  produit  une  falivation  très-abonr 
idante.  La  difficulté  qui  le  préfente  d'abord  ,  eft 
de  favoir  pourquoi  ce  métal  fluide,  qui  eft  entré 
par  les  pores  de  la  peau  ,  détermine  ies  matières 
à  couler  par  les  glandes  falivaires.  10,  Quoique 
le  mercure  âgifle  Fur  les  glandes  falivaires  ,  il 
ne  fe  porte  pas  plutôt  vers  ces  glandes  que 
Vers  les  inteihns.  2.0,  Si  le  merctke  Fe  répand 
également  par  tout  >  il  faut  chercher  dans  le 
feul  tiflu  des  glandes  falivaires  la  raifon  pour 
laquelle  ce  fluide  fait  une  évacuation  par  ces 
glandes.  30.  Le  tiflu  des  glandes  falivaires  peut 
être  forcé  plus  facilement  que  celui  des  autres 
couloirs.  Ainii  le  mercure  dilate  leurs  conduits, 
les  parties  mercurielles  qui  viennent  enfuite , 
les  dilatent  toujours  davantage.  Cette  dilatation 
étant  faite  ^  les  humeurs  fe  jettent  en  plus  gran¬ 
de  quantité  vers  les  endroits  dilatés.  Àinii  il 
pourra  s'y  faire  un  grand  écoulement  ,  tandis 
qu'il  ne  s’en  fera  pas  dans  un  autre  ;■  6c  cela 
par  la  même  raifon  que  la  t r in fpi ration  étant 
extraodinaire ,  le  ventre  eft  for  t  relïerréi  4^  il 
y  à  un  autre  phenomene  qui  arrive  dans  l'ufage 
du  mercure ,  8c  auquel  il  faut  faire  attention 
pour  expliquer  la  Falivation  ;  c'eft  qu'il  Furvient 
fou  vent  des  gonflémens  à  la  tête.  Or  ces  gon¬ 
flement  n'arrivent  que  par  les  obftruétions  que 
le  mercure  fublimé  6c  élevé  juiqu’à  la  tête  par 
la  chaleur  dé  noue  corps  *  caufe  dans  les  vai£* 

F  p 
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féaux  capillaires.  Ces  obftru  étions  ramafïènt  îe 
fang ,  Sc  le  fang  ramafle  poufle  plus  fortement 
Sc  en  plus  grande  quantité  la  faiive  dans  les 
tuyaux  fécrétoires.  Il  faut  ajouter  à  cela  que  le 
mercure  fait  une  grande  impreflion  fur  le  tiffu 
de  la  bouche  &  dans  les  parties  voiflnes  5  Sc 
comme  les  ramifications  des  nerfs  font  très-nom- 
breufes  Sc  très-lenhbles  dans  la  bouche  &  fur 
le  vifage  5  l'irritation  y  deviendra  plus  aifée  Sc 
plus  fréquente.  Cette  raifon  jointe  à  celle  que 
nous  venons  de  donner  3  peut  fervir  à  expliquer 
îa  falivation  caufée  par  le  mercure. 

Q^U  EST  ION  II V. 

Que  font  les  larmes  ? 

Rep.  Les  larmes  ne  font  autre  chofe  qu'une 
lymphe  ou  une  humeur  aqueufe  ,  fubtile ,  lim¬ 
pide  ^  douce  ou  légèrement  falée  ,  féparée  du 
fang  artériel  dans  la  glande  lacrymale  ,  ôc  dans 
les  petits  grains  glanduleux  dont  l’intérieur  des 
paupières  eft  parfemé.  Cette  humeur  fert  à  hu- 
meéter  Sc  déterger  les  yeux  Sc  les  paupières.  En- 
fuite  fe  portant  par  fa  fluidité  naturelle ,  Sc  par 
le  mouvement  fréquent  des  yeux  &  des  paupiè¬ 
res  vers  l’angle  interne  3  elle  eft  reprife  par  les 
points  lacrymaux  5  Sc  conduite  au  fac  lacrymal 
qui  la  verfe  dans  le  nez  par  le  canal  nazal.  Dans 
l’état  naturel ,  la  lymphe  lacrymale  s’écoule  en¬ 
tièrement  par  cette  voie  :  mais  fi  les  yeux ,  la 
glande  lacrymale  Sc  les  grains  glanduleux  des 
paupières  font  irrités  par  quelques  corps  étran¬ 
gers  qui  y  feront  entrés ,  comme  de  la  poufliere  3 
de  la  moutarde  3  du  poivre  5  la  vapeur  de  l’oignon  3 
la  fumée  ou  autre  chofe  (emblable ,  ou  par  les 
larmes  mêmes  devenues  âcres  j  ou  par  de  vio- 
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lentes  pallions  de  l'ame  ,  comme  la  douleur ,  b 
chagrin  ,  la  triftefïè ,  la  pitié  ,  la  joie  ;  alors  ceâ 
organes  fécrétoires ,  comprimés  à  différentes  re- 
prifes  3  verferont  une  plus  grande  quantité  de 
larmes  que  les  points  lacrymaüx  n'en  pourront 
abforber,  Une  bonne  partie  à  la  vérité  y  pafîera^ 
mais  le  relie  s'échapera  par  delfus  la  paupière 
inférieure ,  &  coulera  en  gouttes  fur  les  joues 
comme  fi  l'on  pleuroit»  La  même  choie  arrivera 
li  les  points  lacrymaux  ou  le  fac  nazal  font  obfù 
trués  ou  comprimés» 

Les  enfans ,  les  vieillards  &  les  femmes  pieu-* 
rent  plus  facilement  que  les  hommes  d'un  âge 
viril;  parce  qu'ils  rcfiftetit  moins  que  ceux-ci 
aux  pallions ,  &  que  leur  tempérament  plus  hu¬ 
mide,  rend  la  fource  des  larmes  plus  abondante* 

QjJ  ÊSTIOH  iVi 

D'où  vient  la  chaiïie  ? 

Repo  La  chafîie  ell  une  hument  vifqueufe,  gluant 
te 5  fulphureufe  qui  fe  lépare  du  fang  artériel  dans 
des  grains  glanduleux,  fitués  ie  long  des  tarfes3 
(cartilages  des  paupières)  8c  qui  fert  à  oindre,  à  lu¬ 
brifier  les  bords  des  paupières,  8c  à  les  empêcher  de 
fe  froiffer  dans  leurs  fréquents  frottemens.  Comme 
cette  humeur  éfb  en  médiocre  quantité  dans 
l'état  de  fanté ,  elle  fe  .difïipe  entièrement  s  ou 
fe  dilfout  par  l'humeur  lacrymale  :  mais  quand 
elle  eft  trop  abondante,  qu’elle  s’échauffe,  SC 
qu'elle  devient  âcre,  elle  s'épaifBt  confidérable- 
ment ,  elle  colle  les  paupières ,  &  les  enfiamme* 

Cf u  estiom  iv  1» 

-  D'ou  vient  la  morve  ? 

Mepi  La  morve  ou  mucofité  du  nez  cft  uns: 
L  ■  P  pii 
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humeur  pîtuîteure,  vifqueufe ,  glaireufe ,  épaifiè, 
blanchâtre  ou  verdâtre,  ordinairement  douce, 
féparée  du  fang  artériel  par  les  glandes  parle- 
niées  dans  la  membrane  appellée  pituitaire  ou 
muqueufe  qui  revêt  non-feulementlesnarines,  les 
cellules  de  l'os  ethmoïde  &  les  os  fpongieux  ou 
lames  inférieures  du  nez ,  mais  auffi  les  finus 
frontaux ,  fphenoïdaux  &  maxillaires.  Le  nez 
n'eft  donc  pas  la  feule  fource  de  cette  mucofité, 
elle  coule  auffi  des  fix  finus  dont  on  vient 
de  parler,  qui  communiquent  avec  les  narines. 
Cette  humeur  fert  à  humeéter  les  nerfs  olfaétoi- 
res  qui  s’épanouifient  fur  la  membrane  pituitaire 
du  nez  ,  principalement  fur  cette  portion  qui 
recouvre  les  cellules  de  l'os  ethmoïde  j  &  a  les 
empêcher  d’être  defféches  par  l'air  qui  y  pâlie 
continuellement  ;  ce  qui  offenferoit  l'odorat.  Si 
elle  croit  trop'  abondante  ou  trop  épaifife  ,  Sc 
qu'elle  relâchât,  ou  qu'elle  couvrît  trop  les'mam- 
melons  nerveux,  l'odorat  en  feroit  pareillement 
émouflê  ;  les  particules  volatiles  qui  émanent  des> 
corps  odoriférants  ne  fçauroient  les  ébranler.  Son 
ufage  eft  encore  de  retenir  les  corpu feules  des 
corps  odoriférants,  afin  qu'ils  puilfent  faire  leurs 
împreffions  fur  l'organe  de  1  odorat.  Ehe  arrête 
auffi  dans  l'infpiration  les  vapeurs  &  les  exha- 
laifons  âcres  qui  feroient  nuifibles  aux  poumons: 
mais  en  même  temps  elle  met  a  couvert  par  fa 
vifeofité  les  nerfs  olfaéhfs  contre  leur  acrimonie.. 

La  mucofité  coule  en  grande  quantité  du  nez 
quand  on  eft  enrhumé.  La  membrane  molle 
vafculeufe  qui  revêt  les  narines,  les  finus  & leurs 
inégalités  ,  s’appelle  la  membrane  muqueufe  ou 
pituitaire.  Les  glandes  qu  elle  couvre  font  fort 
petites,,  &  filtrent  la  mucofité.  Les  arteres  qui  s'y 
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ramifient  viennent  des  carotides  ,  8c  apportent 
ia  matière  qui  s’y  filtre.  Les  veines  viennent  des 
jugulaires  ,  8c  reprennent  le  fang  qui  relie  après 
la  filtration.  La  mucofité  coule  en  grande  quan¬ 
tité  quand  on  eft  enrhumé;  parce  que  lorfqu’on 
eft  faifi  de  froid ,  les  vailfeaux  qui  fe  répandent 
au  dehors  de  la  tête,  font  fort  relïerrés.  La  tranfi- 
piration  y  celle  :  ainfi  la  matière  qui  coule  dans 
les  vailleaux  qui  vont  à  la  tête ,  eft  obligée  de  fe 
porter  en  plus  grande  quantité  vers  le  nez.  Alors 
il  arrive  une  petite  inflammation  à  la  membrane 
pituitaire.  La  quantité  de  fang ,  le  gonflement  des 
vailleaux  fait  que  l'humeur  fe  filtre  en  plus  grande 
quantité. 

Lorfqu'on  attire  par  le  nez  des  poudres  fternu- 
tatoires  ou  quelque  chofe  d'âcre,  cette  humeur 
coule  auffi  plus  abondamment  par  l'irritation  que 
fouffre  la  membrane  pituitaire.  Quand  on  s’ex- 
pofe  à  un  air  froid  ou  à  un  vent  de  Nord  en 
Hyver ,  les  glandes  de  cette  membrane  fe  trou¬ 
vant  comprimées  ,  verlent  allez  copieufement  la 
mucofité  qu’elles  filtrent  :  mais  comme  leurs 
tuyaux  excrétoires  font  relferrés  par  le  froid  , 
cette  humeur  ne  peut  être  qu'aqueufe,  fébrile, 
limpide.  C'eft  ce  qu'on  appelle  la  roupie  qui 
coule  goutte  à  goutte  de  l'extrémité  du  nez. 

La  chaleur  excellive  caufe  un  écoulement  dans 
le  nez;  parce  que  les  parties  externes  de  la  tête 
ayant  été  fort  raréfiées  par  la  chaleur,  le  fang 
s’y  porte  plus  abondamment  ,  8c  engorge  les 
vailleaux.  Cet  engorgement  forme  un  obllacle 
au  fang  qui  fuit  ,  8c  qui  fe  trouve  alors  obligé 
de  fe  jetter  en  plus  grande  quant’té  dans  les  artè¬ 
res  de  la  membrane  pituitaire.  Mais  il  faut  re¬ 
marquer  que  cet  écoulement  arrive,  fur- tout  fi 
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Ton  fe  découvre  la  tête  dans  un  lieu  froid  quand 
on  a  chaud.  Alors  le  re.flèrrejnent  fubit  qui  fur- 
vient  dans  les  vaifleaux  pleins,  les  engorge  davan¬ 
tage  ,  Sc  le  fa p g  arrêté  d’un  côté  fe  jette  plus 
abondamment  dans  un  autre. 

Dès  que  l’écoulement  celle ,  on  ne  peut  le 
moucher  qu’avec  difficulté.  Cela  vient  de  ce  que 
les  membranes  qui  fe  font  fort  gonflées  durant 
cet  écoulement,  retiennent  dans  leurs  détours  la 
rnucofité ,  lorsqu’elle  ne  coule  plus  en  fl  grande 
quantité.  Durant  ce  temps -là  la  partie  aqueufe 
s’en  exhale  ,  8c  il  refte  une  matière  épaiffie  qui 
bouche  le  nez  quand  elle  defcend» 

Quand  nous  éternuons,  il  coule  plus  de  mu- 
<roflté  de  la  membrane  pituitaire.  Il  faut  d’abord 
attribuer  cela  à  la  caufe  dont  nous  venons  de 
parler.  Enfui  te  il  faut  remarquer  que  les  nerfs 
qui  fervent  à  l’infpiration  ayant  été  agités,  ils 
agitent  à  leur  tour  ceux  qui  les  avoient  agités  s 
c’eft-à-dire,  ceux  qui  fe  répandent  dans  la  mem¬ 
brane  pituitaire  3  8c  avec  iefquels  ils  communi¬ 
quent.  Cette  agitation  étrangle  les  vaifleaux  de 
cette  membrane,  &c  en  exprime  la  mucoflté.  En¬ 
fin  l’humeur  exprimée  étant  defcendue  ,  l’air  qui 
fort  avec  impétuoflté  dans  l’expiration  ,  enleve  ce 
qu’il  en  rencontre  dans  fon  chemin. 

On  fçait  d’ailleurs  que  l'éternuement  effc  un 
mouvement  fubit  8c  convuîfif  des  mufcles  qui 
fervent  à  l’expiration, dans  lequel  l’air  après  une 
grande  infpiration  commencée  8c  un  peufufpen- 
due  ,  efl:  chafle  tout-d’un-coup  8c  avec  violence 
par  le  nez  8c  par  la  bouche.  La  caufe  de  l’éter¬ 
nuement  efl:  une  irritation  faite  fur  la  membrane 
pituitaire  3  8c  communiquée  au  diaphragme  8c 
_aux  autres  mufcles  de  1^  refpiration  par  le  moyeri 
du  nerf  intercoilal, 
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Q JJ  ESTION  LVI  I. 

Qu’eft  -  ce  que  la  cire  des  oreilles  ? 

Rep,  C’eft  une  humeur  épaiftè  ,  onéhieulè  5 
vifqueufe ,  jaune  ,  amere  ,  féparée  du  fang  des 
extrémités  des  arteres  carotides ,  par  le  moyen 
de  petits  grains  glanduleux  dont  la  membrane 
qui  revêt  intérieurement  le  méat  auditif  eft  par- 
femée.  Cette  humeur  s’amaffant  infènfîblement 
dans  cette  cavité ,  &  y  féjournant  quelque  temps, 
s’épaiffit  de  plus  en  plus  par  la  perte  de  fa  por-* 
tion  aqueufe.  Les  grains  jaunâtres  qui  la  filtrent 
font  appellés  glandes  cerumineufes.  La  cire  des 
oreilles  lcrt  à  lubrifier  le  méat  auditif  pour  facili¬ 
ter  fouie  :  mais  quand  on  l’y  ia'fiè  amafter  en 
trop  grande  quantité,  elle  remplit  tellement  ce 
conduit ,  que  la  perception  du  fon  en  eft  dimi¬ 
nuée  ;  fon  amertume  empêche  aulli  les  infeétes 
d’entrer  dans  l’oreille. 

Qju  ESTION  LVI  II. 

Tous  les  organes  du  bas -ventre  peuvent 
être  frottés  contre  le  péritoine  ,  en  différents 
fens  par  les  ballottemens  qu’ils  éprouvent  , 
fans  qu’il  en  naiffe  aucune  incommodité.  Pour¬ 
quoi? 

Re'p.  C’eft  que  comme  le  péritoine  eft  une 
membrane  douce  ,  lice  &c  polie  à  fa  furface  in¬ 
terne  >  il  en  tranfude  continuellement,  foit  par 
des  vaifleaux  propres  ,  foit  par  les  pores  >  une 
humidité  qui  entretient  la  foupleffe  de  cette 
enveloppe  du  bas-ventre ,  Sc  fait  que  tous  les 
organes  peuvent  être  frottés  fans  danger.  Cette 
humidité  eft  reprife  par  des  vaifteaux  abforbans, 
de  reportée  dans  le  cours  de  la  circulation. 

P  p  iv 
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Q.U  estion  lix. 

D’où  viennent  les  coliques  de  ventre  ? 

Rep.  On  remarque  dans  les  membranes  du 
panai  inteftinal,  un  grand  nombre  de  petites 
glandes.  Elles  féparent  une  humeur  nommée 
humeur  inteftinale ,  qui  fe  déchargé  dans  la 
«cavité  du  canal  ,  pour  diffoudre  les  matières  , 
les  rendre  plus  coulantes  ,  &  pour  lubrifier 
ïa  furface  intérieure  des  inteftins.  Les  glandes 
fies  gros  boyaux  féparent  une  'humeur  plus  épaif- 
ie  ?  qui  s'attache  aux  parois  du  canal  ,  pour  les 
munir  contre  l’âcreté  des  matières,  qui  fans 
gela  ,  pourroit  caufer  de  grandes  douleurs  $ 
d'autant  qu'elles  ne  font  plus  alors  mêlées  avec 
Je  chyle  propre  à  les  adoucir. 

Malgré  cette  humeur  vilqueufe  qui  défend 
les  membranes  ,  nous  fommes  encore  expofés 
à  des  douleurs  très -aigues,  excitées  par  les 
patieres  irritantes  qui  picotent  quelquefois  les 
mteflins.  Ces  douleurs  fe  nomment  coliques  3 
parce  qu  elles  ont  fouvent  leur  fiege  dans  l'in- 
çeftin  colon, 

Les  coliques  peuvent  encore  venir  d'autres 
gaules.  Il  y  en  a  qui  font  produites  par  l'air 
qui  diftend  trop  les  parois  du  canal  inteftinal, 
c'eft  ce  qu'on  nomme  coliques  vcnteufes . 

La  colique  appellée  miferere ,  ne  vient  pas 
de  ce  que  les  inteftins  fe  font  noués.  Il  eft  im- 
poffi^le  que  les  inteftins  fe  nouent  dans  aucun 
gndro-t.  La  maniéré  dont  le  canal  inteftinal  eft 
attaché  au  méfentere  3  ne  le  permet  pas. 

Quand  il  arrive  qu'une  perionne  ,  dans  la 
golique  du  miferere  ,  rend  les  excrémens  par  la 
ppuphe  3  cela  vient  d'un  refterrement  convulftf 
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de  quelque  endroit  du  canal ,  qui  empêche  les 
matières  de  fuivre  la  route  ordinaire»  Cela  ai> 
rive  auili  quelquefois  par  l'étranglement  de 
l'inteftin  ,  en  conféqu'ence  d’une  hernie. 

Au  relie ,  quelquefois  la  bile  s'épaiffit  6c  fè 
durcit  dans  la  véficule  du  fiel  ,  au  point  de 
former  des  efpeces  de  petites  pierres.  Si  ces 
pierres  viennent  à  entrer  dans  le  canal  cyftique, 
elles  caulent  une  diftenfton  douloureufe  :  C'eft: 
ce  qu'on  nomme  colique  hépatique  ,  ou  mieux 
colique  cyftique . 

Q^u  ESTION  LX. 

Qu'elle  effc  la  caufè  de  la  hernie  ? 

Rép.  La  hernie ,  ou  descente  eft  la  fortie  d'une 
partie  d'inteftin  ,  ou  de  l'épiploon  hors  de  la 
capacité  du  bas-ventre. 

Les  vailTeaux  cruraux ,  ou  de  la  cuilfe  fortent 
du  bas- ventre  par  une  ouverture  qu'on  appelle 
l'arcade.  Il  peut  fe  faire  qu'à  l'occalion  de  quel¬ 
que  effort ,  les  inteftins  fe  trouvent  comprimés, 
&  qu'une  portion  s’échappe  par  cette  ouverture; 
fur  tour  li  les  parties  qui  doivent  les  retenir, 
font  foibles  6c  relâchées.  Il  y  a  encore  de  cha« 
que  côté  une  couverture  deftinée  à  laiffer  paffer 
d'autres  vaiffeaux.  Cette  ouverture  s'appelle  Van* 
ne  au  des  muscles  du  h  as -ventre. 

Si  une  portion  d'inteftin  ,  ou  de  l'épiploon , 
vient  à  s'y  infinuer  ,  cela  forme  une  defcente 
qu'on  nomme  hernie  inguinale  ,  -parce  qu'elle 
arrive  à  la  région  de  l'aine  *  comme  l’autre  sJap. 
pelle  hernie  crurale ,  parce  qu'elle  fe  fait  le  long 
de  la  cuiffe. 
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Q^u  ESTIOH  LXI, 

Quand  on  courte  la  rate  fe  gonfle  fouvent  au 
point  de  caufer  de  la  douleur.  Pourquoi  ? 

Rép.  La  rate  eft  d'une  fubftance  qui  la  rend 
fufceptible  d'un  gonflement  confldérabîe.  Quand 
on  court  elle  fe  gonfle  fouvent  au  point  de 
caufer  de  la  douleur.  Cela  peut  venir  de  ce 
que  le  fang  chaiïë  plus  fortement  qu'à  l'ordi¬ 
naire  ,  des  cuifles  &  des  jambes ,  par  la  con¬ 
traction  des  mufcles  ,  fe  porte  en  plus  grande 
quantité  dans  cette  partie  qui  lui  fait  peu  de 
réflftance. 

C'eft  apparemment  cette  douleur  qu’on  ret¬ 
ient  à  la  rate  en  courant  ,  qui  a  donné  lieu  à 
l'opinion  du  peuple ,  qtii  s'imagine  que  les  cou¬ 
leurs  n’ont  point  de  rate  :  d’où  vient  le  proverbe  : 
II  court  comme  un  dératé Mais  la  véritable 
raifon  qui  fait  que  les  coureurs  courent  mieux- 
que  les  autres ,  c'efl:  qu'ils  en  ont  contracté  l'habi¬ 
tude  par  l’exercice, 

Q^u  e  s  T  i  o  N  LX  1 1. 

Pourquoi  les  inteftins  font-il  fl  longs  ? 

Re'p.  Si  les  inteftins  euflènt  été  moins  longs  ; 
que  leur  direction  eût  été  droite  de  haut  en 
Las  ;  3c  que  leur  furface  intérieure  eût  été  unie, 
les  alimens  feroient  parvenus  en  un  inftant  de 
l'eflomac  à  l'extrémité  inférieure  des  inteftins. 
Tout  le  chyle  n'auroit  point  eu  le  temps  d’être 
travaillé  3c  de  fe  féparer  des  matières  crafles , 
3c  le  corps  auroit  été  privé  d'une  partie  de  la 
nourriture  qui  lui  eft  néceflaire  pour  fubflfter. 
Mais  la  longueur  ,  les  circonvolutions  des  in¬ 
teftins  3  l'inégalité  de  leur  furface  interne  .?  don-* 
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mnt  lieu  à  un  plus  long  féjour  des  matières 
alimenteufes  dans  ce  canal  3  à  leur  réparation 
d'avec  les  matières  fœcales ,  &  le  corps  reçoit 
une  quantité  de  fuc  nourricier  3  proportionnée  à 
fes  befoins. 

ESTÎON  KXIII. 

Comment  le  forme  le  poulet  ? 

Rep .  Il  faut  d'abord  rappeller  ce  qu*on  remar^ 
que  dans  l'œuf. 

Sous  la  coque  on  trouve  deux  membranes 
qui  revêtent  l’œuf.  L'externe  eft  attachée  de 
joutes  parts  à  la  coque  :  L’interne  eft  plus 
délicate  ,  &  fert  d’enveloppe  au  blanc  qui  y  eft 
fortement  attaché. 

Le  blanc  paroit  une  humeur  glaireufe  ;  mais 
il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  ce  foit  une  liqueur 
flottante.  Toute  cette  maflè  blanche  eft  fans 
doute  organifée,  c’eft-à-dire,  qu'elle  eft  compo- 
fée  de  vaifleaux  qui  renferment  une  matière  flui¬ 
de.  Sans  cela  ,  comment  pourroit-il  fe  faire  que 
cette  liqueur  fe  portât  dans  le  poulet  ) 

Le  jaune  eft  auffi  fans  doute  un  corps  orga» 
nifé.  Les  mêmes  raifons  nous  le  perfuadent.  Il  en 
eft  du  blanc  &  du  jaune  de  l’œuf,  comme  des 
humeurs  de  l'œil ,  lefquelles  circulent  continuel¬ 
lement  par  des  vaifleaux  tranfparenrs. 

Il  y  a  une  membrane  qui  revêt  le  jaune  ;  on 
trouve  deflous,  vers  le  gros  bout  de  l'œuf,  une 
tache  blanche  qui  en  renferme  une  autre  de  cou¬ 
leur  cendrée ,  &  vers  le  centre  de  cette  derniere ^ 
il  y  a  un  petit  corps  blanchâtre  qui  paroît  flot¬ 
tant  dans  une  liqueur.  La  tache  blanche  eft  en¬ 
vironnée  de  plusieurs  cercles  dont  les  uns  font 
jaunes,  &  les  autres  grisâtres. 


59°  T  r  A  i  T  e 

Aux  deux  côtés  oppofés  du  jaune,  on  trouve 
deux  ligamens  qu’on  appelle  mal  à  propos. 

Ils  naiflènt  de  la  membrane  .qui  enveloppe  le 
jaune  ;  ce  font  des  efpeces  de  placenta  qui  por¬ 
tent  dans  le  jaune  la  liqueur  du  blanc  qu'ils  re¬ 
çoivent  dans  des  follicules  formées  par  leur  épa- 
nouiffement. 

Dès  qu'un  œuf  fécondé  par  le  coq  ,  a  été 
échauffé  quelque  temps  fous  la  poule  ,  la  mem¬ 
brane  qui  revêt  le  blanc  immédiatement ,  fe  fé- 
pare  de  la  membrane  externe  vers  le  gros  bout. 
Les  deux  ligamens  qui  étoient  dans  des  endroits 
diamétralement  oppofés,  changent  de  fîtuation. 
ils  s'approchent  peu-à-peu  du  petit  bout  de  l'œuf. 
Le  blanc  devient  plus  liquide  ,  la  furface  du 
jaune  s'applatit ,  la  membrane  qui  couvre  la 
tache  blanche  commence  à  s'élever.  Cette  tache 
blanche  qu'on  a  nommée  cicatrice,  paroît  s’al¬ 
longer,  de  même  que  le  petit  corps  blanchâtre 
qui  eft  vers  le  centre ,  &  qui  eft  le  fœtus.  Le 
cercle  qui  entoure  la  tache  prend  la  forme  du 
vaiffeau  ,  &  renferme  de  petits  points  rougeâtres. 
Les  autres  cercles  fe  multiplient  de  plus  en  plus, 
&  prennent  plus  d'étendue.  Tous  ces  dévelop- 
pemens  deviennent  toujours  plus  fenfibies;  &C 
après  deux  jours,  ces  points  rouges  commencent 
à  faire  appercevoir  des  vaifleaux  fanguins,  qui 
viennent  du  cercle  le  plus  petit ,  &  qui  tendent 
vers  la  cicatrice  ,  Sc  s’enfoncent  vers  la  tache 
cendrée.  Les  vaifleaux  deviennent  toujours  plus 
rouges ,  de  même  que  le  cercle. 

Dans  ce  temps-là  on  apperçoit  des  points  qui 
compofent  le  cœur  du  fœtus.  Ces  points  ont  un 
mouvement  fenfrble,  &  s'unifient  à  des  vaifleaux. 
Après  cinquante  heures,  ces  points  parodient 
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comme  quatre  véftcules  qui  fe  meuvent  fucoef- 
ftvement  d'un  mouvement  très-rapide  5  ce  font 
les  oreillettes  8c  les  ventricules  du  cœur.  Si  l'on 
vient  à  refroidir  l’œuf,  tous  ces  mouvemens  cef- 
fê-nt ,  mais  une  nouvelle  chaleur  les  reproduit. 

Dans  des  œufs  couvés  foixante  -  dix  heures  > 
on  ne  remarque  plus  un  aufli  grand  nombre  de 
points  fanguins.  Le  lit  du  poulet  s'étend  toujours 
8c  s'enfonce  dans  le  jaune.  Ce  lit  qui  eft  la  cica¬ 
trice  dont  nous  avons  parlé  ,  fe  remplit  d'une 
liqueur  tranfparente.  Le  poulet  groiïit.  On  lui 
voit  la  tête  panchée  fur  la  poitrine.  Lesvaifïeaux 
qui  partent  du  cœur  (e  développent  de  plus  en 
plus.  On  voit  fur  la  tête  deux  éminences  trans¬ 
parentes  qui  (ont  les  yeux.  Les  ailes,  les  eu i fies , 
les  jambes,  le  croupion,  fe  montrent  aîTez  bien, 
A  l'endroit  où  eft  le  nombril,  on  remarque  une 
efpece  de  vçflie  d‘où  partent  les  vaiffeaux  ombi¬ 
licaux  ,  qui  paroifient  plus  multipliés  que  dans 
les  commencemens,  &  qui  aboutirent  au  cercle. 

Dans  des  œufs  couvés  quatre-vingt  feize  heu¬ 
res  ,  le  cercle  concentrique  s'étend.  Les  points 
fanguins  font  tous  convertis  en  des  vaifteaux 
fenfibles.  Le  poulet  fe  courbe  un  peu  plus ,  la 
couleur  noirâtre  de  l'uvée  fe  montre  avec  la 
pupille.  La  poitrine  eft  encore  tranfparente.  Les 
quatre  véficules  fe  réduifent  à  trois  dont  la  plus 
grofle  paroît  être  le  cœur  ,  8c  les  deux  autres  les 
oreillettes.  On  voit  l'aorte  defeendante ,  8c  fès 
rameaux  fupérieurs  avec  des  battemens.  On  re¬ 
marque  aux  environs  du  cœur  un  petit  nuage 
rougeâtre  qui  eft  la  fubftance  des  poumons.  Il  y 
en  a  encore  une  autre  d'un  rouge  jaunâtre  qui 
eft  vers  l'aîle  droite  >  8c  c'eft  apparemment  le 
foye. 
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Nous  avons  dit  au  commencement  que  la 
membrane  interne  fe  féparoit  de  l'externe,  &c 
s'enfonçoit  depuis  le  gros  bout  vers  le  centre. 
Cette  membrane  continue  toujours  à  fe  féparer,* 
&  fe  fortifie  tous  les  jours  davantage.  Elle  lai  fie 
voir  au  travers  de  fes  fibres  les  vaifièaux  ombi¬ 
licaux  qui  rampent  fur  le  jaune. 

Cette  membrane  en  s'éloignant  de  l'autre  * 
pouffe  la  liqueur  blanche  dans  le  jaune  qui  3 
bien  loin  de.  diminuer ,  augmente  en  volume  $ 
&:  enfin  quand  toutes  les  parties  du  poulet  font 
bien  formées,  ce  jaune  entre  dans  le  ventre 
peu-à-peu.  Le  defiein  de  la  nature  en  cela  à 
été  de  fournir  une  nourriture  au  poulet ,  quand 
il  feroit  éclos.  Voici  la  maniéré  dont  cette  nour¬ 
riture  entre  dans  la  fubftance  du  poulet ,  avec 
une  partie  des  autres  inteftins  grêles.  On  trouve 
un  canal  qui  fe  jette  dans  le  jaune.  Il  paroîc 
que  les  parois  de  ce  canal  font  continus  avec 
la  membrane  interne  du  jaune ,  &  que  la  mem¬ 
brane  externe  eft  continue  avec  le  péritoine» 
Quand  tout  le  jaune  efi  entré  *  on  ne  trouve 
plus  de  veftiges  de  la  membrane  externe  ,  ôc 
c'eft-là  ce  qui  fait  juger  qu'elle  eft  continue 
avec  le  péritoine*  Pour  le  jaune,  on  le  trouve 
répandu  par-tout,  mais  peu-à-peu  il  diminue ^ 
&  enfin  il  fe  ramafie  comme  dans  un  point  au 
bout  de  ce  canal  de  communication*  On  voit 
par-là  que  le  jaune  pafie  peu-à-peu  dans  l’in- 
îeftin  iléon ,  pour  fervir  de  nourriture ,  &  Ce 
Jette  dans  le  cæcum  ,  comme  dans  un  réfervoir. 

Le  poulet  étant  bien  formé ,  &  les  vaifieauX 
ombilicaux  étant  défièchés  par  la  eompreff  on 
des  parties  folides ,  la  circulation  fe  fait  toute 
dans  fon  corps  ;  ainû  l'air  externe  ne  peut  lui 
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Être  du  même  ufage.  Il  faut  qu'il  puiflè  refpirer  ? 
pour  que  le  fang  marche  librement.  Mais 
un  efpace  fi  étroit  ne  fuffit  pas  pour  la  refpi- 
ration  ,  le  défaut  d'air  &  d'efpace  qui  ne  per- 
mettent  pas  au  poulet  de  refpirer ,  doivent 
caufer  en  lui  un  fentiment  d’inquiétude  *  qui 
fait  qu’il  s’agite  continuellement.  Dans  cette 
agitation  le  poulet  rompt  la  membrane  &  la 
coque  par  des  coups  de  bec.  Alors  il  commence 
à  refpirer ,  &  le  fang  coule  librement  dans  les 
poumons. 

QjJ  ESTIOH  L  X  I  y . 

Comment  fe  fait  la  nutrition  2 

Rep.  Les  différentes  parties  qui  entrent  dans  ÎS 
cômpofition  du  corps  3  tant  folides  que  liquides  v 
lie  peuvent  être  dans  un  mouvement  continuel  , 
fans  qu'il  s'en  détache  de  petites  particules  qui 
fe  diflîpent  &  s'évaporent  ,  pour  ainh  dire, à 
chaque  inftant.  Nous  avons  vu  en  parlant  de 
la  tranfpiration  ,  combien  les  pertes  que  nous 
faifons  par  cette  voie  font  considérables.  Ce  ne 
font  pas  feulement  les  liquides  qui  fe  diflîpent  | 
les  parties  folides  s'ufent  auffî  infenfiblement  9 
foit  en  s’étendant  ôc  fe  reffèrrant  continuelle* 
ment  ,  foit  en  éprouvant  le  frottement  des  liqui¬ 
des  qui  les  arrofent.  Il  faut  donc  qu’il  fe  falle 
une  réparation  proportionnée  aux  pertes  que 
nous  faifons  :  fans  cela  le  corps  dépérit  nécef- 
fairement ,  comme  on  le  voit  dans  les  perfonneS 
qui  portent  le  jeûne  trop  loin.  Il  eÛ:  aifé  de 
comprendre  comment  le  nouveau  chyle  formé 
des  alimens  que  nous  prenons  tous  les  jours  * 
venant  à  palier  dans  le  fang  ,  8c  devenant  fang 
lui-même  >  répare  la  perte  de  nos  liqueurs.  Mais 
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réparer  ?  pour  cela  il  fuffit  qu'  il  y  ait  dan^  le 
fang  ou  dans  la  lymphe  ,  une  matière  propre  à 
remplir  les  petits  vuides  que  laiflent  les  parti¬ 
cules  qui  fe  détachent  6c  s'envolent  ,  que  cette 
matière  prenne  la  couleur  6c  la  conftftance  oe 
celle  qui  a  été  emportée  ,  &c  qu'elle  s’attache 
comme  elle  aux  parties  voifines.  Or  la  partie 
gluante  6c  gélatineufe  de  la  lymphe  eft  propre  a 
cet  ufage.  Les  vaiflèaux- lymphatiques  qui  font 
répandus  dans  tout  le  corps  ,  lailfent  échapper 
une  humeur  qui  par  fa  fluidité  eft  capable  de 
s'inhnuer  dans  les  plus  petits  vuides  ,  &  par  fa 
qualité  vifqueufe  eft  propre  à  s’attacher  aux  par¬ 
ties  aufquelles  elle  touche.  Le  féjour  de  cette' 
humeur  lymphatique  ,  joint  au  mouvement  & 
à  la  chaleur  des  parties  environnantes  ,  donne 
lieu  à  la  diffipation  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  féreux  5 
enforteque  ce  qui  refte^  acquiert  un  econfîftanœ 
folide.  Mais  comment,  dira-t-on  peut-être  ,  la 
lymphe  aura-t-elle  allez  de  force  pour  foulever- 
les  parties  entre  lefquelles  elle  eft  obligée  de 
s'infînuer  ?  Et  fuppofé  quelle  s'y  inftnue  ,  coin- 
ment  prendra-t-elle  la  nature  6c  la  couleur  de 
celles  qu'elle  doit  remplacer  ? 

Quant  à  la  première  difficulté  ,  nous  répon¬ 
dons  que  le  mouvement  qui  eft  imprime  a  la 
lymphe  par  la  force  du  cœur  6c  des  arteres  ,  la 
met  en  état  de  s'infînuer  dans  les  vuides  que 
laiflent  les  parties  qui  s’envolent  :  fa  fluidité 
feule  la  rend  propre  à  cet  ufage.  Pour  en  faire 
mieux  fentir  la  poffibilité  ,  il  fuffira  de  rapporter 
quelques  expériences  analogues  à  ce  méchanif- 
me  ;  de  qui  préfentent  des  phénomènes  bien  plu» 
extraordinaires. 
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Si  on  fafpend  un  poids  de  deux  ou  trois  cens 
livres  à  une  corde  bien  féche  ,  &  qu’on  laide 
Oette  corde  expofée  à  un  air  humide  3  l’eau  qui 
efl  répandue  dans  l’air  s’infînue  par  fa  feule  flui¬ 
dité  entré  les  fils  dont  la  corde  efl  compofee  ; 
elle  gonfle  la  corde  ,  &  en  la  gonflant  la  rac¬ 
courcit  ,  6c  par  là  fouleve  le  poids  qu’on  y  a 
fiifpendu;  -  ..... 

Qu’on  enfonce  un  coin  de  bois  fec  dans  la 
fente  d’un  rocher  3  &  qu’enfuite  on  l’humeéle 
ën  l’arrofant  j  l’eau  entre  dans  les  pores  du  bois  ; 
le  gonfle  &  le  diflend  au  point  d’enlever  une 
malle  énorme  de  rocher.  Tout  le  monde  fenc 
facilement  que  la  lymphe  n’a  pas  de  fembla- 
bles  re  fi  fia  ne  es  à  vaincre  pour  s’infinuer  dans  leS 
vuides  &  les  interflices  des  parties  qu’elle  doit 
nourrir; 

A  l’égard  de  la  feccnde  difficulté  ,  elle  fe  ré¬ 
fout  aifément  >  en  faifant  réflexion  que  toutes 
les  parties  folides  de  notre  corps  ne  font  ,dan§ 
l’embrion  qu’une  efpece  de  gelée  ,  qui  peu  à  peu 
acquiert  le  dégré  de  confillance  que  nous  leur 
YOyonS  dans  le  corps  plus  avance  en  âge  i  &  que 
ces  mêmes  parties ,  c’eft-à-dire  3  les  os  s  les  car¬ 
tilages  ,  les  ligamens  ^  les  mufcles  *  les  v aideaux  ; 
fe  réduifent  en  une  matière  gélatineufe  par  la 
diflolution.  La  couleur  différente  qu’on  remar¬ 
que  dans  les  différentes  parties  folides. du  corps^ 
vient  uniquement  de  la  quantité  diflérente.  du 
feng  qui  remplit  les  vaifleaux  qui  les,  arrofént; 
Les  chairs  qui  font  rouges  deviennent  blanches  $ 
quand  on  en  a  enlevé  le  fang  par  des  loeienS 
réitérées.  ,  , 

Ainfi  tout  paroit  concourir  à  prouver  que  là 
lymphe  feule  efl  le  fuc  nourricier  qui  entretient 
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toutes  les  parties.  D’ailleurs  cette  idée  s'accorde 
parfaitement  avec  la  fimplicité  que  nous  remar¬ 
quons  dans  tous  les  ouvrages  de  l’Auteur  de  la 
nature  ,  qui  des  principes  les  plus  (impies  ,  (ai£ 
en  former  des  chofes  très  -  compofees  ,  &  qui 
parodient  très-différentes  à  nos  yeux.  L’expérience 
de  Vanhelmont  nous  prouve  que  l’eau  de  pluie 
feule  contient  des  principes  fuffifants  pour  four¬ 
nir  à  la  nourriture  des  différentes  parties  d'un 
arbre  :  je  veux  dire  fes  racines  ,  fon  écorce  ,  fou 
bois ,  fes  feuilles  3  &c.  qui  femblent  pourtant 
être  affez  hétérogènes  entre  elles.  Ce  Phyficien 
planta  une  branche  de  faule  dans  une  caifle 
remplie  de  terre.  La  eaiffe  étoit  fermee  par  un 
couvercle  de  fer  percé  de  plufieurs  trous.  Cette 
branche  de  faule  y  qui  lorfqu'elle  avoit  été  plan¬ 
tée  ne  pefoit  que  cinq  livres  ,  devint  en  cinq 
ans  de  temps  un  arbre  parfait  ,  de  la  pefanteur 
déplus  de  cent  foixante  livres  ,  quoique  la  terre 
de  la  caillé  n'eût  perdu  que  quelques  onces  de 
fon  poids,  ôc  qu'on  ne  l’eût  arrofée  que  de  l’eau 
de  pluie. 

Tout  le  monde  connoît  la  maniéré  de  faire 
pouffer  des  plantes  &  des  fleurs  dans  des  caraffes 
remplies  d'eau  ,  qu'on  met  fur  la  cheminée 
pendant  l’hyver.  L’eau  de  pluie  ,  ou  le  fuc  de 
la  terre  fuffit  non-feulement  pour  nourrir  une 
plante ,  mais  même  une  infinité  de  plantes  dif¬ 
férentes  dans  leurs  efpeces.  ‘Pourquoi  donc  ne 
pourroit-il  pas  fe  trouver  dans  la  lymphe  feule  3 
tout  ce  qui  eft  néceffaire  pour  former  &  en¬ 
tretenir  toutes  les  parties  du  corps  } 

Si  nous  réparons  plus  que  nous  ne  perdons  2 
le  corps  reçoit  de  Paccroiflèment.  Cela  arrive 
dans  l’enfance  &  dans  la  jeuneffe*  parce  que 
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le  füc  nourricier  eft  alors  fort  abondant,  &  que 
Ses  fibres  molles,  &  Couples*  font  fufceptibles 
d'extenfion  &  d’allongement*  Tant  que  la  répa- 
ration  n'égale  que  la  perte ,  il  fe  fait  ce  qu'on 
peut  appel  1er  nutrition  fmple.  Nous  ne  croirons 
ni  ne  décroiftons;  c’eft  ce  qui  s'obferve  dans 
les  adultes ,  en  qui  les  fibres  ont  acquis  par  la 
durée  8c  pat  les  oftillations  réitérées ,  un  degré 
de  confiftance  8c  de  rondeur ,  qui  ne  leur  per¬ 
met  plus  de  s'étendre  8c  de  s'agrandir.  Mais  s'il 
arrive  que  nous  perdions  plus  qüe  nous  ne  ré¬ 
parons ,  le  Corps  décroit  néceffairement.  C'eft 
ce  qu’éprouvent  les  vieillards;  les  fibres  en  eux 
font  plus  defTéehées ,  elles  ont  perdu  leur  pre¬ 
mière  fouplefte.  Les  petits  vaiflèaux  fe  reftèrrenr5 
ils  deviennent  moins  perméables  :  il  y  en  a  mê¬ 
me  qui  s'oblitèrent ,  ou  dont  la  cavité  le  détruit; 
c'eft  alors  qu'on  remarque  des  rides  qui  viennent 
de  la  fecherefte ,  8c  du  refterrement  des  fibres* 
Les  lys  ôc  les  rofes  difparoiflent ,  parce  que  le 
fang  8c  la  lymphe  qui  les  produifoient  ne  peuvent 
plus  parvenir  jufques  aux  extrémités  des  vaififeaux 
capillaires  de  la  peau.  C'eft  par  une  fuite  de  ce 
même  endurciftement  de  toutes  les  parties ,  que 
la  vivacité  des  fenfations  eft  extrêmement  dimi¬ 
nuée  dans  la  vieillefte.  Les  vieillards  n'entendent 
plus  de  fi  loin  ,  8c  les  fons  bas  font  entièrement 
perdus  pour  eux.  Leurs  yeux  n’apperçoivent  plus 
les  objets  fins  8c  déliés,  leur  goût  eft  émoufté; 
les  alimens  ne  font  plus  qu  une  împreffion  lé¬ 
gère  fur  leur  langue  ,  ôc  fur  leur  palais.  Les 
odeurs  n'en  font  pas  plus  fur  l'organe  de  l’odo¬ 
rat.  Le  tadfc  eft  affoibli;  ils  ne  diftinguent  qu'avec 
peine  les  inégalités  d'un  corps ,  parce  que  les 
fibres  netveufes  font  endurcies  p  8c  qudl  leur 
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faut  des  împreffions  fortes ,  pour  les  ébranler. 

Ceux  qui  ont  les  fibres  lâches  deviennent 
fort  gras  -,  parce  que  ces  fibres  n'ayant  pas  la 
force  de  pouffer  beaucoup  de  matière  par  la 
tranfpiration  ,  la  matière  huileufe  ne  doit 
pas  rentrer  facilement  dans  les  vaifteaux,  3c 
jfon  amas  formera  la  graille. 

Mais  fi  les  fibres  font  fortes ,  leur  grand  mou¬ 
vement  pouffera  beaucoup  de  fluides  au  dehors 
3c  ramènera  la  graille  dans  les  grandes  routes 
de  la  circulation. 

Dans  les  maladies  aigues  il  furvient  dans  peu 
de  temps  une  maigreur  extraordinaire.  Outre 
que  la  nourriture  qu'on  prend  eft  peu  abon¬ 
dante  ,  3c  qu'il  fe  fait  une  grande  perte  par  les 
faignées  3c  par  les  évacuations ,  le  grand  mou¬ 
vement  3c  la  chaleur  qui  accompagnent  ces 
maladies ,  rendent  les  Tels  3c  les  huiles  âcres. 
Alors  la  matière  nourriftante  trop  divifée  3c 
mêlée  avec  l'eau  ne  peut  point  s’appliquer.  La 
graifife  même  fe  liquéfié  3c  s’échappe  par  divers 
couloirs.  Les  engorgemens  des  gros  vaillèaux  bou¬ 
chent  les  tuyaux  capillaires  qui  portent  la  nour¬ 
riture  aux  parties  où  ils  fe  rendent.  Pour  l'âcreté 
des  fels  3c  des  huiles,  elle  eft  prouvée  par  l'âcreré 
qui  furvient  à  l’urine  &  à  la  falive  quand  on 
jeune. 

Les  phthifiques  font  maigres  ;  parce  que  les 
poumons  qui  préparent  la  lymphe  pour  nourrir 
les  parties  ne  font  plus  leurs  fonctions.  Au  con¬ 
traire  ils  y  mêlent  une  matière  purulente  qui  la 
déprave  entièrement. 

Quand  on  maigrit ,  il  doit  paroître  des  rides 
fur  le  corps  ;  parce  que  quand  les  parties  char¬ 
nues  diminuent  de  volume  *  la  peau  n'eft  plus 


de  la  Physiologie.  599 
tendue.  Ainfi  par  la  force  de  l'atmofphêfe  les 
parties  de  la  peau  font  poulfées  les  unes  contre 
les  autres  ,  &c  en  divers  enfoncemens  :  de  tout 
cela  il  doit  nécelfairement  réfulter  des  rides. 

Le  Toucher. 
Question  lxv. 

La  torpille  eft  un  poiffon  de  la  figure  d'une 
raye  ,  à  peu-près.  Si  l'on  ne  touche  point  ce  poif-  . 
ion ,  quelque  proche  que  foit  la  main  ,  on  ne 
fent  rien.  Mais  fi  vous  le  touchez  avec  le  doigt  > 
vous  Tentez  du  moins  allez  fou  vent ,  un  engour- 
diffement  douloureux  dans  la  main  Sc  dans  le 
bras.  Ce  poilfon  fe  cache  dans  le  fable  comme 
pour  tendre  des  piégés  aux  poifions  ,  qu'il  frappe 
dès  qu'ils  le  touchent  fans  fe  défier  du  péril  qui 
les  menace.  Bientôt  engourdis  Sc  immobiles  ,  ils 
deviennent  la  proie  d'un  ennemi  dont  les  coups 
font  également  redoutables  Sc  imperceptibles. 
Pourquoi  cela  ? 

Rep.  Si  le  fait  eft  vrai ,  en  voici  l’explication. 
Selon  les  obfervations  de  M.  Dereaumur  ,  la  tor¬ 
pille  a  le  dos  un  peu  convexe.  Cette  furface  de* 
vient  plate ,  ou  même  concave  par  dégrés.  Mais 
.elle  eft  devenue  concave  avant  qu’on  ait  pu  s'en 
appercevoir  ;  Sc  au  moment  qu'elle  reprend  fa 
convexité,  l'on  eft  frappé.  La  vîtefte  du  coup 
engourdit  la  main  Sc  le  bras  en  arrêtant  fubite- 
ment  par  une  impreftion  contraire  le  cours  des 
efprits  animaux. 

L'Auteur  de  l’Hiftoire  des  Antilles  3  dit  après 
l'avoir  expérimenté  lui-même ,  qu'aulïltôt  qu'on 
touche  un  petit  poilfon  qu’on  nomme  galere  , 
qui  flotte  toujours  fur  l'eau ,  alfez  commun  dans 
££§  Ifles  *  on  fent  de  la  douleur  comme  fi  l’on 
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avoir  plongé  le  bras  dans  de  l'huile  bouillante. 
Apparemment  il  fort  de  ce  petit  animal  par  la 
tranfpirarion,dçs  corpufçules  qui  fermentent  avec 
le  fang ,  8c  produifent  ce  fentiment  douloureux, 

QjJJt  s  TI  on  lxv  x. 

Quelquefois  fans  être  touché ,  l'on  fent  de  la 
douleur  dans  l'organe  du  toucher.  Ceux  qui  ont 
été  blelfés  en  quelqu'endroit  du  corps  ,  y  fentent 
allez  ordinairement  des  douleurs  ,  dès  que  le 
temps  fe  difpofe  à  changer.  Pourquoi  ? 

Rep.  Dans  les  changemens  de  temps  ,  l'air  qui 
fe  charge  plus  ou  moins  de  vapeurs  &  d'exha- 
laifons  ,  8c  qui  devient  ou  plus  pefant,  ou  plus 
léger,  fait  une  impreffion  extraordinaire  fur  le 
tiffu  délicat  des  parties  offenfées ,  foit  qu'il  les 
comprime  extérieurement ,  ou  qu'il  les  étende 
intérieurement  0  comme  l'a  remarqué  M.  Delà- 
hire.  N'eft-ce  pas  cette  impreffion  extraordinaire 
fur  le  tillu  délicat  des  parties  offenfées  qui  caufe 
la  douleur  qu'on  y  reffient,  8c  fert  en  quelque 
façon  de  baromètre } 

Qju  ESTÏON  IX  VI  I. 

D'ou  vient  le  plaifîr  d'un  chatouillement  hiû-s 
deré? 

Rep 9  D'une  agitation  prompte  8c  allez  vives 
qui  paflè  dans  les  particules  infenfibles  des  fibres 
fans  les  blefler. 

La  plante  des  pieds  eft  plus  fenfible  au  cha«? 
touillement  ;  c*eft  qu'il  y  a  plus  de  fibres  ner- 
veufes  qui  vont  aboutir  là.  Quelquefois  le  tou^ 
cher  eft  fi  délicat  qu'il  fupplée  à  la  vue  dans  les 
chofes  ou  elle  paroît  le  plus  néctffaire.  Le  Journal 
des  Sçavants0  i68q,  Mars,  p,  96.  parle  d’un© 
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fetme  perfonnc  aveugle  prefque  dès  la  naif- 
fance,  mais  fort  fpirituelle,  qui  apprit  au  toucher 
feul  à  écrire.  On  lui  grava  fur  un  ais  les  lettres 
de  l'alphabet  allez  profondément  pour  difcerner 
les  figures  avec  les  doigts.  A  force  de  fuivre  les 
traces  avec  les  doigts  >  ôc  de  les  imiter  avec  le 
crayon  5  elle  acquit  l'habitude  de  former  les  ca¬ 
ractères  9  de  les  lier  9  enfin  d'écrire  à  fes  amis  ôc 
en  François  ôc  en  Latin.  Elle  écrivoit  avec  un 
crayon.  Un  chaffis  fait  exprès  tenoit  le  papier 
ferme ,  ôc  guidoit  la  main  pour  faire  les  lignes 
droites. 

Le  Goût . 

Question  lxviiî. 

D'où  viennent  les  faveurs  *  objet  du  goût  en 
général  ? 

Rep.  Elles  viennent  principalement  des  parties 
falines  qui  fe  trouvent  dans  toutes  les  matières 
tant  animales  que  végétales  5  que  l'on  prend  ou 
comme  alimens ,  ou  comme  remèdes.  Ces  petits 
corps  anguleux  ôc  tranchants  font  plus  propres 
que  d'autres  à  pénétrer  jufqu’à  l'organe  immé¬ 
diat  ,  ôc  à  s'y  faire  fentir.  On  peut  en  juger  en 
mettant  fur  la  langue  quelque  grain  de  fel  pur , 
de  quelque  nature  qu'il  foit,  il  y  fait  une  impref- 
fion  très-forte  ;  ôc  l'analyfe  fait  voir  que  de  tous 
les  mixtes  ceux  qui  affe&ent  le  plus  l’organe  * 
font  les  plus  abondants  en  fels. 

On  ne  connoît  qu'un  très-petit  nombre  de  fels 
qui  différent  eflentieliement3  ou  dont  les  parties 
divifécs  par  l'eau  fe  montrent  fous  des  figures 
conftamment  différentes.  De  -  là  il  fuit  que  les 
fenfations  du  goût  feroient  peu  variées ,  fi  les 
particules  falines  que  les  alimens  contiennent  s 
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ugiffolént  feules  &c  fans  mélange  fur  Morgane  i 
mais  la  nature  les  a  mêlées  avec  d'autres  princi¬ 
pes  qui  ne  font  point  favoureux  par  eux-mêmes  % 
qui  n'.igiftent  que  comme  objets  du  toucher  en 
général ,  &  dont  le  nombre  &c  les  dofes  fe  com¬ 
binent  à  l'infini.  L'eau ,1a  terre,  l'air,  le  loufre, 
Lhuile ,  font  autant  de  matières  infipides  que  la 
nature  a  fait  entrer  dans  prefque  tout  ce  qui  fert 
de  nourriture  aux  animaux.  La  bouche  en  broyant 
çes  alimens  >  fournit  une  lymphe  qui  facilite  la 
défunion  des  parties  :>  &  qui  développe  les  prin¬ 
cipes;  mais  ce  dilfolvant  n'a  point  autant  de  prifê 
fur  les  uns  que  fur  les  autres  :  le  foufre  l'huile  s 
par  exemple ,  ne  cédçnt  point  à  fo.n  aftion,  com¬ 
me  la  terre  &  l'eau;  ainfi  la  partie  faline  ne  fe 
ftégage  jamais  qu’imparfaitemént,  Sc  à  propor¬ 
tion  de  la  diflolubilité  de  ce  qui  lui  eft  étroite¬ 
ment  uni. 

Quant  à  l'organe  du  goût,  tous  les  Anatomifi- 
tes  conviennent  qu'il  eft  principalement  dans  la 
langue  ;  un  grand  nombre  d'entr’eux  croient 
qu'il  eft  dans  tout  l'intérieur  de  la  bouche, 
plufieurs  l'étendent  jufqu’à  l'œfophage,  Sc  même 
jufqu'à  l'eftomac.  îl  n'èft  guères  poflible  de  le 
borner  à  la  langue  feule  ;  chacun  peut  reconnoî- 
tre  par  fa  propre  expérience  que  les  matières  ia- 
■you’reufes  le  font  féntir ,  quoique  plus  foiblement 
au  palais' &  au  fond  de  la  bouche  ;  mais  ce  qui 
décide  la  queftion ,  c'eft  que  félon  i'Hiftoire  de 
L Académie  1718.  p.  6.  on  a  vu  des  gens  qui 
n’avoient  point  de  langue  ,  &  qui  goûtoient  les 
alimens,  ’ 

Dans  la  langue  les  extrémités  des  fibres  nerveu- 
fes  (ont  comitie  enchaînées  dans  une  enveloppe 
Qu  gaine  fort  poreufe  >  abreuyées  d’ailleurs  d'une. 
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lymphe  qui  entretient  leur  foupleffe ,  &C  qui  met 
la  partie  favoureule  en  état  de  les  toucher  comme 
il  convient  pour  fe  faire  fentir  :  car  elle  la  divife3 
elle  la  développe  de  maniéré  qu’elle  lui  donne  le 
dégré  de  ténuité  néceflaire  pour  s’infinuer  par 
cette  peau  très  -  poreufe  qui  couvre  les  petites 
houppes  nerveufes  (ur  lefquelles  Pimpreflion  doit 
fe  faire. 

Certains  corps  font  infipides  ;  comme  Pair, 
Peau ,  le  verre  ,  les  métaux.  C  eft  qu’ils  ne  font 
point  d’impreflion  fenfib-le  fur  l’organç ,  parce 
qu’ils  ont  des  parties  trop  déliées*  comme  Pair  ; 
ou  trop  fléxibles  ^  comme  l’eau,  ou  trop  polies, 
comme  le  verre  ;  ou  trop  groffieres  pour  péné¬ 
trer  dans  les  interflices  de  Porgane ,  comme  les 
métaux  que  la  falive  ne  fauroit  diffoudre. 

Les  ailaifonnemens  donnent  du  goût  aux 
aliroens  ;  parce  qu’ils  changent  la  malle  ou  la 
configuration  des  particules  des  fels ,  leur  don¬ 
nant  une  figure  plus  capable  de  piquçr  Porgane 
fans  le  blefler. 

Il  y  a  des  faveurs  qui  flattent  le  goût  ,  il  y 
en  a  qui  font  défagréables.  Celles  qui  piquent 
Porgane  du  goût,  fans  le  blefler,  flattent  le  goût. 
Celles  qui  le  frappent  rudement  .>  ou  le  déchi¬ 
rent,  foit  à  caufe  de  leur  configuration ,  ou  dç 
Pexcès  de  leur  mafle,  ou  de  leur  mouvement  * 
font  défagréables. 

Qjj  ESTION  LXIX. 

D’où  vient  la  différence  des  goûts  ? 

Rep.  De  la  différence  des  fibres  dont  la  tiflure 
efl  plus  ou  moins  fufçeptible  des  mêmes  im- 
preflions. 

Les.  malades  trouvent  affez  fpuvent  tous  les 
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alimens  infipldes.  C'efi:  que  la  bile  répandue 
fur  l'organe  ,  ou  qui  fore  des  fibres  ,  lorfque 
les  malades  edayent  de  manger,  émoufient  les 
pointes  des  alimens*  ou  leur  aébion  fur  l’organe. 

Au  commencement  d’une  convalefcence  il 
arrive  allez  fouvent  qu'on  ne  trouve  point  de 
goût  aux  alimens.  Cela  vient  de  ce  qu'il  refte 
encore  quelque  humeur  vicieufe  qui  engorge  les 
pores  par  ou  doivent  palier  les  particules  fa- 
vouréiifes  ;  ou  parce  que  les  accidens  qui  ont 
précédé,  ont  caufé  quelque  altération  à  l'organe 
même  qui  n'eft  point  encore  revenu  à  fcn  état 
naturel. 

Quand  nous  fommes  dans  la  langueur  ,  il  y 
a  des  matières  dont  le  goût  agréable  Sc  vif  re¬ 
donne  d'abord  des  forces.  Cela  vient  de  ce  que 
leurs  parties  agitent  d’abord  les  nerfs ,  &  y  font 
couler  le  fuc  nerveux;  mais  il  ne  faut  pas  croire 
que  cette  agitation  feule  qui  arrive  aux  nerfs  de 
3a  langue,  puifife  produire  un  tel  effet.  Ces  par¬ 
ties  fubtiles  dont  nous  parlons  s'infinuent  d'abord 
dans  les  vaidèaux  ,  les  agitent  par  leur  a&ion, 
fe  portent  au  cerveau  où  ils  ébranlent  le  principe 
des  nerfs.  Tout  cela  fait  couler  dans  notre  ma¬ 
chine  le  fuc  nerveux  qui  étoit  prefque  fans  mou¬ 
vement. 

Q XJ  ÉSTÎON  LXX. 

Pourquoi  les  perfonnes  qui  n'ufent  pas  de 
tabac  ou  de  parfums  ont-elles  fouvent  l'odorat 
plus  délicat  que  celles  qui  en  ufènt  ? 

Rép.  Parce  que  dans  ces  dernieres  les  odeurs 
fortes  ,  &  leur  fréquent  ufage ,  endurcirent , 
pour  ainfi  dire ,  les  petites  houppes  nerveufes 
auxquelles  elles  s'appliquent,  de  leur  font  per- 
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dre  ce  fentiment  délicat  dont  jouiflent  ordinal 
rement  les  perfonnes  qui  n'ufent  point  de 
tabac  ,  8cc, 

Un  rhume  de  cerveau  ôte  pour  un  temps 
i’ufage  de  l'odorat  ;  parce  qu'alûrs  une  humeur 
fur-abondante  ou  trop  épaiflie,  auilieu  d’abreu* 
ver  l'organe  autant  qu'il  convient  feulement 
pour  entretenir  fa  fouplefle  8c  fa  fenfibilité  , 
engorge  8c  gonfle  toute  la  fubftance,  Car  alors 
non-feulement  il  n'eft  point  dans  fon  état  na¬ 
turel  3  8c  difpofé  à  bien  faire  fes  fondions,  mais 
Pair  qui  pafife  avec  peine  n'y  porte  pas  la  mê¬ 
me  quantité  d'odeur  pour  toucher  les  fibres 
de  avertir  par-là  Pâme, 

Les  fleurs  flattent  moins  l'odorat ,  après  les 
grandes  chaleurs  ,  que  dans  le  temps  d'une  cha¬ 
leur  modérée  ,  parce  que  dans  les  grandes 
chaleurs,  une  évaporation  exceflîve  épuife  enfin 
les  écoulemens  des  corpufcuîes  odoriférents. 

Le  matin  ,  à  peine  la  rofe  même  à  - 1  -  elle 
quelque  odeur  ?  C'efl:  qu' alors  le  froid  empêche 
Pévaporâtioii.  D'ailleurs,  les  nerfs  olfadoires 
font  moins  libres  le  matin,  ou  plus  embarrafles 
d'humeurs. 

Question  lxxi< 

D'ou  vient  la  différence  des  odeurs  ? 

£ciss  De  la  différence  de  la  mafle ,  de  la  figure» 
8c  des  mouvemens  des  corpufcuîes.  Des  corpus¬ 
cules  trop  groffiers ,  trop  pointus.?  ou  trop  agités 
répandent  une  odeur  défagréable  ;  parce  que 
trop  guoiliers ,  ils  ébranlent  trop  l'organe  ;  trop 
pointus  ,  ils  pénétrent  trop  avant  ;  trop  agités  » 
ils  font  l’un  8c  l’autre ,  8c  déchirent  l'organe  : 
d'où  vient  que  certaines  perfonnes  qui  ont  les 
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fibres  de  l'odorat  fort  tendres  ,  ne  fauroient 
fouffrir  l'odéhr  du  fromage ,  ni  d'autres  chofes 
lemblables.  Des  corpufcules  d'une  petiteffe  mé¬ 
diocre  ,  plus  ronds ,  moins  perçants ,  dont  l'a¬ 
gitation  n'eft  ni  trop  foible  ,  ni  trop  forte , 
flattent  le  fens  de  l'odorat  ;  parce  qu'ils  ne 
font  que  le  chatouiller  fans  le  blelfer. 

De-là,  d’ordinaire,  le  refte  égal,  les  corps 
d'une  odeur  fort  douce  confervent  leur  odeur 
plus  long-temps,  parce  qu'ils  n'exhalent  que  de 
petits  corpufcules. 

Quelquefois  une  odeur  qui  plaît  à  une  cer¬ 
taine  diflance ,  devient  insupportable  de  plus 
près.  C'efl  que  de  plus  près ,  elle  blefife  l’orga¬ 
ne  de  l'odorat  par  l'excès  de  fon  mouvement 
<Sc  par  la  plus  grande  quantité  de  corpufcules 
que  l'organe  reçoit  alors. 

Souvent  du  mélange  de  deux  odeurs  qui  flat¬ 
tent  l'odorat ,  chacune  en  particulier  ,  il  en  réfui- 
te  une  troifieme  qu'on  a  peine  à  fouffrir  ;  parce 
que  le  mélange  rend  les  molécules  trop  grofïie- 
res,  trop  fortes,  &  capables  de  blelfer  l'organe. 
Ne  pourroit-on  pas  dire  auflfi  que  dans  ce  mé¬ 
lange  une  efpece  de  fermentation  développe 
quelques  corpufcules  nuifibles  qui  fe  tranfmet- 
tent  à  notre  organe  ? 

Ain  fi  du  mélange  de  deux  odeurs  défagréables, 
il  @n  réfulte  une  odeur  agréable.  C'efl:  qu'ap- 
paremment  alors  le  mélange  caufe  des' fermen¬ 
tations  qui  diminuent  les  molécules,  ou  qu'il 
çmoüfle  les  particules  trop  aigues  ;  qu'il  leur 
donne  enfin  des  mouvemens  &  des  figures  ca¬ 
pables  d'agiter  &  de  piquer  l'organe  de  l’odorat  i 
fans  le  blefTer. 

On  voit  aflèz  dans  le  même  principe ,  pomv 


de  la  Physiologie.  Goj 
quoi  quelquefois  le  me)  ange  8c  la  trituration 
de  deux  lubftances  ?  qui  ne  Tentent  rien  féparé- 
ment ,  comme  le  fel  armoniac  &  le  Tel  de  tartre* 
leur  donnent  une  odeur  très-pénétrante. 

(Question  lxx i  j* 

Selon  le  Journal  des  Sçavants.  1666.  p.  1 1 3  0 
Dans  plufieurs  endroits  de  T  Amérique  il  fe  trou¬ 
ve  des  ferpens  à  fonnettes,  aina  appelles;  parce 
qu'avec  le  bout  de  la  queue  ils  font  un  bruit 
femblable  à  celui  des  fonnettes.  Ils  ont  la  queue 
terminée  par  plufieurs  petits  corps  durs  ,  unis 
deux  à  deux,  enveloppés  d'une  membrane  min¬ 
ce?  tranfparente ,  &  feche?  qui,  dès  que  le  fer- 
pent  fe  meut ,  &  que  les  petits  corps  fe  choquent* 
fait  du  bruit  ?  &  avertit  par-là  du  péril  où  l’on 
eft.  Ces  fortes  de  ferpens  ont  la  langue  fourchue* 
les  dents  longues  &c  pointues  ;  ils  font  allez  gros* 
longs  d'environ  cinq  pieds  ;  &  très-dangereux. 
Mais  Ci  l'on  attache  au  bout  d’un  grand  bâton 
fendu  des  feuilles  de  pouliot  fauvage  ,  ou  du 
diffame  de  Virginie  ,  &  qu'on  les  approche  fort 
près  des  narines  d'un  ferpent  à  fonnettes  ,  l'o¬ 
deur  le  tue  en  moins  de  demi-heure.  Audi,  par 
tout  où  le  pouliot  fauvage  croît,  011  ne  voit 
point  de  ces  ferpens.  Pourquoi  ? 

Rep.  Apparemment  l'odeur  bouche  les  conduits 
de  la  refpiration  dans  ces  animaux ,  ou  fermente 
avec  le  fang  de  maniéré  à  les  étouffer ,  foie  en 
déchirant  les  conduits  du  fang ,  foit  en  fermant 
ceux  des  efprits. 

Q^tr  e  s  t  1  o  n  lxîih. 

Pourquoi  l'odeur  du  vin  enyvre-t-elle  quel¬ 
quefois  > 
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Rep.  Tantôt  les  particules  du  vîn  qui  voî^ 
tigent ,  qu'on  refpire ,  &  qui  gagnent  P  intérieur 
de  la  tête  ,  agitent  fortement  les  traces  des  idées. 
Tantôt  ces  corpufcules  bouchent  les  conduits 
des  efprits  ;  de-là  les  idées  bifarres,  mal  afiortieSj, 
êc  vives  y  qui  occupent  toute  l’attention.  De-là 
les  raifonnemens  infenfés,  la  démarche  mal  af¬ 
fermie  ,  les  traits  ridicules  de  i’hyvrefie. 

Au  refte ,  les  corps  odoriférents  fortifient  ceux 
qui  font  dans  la  langueur  ;  ôc  cela  vient  de  ce 
que  leurs  parties  en  agitant  les  nerfs  olfadifs5 
agitent  ceux  qui  communiquent  avec  eux  8c  y 
font  couler  le  fuc  nerveux.  D’ailleurs  elles  en¬ 
trent  peut  -  être  dans  les  vailîeaux  fanguins  fur 
lefquels  elles  agifient,  &  dans  lefquels  par  confé- 
quent  elles  font  couler  les  liqueurs  plus  rapide¬ 
ment.  Tout  cela  nous  fait  revenir  des  foibîefiesj 
puifqu'elles  ne  confiftent  que  dans  une  cefiadon 
de  mouvement.  Mais  fi  cette  agitation  caufée 
par  les  corps  odoriférents  étoit  extraordinaires 
elle  pourroit  porter  les  convulfions  dans  les  par¬ 
ties  dont  les  nerfs  communiquent  avec  ceux  du 
nez.  Ces  convulfions  trop  violentes  peuvent  enfin 
caufer  la  morts  &  c'eft  ce  qui  eft  arrivé  quelque¬ 
fois  par  i'ufage  de  l'hellebore» 
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DE  LA  BOTANIQUE. 


Notions  P rèz,i m j n a ires. 

i.  T  A  Botanique  eft  la  connoiffa ace  des. 

JL j  plantes, 

2.  La  plante  eft  un  corps  organifé*  qui  végété  3 
qui  croît  &  produit  des  corps  de  même  eipéce* 

3.  Les  fibres  font  des  tuyaux  étroits ,  oblongs  9 
arrangés  dans  la  longueur  de  la  plante  3  entre* 
laftés  d'ordinaire  en  forme  de  filets.  Les  trachées 
font  des  tuyaux  plus  gros  ,  formés  d'une  lame 
de  figure  fpirale ,  difpofés  de  bas  en  haut  le  long 
de  la  plante  ;  tantôt  unis  dans  leurs  cours ,  tantôt 
s'élargiftant  en  maniéré  de  cellules  ^  femblables 
aux  trachées  ôc  aux  poumons  des  infeéfces  ?  fitués 
à-peu-près  de  la  même  façon  ,  &  dont  l’ouver¬ 
ture  eft  fenfible  quand  on  coupe  la  tige  horizon*» 
talement.  Le  microfcope  découvre  dans  le  bois 
un  grand  nombre  de  petits  trous  ,  *  difpofés  en 
rond  &  avec  ordre.  Les  utricules  font  de  petites 
vqficules  ovales  ,  à-peu-près  >  faifant  plu  fleurs 
'rangées  horizontales ,  ou  perpendiculaires  à  l'axe 
de  la  plante ,  &  ferrées  les  unes  contre  les  autres» 

4.  écorce  eft  compofée  d'une  pellicule ,  d'un 
tiffu  de  fibres  3  de  trachées  &  d'utricules  qui  s'in- 

*  Yoyez  les  Mém*  de  Leiffick  P  iji}*  Jaar.  p. 
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férent  dans  le  bois.  Le  livre  eft  la  partie  inté¬ 
rieure  de  Técorce ,  celle  qui  touche  le  bois  ,  <X 
qui  eft  elle-même  prête  à  devenir  bois. 

j.  La  moelle  eft  comme  ün  amas  de  veficuléis 
allez  femblables  à  celles  du  bois.  ,  / 

6.  Les  racifies  font  les  parties  chbvelues  3  dont 

les  fibres  font  plus  propres  à  recevoir  les  fucs 
groflfiers ,  Sc  qui  pour  cela  s'attachent  ,  comme 
d'elles-mêmes  à  la  terre.  ~ 

7.  La  tige  eft  la  partie  qui  s'élève  depuis  lès 
racines  ,  d’ordinaire  en  forme  de  cylindre  5 
jufqu’aux  branches  3  ou  jufqu’aux  feuilles. 

8.  Les  bourgeons  &c  les  branches  font  des  efpe- 
çes  de  rejettons  3  ou  de  petites  plantes  qui  nailfent 
de  la  tige. 

9.  Les  feuilles  font  des  productions  des  fibres 
des  branches  ou  de  la  tige.  Ces  fibres  accom¬ 
pagnées  de  trachées  Sc  d’utricules  fortent  d’un 
pédicule  ,  s'étendent  d’abord  en  largeur  3  puis 
vont  en  le  rapprochant  après  quelques  détours  5 
8c  forment  le  plan  &  le  contour  de  la  feuille. 

10.  La |weft,  à-peu-près  comme  la  feuille, 
un  tiflu  de  fibres  qui  viennent  de  l'écorce  &  du 
bois  ,  mais  plus  déliées  ,  8c  félon  la  tifiure  &c 
l’arrangement  des  feuilles  ?  c’eft  une  anémone  * 
une  rofe  5  un  œillet. 

11.  Le  fruit  que  l'on  voit  naître  au  milieu  de 
la  fleur  ,  renferme  la  femence  ou  la  graine  qui 
eft  une  petite  plante  prête  à  fe  développer. 

il.  Les  fucs  nourriciers  des  plantes  font  les 
terres  5  les  huiles  ,  les  lels  8c  l’eau.  Les  mêmeà 
fucs  nourriftent  diverfes  plantes  ,  &  produifenf 
des  fruits  divers  félon  les  différentes  configu-* 
rations  qu’ils  reçoivent  dans  les  vaiiièaux  des 
plantes.  O11  appelle  j oulÿs  la  chair  de  la  plante.' 
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^  La  [eve  pourfe  travailler  plus  finement 
Circule  dans  les  plantes  comme  k  fang  des  ani¬ 
maux  ,  car  félon  Mr.  Mariotte  p.  8y.  86.  lorf- 
que  les  tiges  de  deux  charmes  joignent  ertfettiblè 
leurs  écorces  dans  un  endroit  ,  de  forte  que  le 
Suc  ûe  l'un  paftè  dans  l'autre  ;  fi  l'on  fcie  au 
mois  de  Février  la  tige  de  l’un  à  deux  pieds  au- 
delfoiis  de  la  jdn&ion  des  tiges  ,  les  branches 
latérales  qui  font  au-deflous  de  l’union  des 
écorces  ,  pouflent  au  printemps  de  petits  jets  8c 
des  feuilles,  aullî-bieri  que  celles  qui  fohrau- 
delîus ,  8c  comme  fi  elles  recevoient  de  k.  nour¬ 
riture  des  racines  de  leur  propre  tige»  ïl  faut 
donc  qu’elles  reçoivent  par  la  jonéiion  des  tiges  $ 
im  fûc  qui  defcende  des  branches  vers  les 
racines  ,  après  être  monté  des  racines  vers  leS 
branches, 

<  f  \  y 

14»  Les  plantes  ont  une  efpece  de  refpiranori  $ 
puifque  l'huile  mife  à  leurs  racines  empêchant 
Lair  d'y  entrer  ,  les  fait  mourir.  Aufli  dans  l'in¬ 
térieur  dé  la  racine  on  apperçoit  deux  fortes  dé 
conduits  ;  les  lins  qui  reçoivent  le  fuc  $  &  ce 
font  les  tuyaux  ligneux ,  les  autres  qui  portent 
l'air  daiis  les  cellules ,  8c  ce  font  les  trachées;  Ctà 
trachées  redoublent  fort  à  celles  des  mfe&es  * 
èc  font  difperfées  de  la  même  façon ,  difpoiéel 
îe  long  de  là  plante  *  formées  d'une  lame  mince  l 
tantôt  unies  dans  leurs  cours  ,  ÔC  tantôt 
gillànt  en  forme  de  cellules. 
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DJoù  vient  chaque  plante  ? 

Rep.  D’une  graine  ;  &  la  graine  eft  elle-même 
une  petite  plante  qui  prend  enfuite  les  accroît* 
femens  &c  la  forme  convenable.  Les  œufs  des 
animaux  &  les  graines  des  plantes  ,  font  à-peu- 
près  la  même  chofe.  Un  animal  tk  une  plante 
contenus  en  petit  ,  l’un  dans  un  oeuf  ,  l’autre 
dans  fa  graine  ,  viennent  à  fe  développer  j  voilà 
leur  origine  &  leur  naiifance. 

Dans  le  Journal  des  Savants  1675.  Juin  ,  p, 
16 6.  il  eft  dit  qu’on  a  vu  dans  la  Siléfie  ,  &  à 
la  Cour  de  Vienne  ,  une  feule  tige  porter  quinze 
gros  épis  d’orge  ,  qui  s’élevant  enjeu  d’orgues  5 
formoient  un  très-beau  panache.  Il  eft  ailé  de 
comprendre  la  caufe  de  ce  phénomène. 

C’eft  qu’apparemment  quatorze  graines  en¬ 
fermées  dans  une  plus  grande  ,  s’étoient  dévé- 
loppées  avec  elle.  Voyez  Mifcellanea.  cur.  Acade~ 
midi  nat.  ctirioforum .  t.  1.  obf.  38 .p.  izo.  111.  Ainfï 
félon  le  Journal  des  Savants  ,  Juin  1675.  p. 
on  a  vu  une  pomme  dans  une  autre  pomme  3 
un  citron  dans  un  autre  citron  ,  un  limon  dans 
un  autre  limon  ,  une  poire  qui  forroit  à  demi 
d’une  autre  poire  ■>  une  rofequi  naiftbit  du  mi¬ 
lieu  d’une  rofe  ,  ôc  M.  Louwenhoek  avec  Ion 
microfcope  a  vu  dans  un  grain  de  bled  trois 
germes  ,  ou  trois  plantes  avec  leurs  racines  &C 
leurs  feuilles  ;  dans  un  grain  de  iégle  quatre 
germes  ;  huit  dans  un  grain  d’orge.  Quelques- 
uns  prétendent  avoir  vu  quatre  cents  germes 
fortir  à  la  fois  d’un  fcul  grain  de  bled. 
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Q^U  E  S  T  I  O  H  II, 

On  a  trouvé  dans  des  arbres  des  figures  dè 
pierre  ,  ou  l'on  voyüic  toute  la  délicateiîe  dë 
l'Art.  Pourquoi  ? 

Rep.  Apparemment  les  hommes  lès  y  avoient 
mifes  dans  des  creux  faits  exprès  ^  ou  préparés 
naturellement;  &  baccrüiflement  dè  Pécorce  le$ 
f  avoir  cachées. 

Peut-être  trouvera-t-on  cette  explication  bieti 
éloignée  de  la  vraifemblance  t  mais  eft-il  croya¬ 
ble  que  la  fève  entraînant  dans  fon  cours  plu- 
fieurs  particules  hétérogènes  ^  les  dépofe  dans 
l'épaiflèur  du  bois  ou  entre  l'écorce  Ôc  le  bois  ^ 
pour  former  un  corps  qui  grodîfife  tous  les  jours, 
à  limitation  du  calcul  qui  dans  la  veille  dë 
Phomme  prend  fans  cefië  de  nouvelles  incrufta- 
rions ,  &  paroit  dans  certains  fujets  fous  la  figuré 
raboteufe ,  dans  d'autres  ,  polie  ,  ovale  ;  ronde  * 
8tc,  Où  trouvera- t-on  dans  l’arbre  des  çavités 
bù  la  fève  fe  dépofe  en  grande  quantité  ^ 
pour  ÿ  laifier  par  un  féjour  fuffiUnt  différente^ 
incrustations  pierrèufes  ?  c'eft  à  mon  avis  ce  que 
l'expérience  ne  prouvera  jamais,  je  fçai  que  par 
Un  différent  entrelacement  des  fibres  ligneüfes  s 
la  nature  toujours  merveilleufe  dans  fes  opéra¬ 
tions  3  peut  former  dans  un  arbre  plufieurs  fi¬ 
gures  très-curieufes.  Ainfi  le  Àftfcéllàneu  cutio~ 
forum  )  nous  offre-t-il  des  produirions  admira¬ 
bles  ;  mais  après  tout  le  merveilleux  confifte  dani 
un  certain  arrangement  des  fibres  de  la  plante  3 
ôi  l'on  ne  Voit  pas  qu'un  arbre  ait  produit  des 
figures  de  pierre.  Quoiqu'il  en  foit  ,  j'ai  fouvenc 
pris  plaifir  à  mettre  dans  des  trous  d'arbre  >  faits 
exprès ,  plufieurs  pièces  de  métal ,  de  pierre  $  de 
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bois,  d'o$,&c.  Quelques  années  après  je  ceu* 
pois  l'arbre  ,  &  j'en  arrachois  les  pièces  au  grand 
étonnement  de  ceux  qui  me  voyoient  agir  aînfi  j 
ils  cefloient  d'être  furpris  ,  lorfque  je  kur  difois 
que  ces  corps  étrangers  ne  fe  trouvoient  dans 
l'arbre  que  parce  que  je  les  y  avois  mis. 

Question  iii. 

Pourquoi  la  matière  de  la  tranfpiration  *  des 
plantes  ,  gardée  dans  des  phioles  ouvertes  ,  fe 
corrompt- elle  bien  plutôt  que  l'eau  commune? 

Rep .  Parce  que  la  matière  de  la  tranfpiration 
n'eft  pas  de  l'eau  pure  ,  mais  de  l'eau  mêlée  ds 
quelque  matière  hétérogène.  Les  différentes  par¬ 
ties  de  cette  liqueur  fermentent  donc  entre  elles  ÿ 
ôc  il  en  réfulte  une  corruption. 

La  liqueur  de  la  tranfpiration  de  vigne,  fi¬ 
guier  ,  pomier  ,  cerifier  ,  abricotier  ,  pêcher  ÿ 
des  feuilles  de  rue ,  de  raifort }  de  rhubarbe  , 
de  panets  &  de  choux,  ramaffée  dans  des  verres 
ou  veilles  attachées  à  la  branche  qui  entre  de¬ 
dans  ,  font  félon  l'expérience  de  M.  Haies ,  fort 
claires  &  de  même  goût.  Le  vafe  étant  expofé 
au  foleil ,  la  liqueur  prend  le  goût  de  feuilles 
bouillies.  Sa  pefanteur  fpécifique  eft  à  peu-près 
la  même  que  celle  de  l'eau  commune. 

*  La  matière  de  la  tranfpiration  d  s  plantas  ,  ainfi  que 
celle  du  corps  humain  eft  une  mature  très  -  fluide  ,  fi 
divifée  .qu’elle  eft  infenfible  ,  &  fe  répand  fans  eefle  dans 
rair»  Pour  avoir  une  preuve  bien  convaincante  de  la, 
tranfpiration  des  plantes ,  on  peut  mettre  la  tige  d’us 
tûurnefol ,  pat  exemple  ,  dans  une  bouteille  ou  dans  une 
vefiïe ,  te  là  liqueur  qui  fe  ratnaflerâ  au  fond  fera  la 
matière  de  la  tranfpiration.  On  pourra  même  reconnaî¬ 
tre  la  différente  quantité  de  tranfpiration  dans  les  diffé- 
tenus  plantes»  ....  ;  • 
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Dans  les  feps  de  vigne  la  fève  monte  de  meil¬ 
leure  heure  le  matin  dans  des  temps  frais  qu’après 
des  chaleurs.  Cela  vient  de  ce  que  dans  les  temps 
chauds  *  comme  il  s’en  fait  une  plus  grande  éva¬ 
poration  ,  les  racines  ne  peuvent  pas  y  fuppléer 
il  vite  que  dans  des  temps  frais  où  il  s’en  fait 
beaucoup  moins. 

Lorfque  la  vigne  pleure ,  c’elt  une  abondan¬ 
ce  de  fuc  qui  ne  pouvant  fe  répandre  par  la 
tranfpiration  infenfible  coule  goutte  à  goutte. 

Lorfque  la  vigne  vers  la  fin  d’ Avril ,  a  beau¬ 
coup  augmenté  fa  furface  par  la  poulie  de  plu- 
fleurs  petits  rameaux  ,  &  l’expanfion  de  plusieurs 
feuilles  ,  les  pleurs  celïent  ;  parce  que  la  tranf¬ 
piration  augmentant  proportionnellement ,  dé¬ 
charge  le  fep  de  l’abondance  des  fucs. 

Q^U  ESTION  IV. 

Dans  le  temps  de  la  fève,  le  tronc  fe  dépouille 
aifémenr  de  fon  écorce.  Pourquoi  ? 

JRep.  C’eft  que  le  fuc  qui  coule  en  abondance 
entre  l’écorce  &  le  bois ,  en  détache  l’écorce  par 
fon  mouvement  &  fon  relïort. 

Mais  lorfque  les  feuilles  des  arbres  fe  trou¬ 
vent  allez  grandes  ,  l’écorce  ne  fe  fépare  plus 
facilement ,  &  s’attache  au  bois  ;  parce  que  les 
feuilles  laiflfent  tranfpirer  la  fève  fuperflue, 

Q^U  E  S  T  I  O  N  V. 

Pourquoi  la  chaleur  vers  le  milieu  du  jour 
fait-elle  bailler  la  fève  ? 

Rep.  Parce  que  la  tranfpiration  des  branches 
eft  plus  grande  alors  qu’à  toute  autre  heure  du 
pur,  puifqu’elle  décroît  avec  la  chaleur  vers  le 
fbir. 

*  *  * 

R  r  îij 


$iê  ■  Traite 

Q^U  £  S  T  I  O  N  VL 

Les  plantes  toujours  vertes  qui  tranfpirent 
peu,  &c  dont  la  fève  eft  vifqueufe ,  épaiffe  & 
liuileufe  ,  réfi  fient  plus  que  les  autres  au  froid  j 
fi:  vivent  avec  peu  de  nourriture  :  mais  elles  ne 
fe  portent  pas  fi  bien  pendant  les  chaleurs» 
Pourquoi  ? 

Rép.  Parce  que  leur  tranfpiration  eft  alors 
trop  abondante  pour  pouvoir  être  remplacée  par 
la  nourriture  qu'elles  tirent  lentement  &  en 
petite  quantité»  On  doit  dire  la  même  chofe  des 
plantes  qui  végètent  pendant  les  mois  de  Jan¬ 
vier  &  Février  ,  &  qui  périffenr  dès  que  le  Prin¬ 
temps  eft  avancé,  c'eft-à-dire,  dès  que  leurtranft» 
piration  devient  trop  grande. 

Ainfi  quoique  les  grains  que  Ton  feme  avant 
l'Hyver,  &:  les  pois  &c  les  feves  qu'on  feme  dans 
la  faifon  qui  leur  convient  le  mieux,  favoir^  en 
^Novembre  ,  Janvier  &  Février ,  ne  pouffent  que 
|rès-peu  en  hauteur  pendant  la  faifon  froide^  ils 
ne  laiflent  pas  que  de  poufler  profondément  leurs 
racines  dans  la  terre  plus  chaude  alors  que  Pair., 
Ce  qui  les  met  en  état  de  tirer  une  grande  quan¬ 
tité  de  nourritures  lortque  leur  accroiflement  &c 

!eur  tranfpiration  augmentent.  Mais  fi  l'on  feme 
es  pois  au  mois  de  Juin  pour  les  recueillir  au 
piois  de  Septembre ,  ils  ne  réulTiront  pas  à  moins 
y]ue  l'Eté  ne  foit  frais  &  humide  ;  car  fans  cela 
fa  chaleur  du  Soleil  qui  les  fait  tranfpirer  trop 
abondamment  féche  ôc  endurcit  leurs  fibres 
fuyant  qu'ils  ayent  pris  leur  entier  accroiflement^ 

Q_XJ  ESTION  VII. 

Selon  PHifh  de  PAcad.  1702.»  p»  48.  M,  Dodajxl 
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planta  dans  un  pot  à  œillets  fix  glands  ,  la 
pointe  de  leur  germe  en  haut,  le  plus  à  plomb 
qu'il  étoit  poffible.  Deux  mois  après  les  ayant 
déterrés,  il  trouva  que  toutes  les  racines  avoient 
fait  un  coude  pour  regagner  le  bas.  Qu'eft  -  ce 
qui  donne  à  la  racine  Ôe  à  la  tige  ces  iortes  de 
pentes  oppofées? 

Rep.  Il  eft  vraifemblable  que  les  pores  de  les 
tuyaux  de  la  racine  font  plus  grands  que  ceux  de 
la  tige  ;  puifque  la  racine  palla  toujours  pour 
l'eftomac  de  la  plante  où  les  fucs  greffiers  fe  di¬ 
gèrent.  C'eft  pourquoi,  quand  les  fucs  nourri¬ 
ciers  coulent  de  la  pulpe  dans  la  plantule  par 
les  canaux  fibreux  qui  l’attachent  à  la  pulpe  ,  les 
plus  groffiers  doivent  pafter  dans  la  racine,  ÔC 
les  plus  volatils  dans  la  tige. 

Cela  fuppolé  :  que  la  petite  plante  foit  ren- 
verfée  ou  non,  la  racine  doit  defeendre  &  s'en¬ 
foncer  dans  la  terre.  Car  la  partie  la  plus  pefante 
doit  defeendre  tk  s’enfoncer.  Son  excès  de  pefan- 
teur  lui  donne  une  direétion  dans  le  bas.  Or  la 
racine  eft  la  patrie  la  plus  pefante  ,  puifqu'elle 
tire  le  fuc  le  plus  groffier  &:  le  plus  pelant.  La 
tige  doit  s'élever  au  contraire.  Il  faut  qu'elle 
prenne  la  direction  que  lui  donnent  les  fucs 
volatils,  puifqu'elle  ne  tire  que  des  fucs  rafinés. 

Or  ces  fucs  étant  pouflés  en  haut  comme  les 
vapeurs ,  par  l'air  ,  par  la  matière  qui  les  envi¬ 
ronne  ,  ou  par  l'effort  de  la  fermentation ,  don¬ 
nent  à  U  tige  qui  les  reçoit,  une  direélion  en 
haut.  Enfin  les  fucs  groffiers  de  la  terre  ne  pouvant 
s’infmuer  d'abord  dans  les  pores  trop  étroits  de 
la  tige  ,  la  pouffent  vers  la  furface  de  la  terre  ; 
mais  comme  ils  peuvent  pénétrer  dans  les  pores 
de  les  tuyaux  plus  grands  de  la  racine ,  ils  U 
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tiennent  dirigée  vers  la  terre ,  &  Py  attachent^ 

Quand  la  racine  a  gagné  la  terre ,  &  qu’elle 
y  efl:  attachée  ,  les  lues  digérés  &  fubtilifés  dans 
la  racine  qu'ils  ont  enfilée  de  bas  en  haut,  8c 
pouflés  dans  les  fibres  de  la  tige  ,  comme  dans 
autant  de  tuyaux  capillaires  avec  une  dire&ion 
verticale ,  la  dirigent  perpendiculairement  à  l'ho¬ 
rizon. 

J'ai  fouvent  tranlplanté  des  arbriffeaux  ,  les 
racines  en  haut,  &  les  branches  en  bas,  pour 
favoir  fi  les  racines  portero-ient  des  feuilles ,  8c 
ii  les  branches  deviendroierft  elles  -  mêmes  raci¬ 
nes.  Mes  expériences  ont  été  fans  fu«:ès3  8c  les 
jeunes  plantes  ont  toujours  péri. 

Q^u  ESTION  VIII. 

Le  corail  qui  s'attache  à  des  grottes  de  la 
per  ,  a  fa  tige  en  bas.  Pourquoi  ? 

Rep.  La  fubflance  intérieure  du  corail  efl:  tou¬ 
jours  de  pierre  folide  &  très- dure,  même  dans 
l'eau  ,  à  l'exception  de  l'extrémité  des  branches 
qui  efb  un  peu  flexible  ,  8c  qui  fe  durcit  à  Pair. 
L'écorce  du  corail  efl:  mélangée  de  tartre  8c  de 
glu.  Elle  efl;  un  peu  raboteufe  ,  mais  elle  Ce 
polit  parfaitement.  On  voit  auili  du  corail  blanc. 
Le  noir  efl  une  plante  marine ,  dune  autre 
pâture. 

Bien  des  Savants  avoient  crû  que  les  plantes 
parines  n'étoient  que  des  pétrifications  corn- 
pofées  de  l'amas  de  fel  8c  de  couches  de  tartre 
appliquées  à  P.avanture  les  unes  fur  fur  les  au¬ 
tres.  Et  comme  le  corail  vient  toujours  la  têtç 
en  bas  dans  les  antres  de  la  mer ,  &  fous  les 
avances  des  rochers ,  une  telle  fituation  faifoit 
çpcore  plus  foupçonner  que  ces.  efpeces  d'abriA 
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féaux  n’étoient  que  des  pétrifications  femblables 
à  celles  qui  s'attachent  aux  voûtes  de  certaines 
caves. 

D-  une  autre  part ,  M.  le  Comte  de  Marfilly , 
de  l'Académie  de  Boulogne,  en  faifant  Tes  ob- 
fervations  fur  les  productions  de  la  mer ,  avoir 
remarqué  le  long  des  jeunes  branches  du  corail 
de  petites  tumeurs  d'ou  il  s'écoutait  un  fuc  lai¬ 
teux  ,  quand  il  tiroir  le  corail  hors  de  l’eau.  Il 
alluroit  avoir  vu  fortir  des  mêmes  tumeurs,  des 
efpeces  de  fleurs  qui  y  rentroient  enfuite  à  me- 
tare  qu'elles  ientoient  l'air.  Il  en  concluoit  que 
le  corail  étoit  une  véritable  plante  qui  fe  per- 
pétuoit  comme  toutes  les  autres  par  fa  graine  , 
quoiqu'il  ne  l'eût  point  vue.  Son  opinion  avoir 
encore  &  aura  toujours  contre  elle  une  objec¬ 
tion  difficile  à  refoudre.  Si  le  corail  vient  la 
tête  en  bas  pend  aux  voûtes  des  antres  ma¬ 
rins  ,  les  graines  qu'on  tappofe  provenir  de  fes 
fleurs  tomberont  au  fond  de  la  caverne.  Com¬ 
ment  donc  fe  peut-il  faire  que  cette  graine  ne 
germe  pq.s  où  elle  tombe  ,  &  qu’elle  germe  à 
la  voûte  ,  ou  il  n’eft  point  naturel  qu'elle  af- 
feéle  de  fe  rendre? 

Il  y  a  un  autre  fentiment  fur  la  plupart  des 
végétations  apparentes  qu’on  trouve  conftam-- 
ment  attachées  dans  la  mer ,  fur  des  rochers  ou 
fur  d'autres  matières  dures  ;  favoir  ,  qu'elles 
tiennent  en  partie  de  la  nature  des  plantes  en 
prenant  comme  elles  des  accroiflemens  fuccefifs; 
&  en  partie  de  la  nature  des  animaux  en  laif- 
fant  appercevoir  des  mouvemens  qui  ont  un  air 
de  liberté ,  ou  en  laiffiant  fortir  de  petits  corps 
mobiles  qui  ont  une  apparence  de  vie. 

Cçs  prétendus  arbriffeaux  marins ,  à  l'excep- 
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tion  de  l'algue,  n'ont,  au  lieu  de  racines,  qu’une 
plaque  t  ou  une  large  patte  qui  les  tient  appli¬ 
quées  par  le  pied  à  une  coquille  ,  à  quelque 
morceau  de  bois,  ou  à  une  pierre.  Quand 
on  obferve  au  microlcope  les  plus  fines  de  ces 
excrefcences  branchues,  on  y  voit  comme  dans 
plufieurs  groflés,  une  première  fuite  de  nœuds 
plus  longs  que  larges  qui  femblent  former  la 
tige  ou  le  corps  de  la  plante.  A  coté  de  cette 
t  ge  s'allonge  de  part  &  d'autre  des  efpeces  de 
branches  compofées  pareillement  de  nœuds  mis 
bout  à  bout ,  efpacés  avec  allez  d'égalité ,  & 
d'une  forme  régulière.  Ces  premières  branches 
en  portent  de  troifiemes ,  Sc  celles-ci  d'autres 
de  même  Aruéture.  On  a  reconnu  enfin  que 
ces  nœuds ,  fur  -  tout  les  derniers  conftruits  , 
étoient  des  retraites  de  petits  animaux  ,  qui  fe 
conftruifoient  de  génération  en  génération  une 
nouvel  le  loge,  entée  fur  la  précédente  ;  toujours 
de  même  forme  &  de  même  etendue  ,  pour 
^exercer  en  liberté  les  organes  &  let  mouvemens 
qui  aident  ces  petites  créatures  à  vivre. 

Ainfi  ces  ouvrages,  quoique  reguliSes,  quoi¬ 
que  recevant  peu-à-peu  de  nouveaux  accroifle- 
mens,  ne  font  cependant  ni  des  plantes,  ni  des 
animaux  >  ni  des  plante  -  animaux  j  mais  de 
véritables  ruches  ou  des  familles  d'infeétes  vi¬ 
vent  &  fe  perpétuent. 

Par-là  on  entrevoit  que  les  fleurs  que  le  Comte 
de  Marfilly  avoir  crû  voir  fortir  des  tumeurs  du 
bout  du  corail  &c  y  rentrer  eniuite  ,  en  étoient 
les  habitans.  On  peut  croire  que  les  enfonce- 
mens  réguliers  du  corail  blanc  <k  des  madré- 
pôles  (  autres  plantes  marines  )  ne  font  que  de 
fèmblables  habitations. 
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33  Je  ne  défefpere  pas  5  dit  M.  Pluche  5  d'en- 
s)  tendre  dire  un  jour  ,  que  le  petit  polyppe 
3,  d'eau  douce  ,  qui  reproduit  ,  dit-on,  tous  les 
35  membres  qu'on  lui  coupe,  ne  foit  de  même 
3,  une  habitation  commune ,  ou  un  aflemblage 
s,  de  placeurs  petits  animaux  qui  repullulent , 
3,  &  étendent  leurs  loges  du  côté  qui  fe  trouve 
3,  emporté. 

Enfin ,  voici  comme  un  célébré  Auteur  re~ 
pond  brièvement  à  la  queftion.  ,,  Le  corail  * 
3,  dit-il  5  qui  s'attache  à  des  grottes  de  la  mer 
3,  a  fa  tige  en  bas  j  parce  que,  comme  Pair 

2,  fait  monter  nos  plantes  en  les  enfilant  direc- 

3,  terne nt  par  fon  mouvement  de  haut  en, bas, 
3,  l'eau  tout  au  contraire  fait  defcendre  le  corail 
3,  des  voûtes  en  enfilant  les  pores  de  cette  plante 
3,  de  bas  en  haut.  La  plupart  des  plantes  de 
3 ,  la  mer,  ajoute-t-il,  n’ont  point  de  racines 

2,  apparentes ,  8c  viennent  fur  des  corps  durs 

3,  tels  que  les  rochers  8c  les  coquilles,  où  elles 
„  s'attachent  par  une  bafe  lille  8c  polie.  Cepen- 
23  dant  elles  peuvent  fe  nourrir.  Ces  plantes 
23  fans  racines  peuvent  palier  pour  être  racines 
,3  dans  toute  leur  fubftance ,  c'eft-à-dire,  or- 
,3  ganifées  de  maniéré  à  tirer  l'aliment  de  tous 
23  côtés  par  une  infinité  de  pores.  En  effet  5  les 
3,  plantes  marines  font  environnées  de  toutes 
3,  parts  de  Peau  de  la  mer  ,  qui  les  nourrit, 
33  Et  ce  ne  font  que  des  amas  de  glandules  qui 
33  filtrent  Peau  de  la  mer,  8c  en  fcparent  les 
23  fucs  laiteux  8c  glutineux  pour  s'en  nourrir, 

Q_u  e  s  t  i  o  n  ix. 

Plus  la  faifon  eft  humide,  plus  les  végétaux 
augmentent»  Qu’elle  en  eft  la  cauie  ? 
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Re'p.  C'eft  qu'alors  leurs  parties  Toupies  8>C 
duétiles  confcrvent  ces  qualités  plus  long-temps; 
au  lieu  que  dans  une  faifon  feche  les  fibres  fe 
fechent  &  s'endurciftènt  bien  plutôt ,  &  qu'outre 
cela  les  fraîcheurs  des  nuits  de  l'Automne  retar¬ 
dent  Sc  arrêtent  leur  accroifièment. 

Les  feves  8c  plufieurs  autres  plantes  qui  fe 
trouvent  toujours  à  l'ombre  >  croifient  jufqu'à 
des  hauteurs  extraordinaires  ;  parce  qu'à  caufe 
de  l'humidité, leurs  parties  confervent  plus  long¬ 
temps  la  fouplefte  8c  la  duélilité  néceftaire  à 
l’extenfion  ;  mais  la  fteriiité  accompagne  ordi¬ 
nairement  cette  trop  grande  humidité ,  8c  l'on 
obferve  que  les  longues  pouffes  des  vignes  ne 
portent  point  de  fruit, 

Q^U  E  s  T  I  O  N  X. 

Pourquoi  la  tige  eft-elle  plus  perpendiculaire 
à  l'horifon  ,  que  la  racine  qui  fouvent  ne  fait 
que  tracer ,  fans  piquer  ? 

Re'p ,  C'eft  que  la  tige ,  dès  qu'elle  a  gagné 
l'air  y  ne  trouve  point  de  réfiftance  à  Ton  mou¬ 
vement  de  bas  en  haut  ;  8c  que  la  racine  au 
contraire ,  à  mefure  qu'elle  defeend ,  rencontre 
toujours  dans  la  terre  une  grande  réfiftance  à 
Ton  mouvement  de  haut  en  bas, 

Q_u  e  s  T  i  o  N  xi. 

Les  branches  les  plus  balles  d'un  arbre  font 
toujours  les  plus  longues.  Donnez  en  la  raifon  ? 

Re'p .  Non-feulement  à  caufe  de  leur  aînefle  > 
mais  encore  parce  qu'elles  ont  leur  infertion 
plus  près  de  la  racine  8c  dans  de  plus  groftes 
parties  du  tronc,  qui  leur  fourniftent  plus  de  feve. 

Loifque  les  branches  d'un  arbre  font  aflèz  vL* 


be  la  Botanique, 
goureufes ,  &  ont  allez  de  rameaux  de  de  feuilles 
pour  tirer  la  feve  en  grande  abondance  ,  l'arbre 
ne  s'élève  guere  fort  haut.  Et  au  contraire  lorf» 
qu'un  arbre  s'élève  ,  fes  branches  font  ordinal- 
nairement  foibles.  L'arbre  eft  une  machine  com- 
pofée  d'autant  de  puiffances  qu'il  a  de  branches* 
qui  toutes  tirent  leur  fubftance  d'une  mere  com¬ 
mune  ,  qui  eft  la  racine.  Plus  les  branches  en 
tirent,  moins  il  en  relie  pour  le  tronc.  Il  doit 
donc  être  plus  mince. 

Si  la  principale  produélion  des  branches  le 
fait  au  haut  de  la  tige  ;  de  quand  l'arbre  eft 
étêté,  l'on  ne  voit  guere  de  nouveaux  bour¬ 
geons  qu'à  l'endroit  de  l'étêtement  5  c'eft  qu'ap- 
paremment  la  feve  élancée  allez  droit  de  bas 
en  haut ,  n'eft  point  allez  arrêtée ,  avant  que 
d’être  à  une  certaine  hauteur  de  la  terre  ,  ni  nt 
reçoit  une  direction  oblique  allez  forte  pour  fe 
détourner  ,  de  aller  forcer  ies  bourgeons  qui  font 
vers  le  dehors,  à  forcir  &  à  fe  développer. 

Q^v  ESTION  XII. 

Dans  les  plantes  fouvent  le  côté  méridional 
poulie  plutôt  des  branches  au  Printemps  que  le 
côté  feptentrionah  Pourquoi  ? 

Rep.  Le  côté  méridional  qui  regarde  le  Soleil, 
reffent  les  effets  des  rayons  direétes  ;  le  côté  qui 
regarde  le  Nord  ,  ne  reffent  que  l'effet  des  rayons 
réfléchis.  Or  les  rayons  directs  ont  plus  de  force, 
ils  produifent  plus  de  chaleur,  de  font  monter 
les  fucs  plus  vite  de  plus  abondamment.  De  -  là 
cet  excès  de  vîteffe  dans  l'accroiflement  des  bran¬ 
ches. 

Une  jeune  plante  enfermée  dans  une  cave  oui 
dans  une  chambre  dont  la  fenêtre  eft  ouverte ^ 
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fe  tourne  Telle -même  du  coté  du  fonpîrai!  4 
ou  de  la  fenêtre.  La  jeune  plante  pouffée 
par  les  fucs  qui  circulent  dans  fa  fubftance  ,  & 
par  1’  air  qui  l’environne  9  doit  3  étant  flexible  $ 
tourner  fa  tige  &  fes  branches  vers  l'endroit  où 
la  preffion  eft  moindre.  Or  la  preifion  de^  l’air 
cft  moindre  vers  le  foupirail  &  la  fenêtre  5 
car  l’air  ÿ  cède  plus  (buvent  &  plus  facilement  * 
puifqu’il  y  a  une  ilfue  prochaine  ;  &  il  eft  plus 
raréfié  &  plus  chaud.  Par  le  même  principe  ,  les 
tiges  &  les  branches  femblent  fuir  les  éfpaliers; 

Q^U  ESTION  XIII. 

D’où  vient  l’entortillement  du  houblon  Ô€ 
d’autres  plantes  de  cette  forte  ? 

Rep.  Ces  plantes  trop  foihles  pour  fe  foutenir, 
venant  à  rencontrer  un  corps  propre  à  les  fou- 
tenir,  s’appuyent;  les  fibres  qui  touchent  le  corps 
qui  leur  fert  d’appui  ,  fe  trouvant refferrées  paria 
compreflfîon ,  fe  retirent  un  peu,  tandis  que  les 
fibres  extérieures  Sc  ûppofées  s’allongent»  Cette 
contra&ion  de  fibres  détermine  les  parties  qui 
naifîent  dans  la  fuite,  à  s’appuyer  de  même.  Leurs 
fibres  fe  rétréciffent  aufii ,  &  produifentk  même 
effet,  de-là  l’entortillement  des  plantes. 

Q^u  ESTION  XIV. 

Les  arbres  plus  durs  &  plus  âgés  pouffent 
d’ordinaire  leurs  feuilles  plus  tard  que  les  autres,- 
Pourquoi  ? 

Rep.  Parce  que  leurs  parties  étant  plus  ferrées 
ôc  plus  compactes ,  la  feve  y  trouve  1  es  pafïages? 
moins  libres,  &  les  développemens  y  font  p]us 
tardifs  que  dans  les  arbres  dont  les  parties  font* 
plus  fléxibles  &  plus  imkbées  de  fucs. 
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Selon  le  Journal  des  Savants,  1667.  p.  88* 
dans  les  Antilles,*  tout  pouffe  l'Hyver.  Les  cam¬ 
pagnes  y  font  alors  couvertes  de  verdure.  Au  con¬ 
traire  en  Eté  les  feuilles  tombent,  3c  la  plupart 
des  plantes  meurent.  D’où  vient  cela  ? 

Rép.  Dans  ces  Ifles  il  fait  chaud  l'hyver  meme, 
3c  en  Eté  les  plantes  font  brûlées  par  l’excès  de 
la  chaleur. 

Q^u  ESTÎON  XVI. 

On  voit  les  plantes  fe  pencher  vers  la  terre  $ 
s’affaiiler  dans  la  chaleur  ^  &  reprendre  leur 
première  vigueur  ,  lorfque  la  fraîcheur  revient. 
Comment  cela  ? 

Rep.  C’eft  que  la  chaleur  jetttant  hors  des 
plantes  par  une  tranfpiration  inftnfible,  une  gran¬ 
de  quantité  de  corpufcules,  les  fibres  fe  défemplit 
fent  ,  fe  rélâchent,  perdent  leur  confiftance,  3 C 
cèdent  à  la  force  de  la  pefanteur^  faute  de  cor- 
pufcules  capables  de  gonfler  les  tuyaux  fibreux. 
Audi  quand  les  corps  des  animaux  ont  fué 
beaucoup,  ils  languiflènt;  parce  qu'une  tranf¬ 
piration  exceflfive  leur  a  ôté  les  efprirs  néceflai- 
res  pour  animer  le  corps.  Mais  la  fraîcheur 
vient-elle  à  redonner  aux  plantes  de  nouveaux 
fucs?  ils  gonflent  les  tuyaux  ,  les  remplirent, 
les  redreflènt ,  &  rendent  aux  plantes  leur  pre¬ 
mière  vigueur.  Ainfi  quand  les  animaux  fati¬ 
gues  fe  rafraiclnfTent ,  de  nouveaux  efprirs  rem- 

*  Ifles  de  l’Amérique  ,  difpofées  en  forme  d*Arc  9 
entre  l’Amérique  Méridionale  &  le  poxco-Rico  ,  proche 
la  ligue. 
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pliflént  les  nerFs ,  6c  leur  rendent  leur  premier! 
vigueur ,  &  leur  première  confidence* 

Qu  £  S  T  î  O  K.  XVII. 

Comment  fe  Fait  la  maturité  des  Fruits  1 

Rep.  La  chaleür  divife ,  atténue  à  un  certain 
point  ce  qu'il  y  a  de  trop  aqueux  dans  les  Fruits  ; 
rend  les  parties  infenfibles  ,  plus  déliées  ,  plu^ 
propres  à  piquer  le  goût  fans  le  blcfler  j  6c  c'eft 
la  maturité. 

Les  plantes  qui  ont  beaucoup  de  moelle  ; 
comme  le  roder  6c  le  lilas ,  ont  aufifi  beaucoup 
de  fleurs  6c  de  graines.  Selon  M.  Magnol  dans 
l'Hiftoire  de  1* Académie  ,  1708.  p.  jo.  Là  moelle 
des  plantes  eft  ,  ainfl  que  celle  des  animaux,  uri 
amas  de  petites  véficules  qui  femblenc  deftmees 
à  travailler  finement  un  fuc  pour  la  nourriture  des 
fleurs  6c  des  Fruits.  Ainfi  plus  il  y  a  de  moelle  > 
plus  il  Fe  filtre  de  fuc  ,  plus  il  y  a  de  fleurs. 

Les  Fruits  Font  plutôt  murs  a  là  cimé 
des  -  arbres  ;  parce  qu'ils  (ont  plus  expoFes  au 
foleil  ;  6c  qu'étant  plus  éloignés  de  la  racine  ils 
en  tirent  un  peu  moins  de  nourriture. 

Les  plantes  &  les  Fruits  Font  plus  hâtifs  dans 
les  terreins  Fecs  ,  Fatblonneüx  ou  graveleux  que 
dans  les  terres  humideS  j  parce  que  ces  teires 
Font  plus  chaudes  à  caufe  de  leur  féchereflè,  & 
que  la  plante  n'en  tire  qu  une  plus  petite  quan¬ 
tité  de  nourriture.  Car  l'abondance  de  la  Fevé 
en  augmentant  leur  accroillement ,  retarde  leur 
maturité. 

Les  Fruits  font  confiderablement  plus  hanrs 
fur  les  arbres  dont  les  racines  ont  été  décou¬ 
vertes  quelque  temps  j  parce  qualo^s  la  lève 
monte  en  plus  petite  quantité** 
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Quand  les  arbres  dont  les  racines  font  trop 
enfoncées  dans  une  terre  humide  &  froide 
abondent  trop  en  feve  crue  ;  leurs  fruits  font 
plus  tardifs,  La  même  chofe  arrive  aux  pêches 
&  autres  efpaJiers  trop  gourmands  en  bois*,  & 
quand  la  leve  ne  peut  pas  être  tranfpirée  dans’une 
proportion  louable  ,  comme  dans  les  vergers  ou 
les  arbres  font  trop  près  les, uns  des  autres,  pour 
que  la  tranfpiration  fe  falfe  abondamment ,  ce 
qui  laide  la  feve  de  ces  arbres  dans  un  état  trop 
cru  &  trop  peu  digéré.  Dans  tous  ces  cas  les 
arbres  produifens  très-peu  ou  point  du  tout  de 
fruit  ;  parce  que  la  feve  n'étant  pas  digérée  né 
peut  que  donner  un  fruit  qui  ne  vient  pas  à 
maturité. 

Dans  les  Etés  modérément  fecs  (  toutes  chofes 
égales  d'ailleurs  )  il  y  a  ordinairement  grande 
Abondance  de  fruits  ;  parce  qu'alors  la  feve  efi 
plus  digeree  &:  a  plus  de  confîftance^  de  vigueur 
Sc  de  feimete  pour  pouller  au  dehors  les  boutons 
a  fruit  que  dans  les  Etés  frais  &  humides; 

^  Lorfqu'un  arbre  elf  infructueux ,  on  l'amené 
à  fruit  en  enlevant  de  lecorce  à  fes  branches;parcé 
que,  comme  il  pafle  alors  une  moindre  quantité 
de  feve ,  elle  eft  mieux  digerée  &  mieux  prépa¬ 
rée  pour  la  nourriture  du  fruit  dont  la  produc¬ 
tion  femble  demander  plus  de  foufre  Sc  d'air  que 
celle  du  bois  Ôc  des  feuilles,*  Cette  conjeéfure  effc 
fondée  fur  là  grande  quantité  d'huile  qui  fe 
trouve  d’ordinaire  plus  abondamment  dans  les 
femences  Sc  dans  leurs  vailleaux  que  dans  les 
autres  parties  des  plantes. 

Le  fruit  ne  prend  pas  l'odeur  des  liqueurs? 
dont  on  arroferoit  un  arbre;  parce  que,  quoique 
les  vaiileaux  feveux  de  la  tige  foient  forccmçirf 
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imbibes  décodeur  des  liqueurs,  Sc  qu'ils  en  ponf^ 
pent  une  bonne  quantité  ,  il  eft  à  croire  que  les 
vaifleaux  feveux  capillaires  deviennent  près  du 
fruit  d'une  fi  grande  finefte  qu'ils  changent  la 
texture  des  parties  des  liqueurs  ,  8c  les  ajfimilent 
à  leurs  fubftances,  de  la  même  maniéré  que  les 
greffes  changent  la  feve  étrangère  du  fu  jet  en  une  . 
feve  analogue  à  celle  de  leur  nature  fpécifique» 

La  greffe  porte  les  mêmes  fruits  8c  de  même 
goût  que  l'arbre  d'où  elle  vient.  C'eft  que  les  fucs 
qui  coulent  par  les  fibres  de  la  greffe  y  prennent 
une  configuration  conforme  à  la  greffe  8c  à  l'arbre 
qui  l'a  produite. 

-  Les  fruits  de  l'ente  font  meilleurs.  Le  fuc  qui 
les  nourrit  eft  mieux  préparé  ;  parce  qu’il  fermente 
8c  fe  fubtilife  non-feulement  dans  le  tronc,  mais 
encore  dans  la  greffe  dont  la  tiffure  eft  différente 5 
plus  ferrée,  ou  plus  propre  à  purifier  le  fuc. 

Les  arbres  greffés  font  d'ordinaire  plus  féconds 
que  les  autres  ;  c'eft  qu'ordinairement  on  choifit 
pour  greffer  des  pieds  dont  les  racines  qui  s’éten¬ 
dent  davantage,  reçoivent  plus  de  fuc.  D'ailleurs 
le  fuc  qui  fe  filtre  par  les  greffes  étant  plus  pur> 
eft  auffi  plus  propre  à  faire  éclore  8c  à  nourrir  des 
fruits. 

Les  oliviers  entés  dont  on  a  coupé  l'écorce 
au-de(fous  de  l’ente  ,  fans  couper  les  branches 
fupérieures  ,  portent  plus  de  fruit  cette  année- là. 

Il  faut  que  le  fuc  qui  fait  les  fleurs  8c  les  fruits , 
foit  celui  fur-tout  qui  pafte  par  la  moelle  ,  8c 
que  l'écorce  étant  coupée  ,  le  fuc  qu’elle  dévoie 
porter  s'eft  filtré  8c  mêlé  avec  celui  de  la  moelle 

Selon  les  Mém.  deTAcad.  170  p.  335-.  les 
orangers  8c  les  figuiers  plantés  dans  de  petites 
.eaiffes  portent  plus  de  fruits.  C'eft  que  dans  les 


ûè  ia  Botanique*  6i$ 
petites  cailles  la  feve  de  ces  arbres  ne  trouvant 
point  à  s'étendre  dans  les  racines  reflerrées  ,  effe 
employée  en  plus  grande  quantité  à  faire  éclore 
les  fleurs  8c  les  emhrions  des  fruits» 

Leâ  feuilles  font  néceflaires  pour  les  fruits  5 
parce  que  les  fücs  le  perfectionnent  en  circulant 
dans  les  feuilles»  Ils  en  lont  plus  délicats»  D'ail¬ 
leurs  les  feuilles  fervent  à  défendre  les  fruits  ten¬ 
dres  des  injures  de  l'air.  Âuflî  quand  les  chenil¬ 
les  dévorent  8c  condiment  toutes  les  feuilles* 
vous  voyez  les  arbres  languir,  &  ne  porter  que 
des  avortons  de  fruits» 

Les  arbres  trop  fertiles  font  de  moindre  du¬ 
rée  ;  parce  qu’à  proportion  de  leur  grandeur,  ils 
dépenfent  trop  de  fuc  pour  nourrir  leurs  fruits  ÿ 
ôc  qu’ils  n'en  confervent  point  allez  pour  nourrir 
les  racines ,  la  tige  8c  ks  branches.  Audi  l'on 
ne  taille  pas  feulement  la  vigne  pour  lui  faire 
poufler  plus  de  branches ,  mais  afin  qu'elle  no 
porte  pas  trop  de  fruit ,  comme  font  les  fep's  de 
vignes  biffes,  qui  n’ont  point  été  taillés.  Ils  por¬ 
tent  beaucoup  de  fruit»  C'eit  pourquoi  les  vigne¬ 
rons  qui  cultivent  des  vignes  qu'ils  ontà  ferme» 
négligent  quelquefois  les  derniefes  années  de 
leurs  baux  de  les  tailler,  ou  les  taillent  trop  lon¬ 
gues,  afin  d’avoir  plus  de  fru:t ,  8c  c'eft  ce  qu'ils 
appellent  tirer  au  vin.  Mais  Les  feps ,  à  force  de 
porter  8c  d’ufer  leurs  Lues  nourriciers  ,  fi  l'ois 
néglige  deux  ou  trois  ans  de  les  tailler  ,  dépé- 
riflent. 

Ainfi  011  fait  manger  aux  befhaüx  les  bleds 
qui  portent  trop  de  feuilles  :  par-là  on  force  le 
lue  nourricier  de  fe  filtrer  dans  la  tige  ,  8c  de  la 
faire  élever  en  chalumeau» 

Si  plufieurs  arbres  fout  flériles  ;  c'efl  que  leurs 
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racines  qui  font  à  une  trop  grande  profondeur  y 
font  trop  humides  &  trop  éloignées  de  laétion 
du  Soleil.  Ces  arbres  ne  tirent  qu’une  feve  crue 
qui  n’eft  pas  propre  à  former  le  fruit  ,  quoiqu’elle 
foit  bonne  pour  nourrir  &  faire  croître  le  bois. 

Des  plantes  qui  fe  trouvent  à  l’ombre  ou  dans 
un  terrein  humide ,  font  quelquefois  ftériles  , 
quoique  leurs  racines  ne  foient  qu’à  une  petite 
profondeur  3  parce  que  leur  feve  n’eft  pas  fuffi- 
famment  digerée  par  la  chaleur  du  Soleil.  Ainfi 
voyons  -  nous  que  la  vigne  qui  fe  plaît  dans  un 
terrein  fec,  graveleux  &  pierreux  ,  donne  moins 
de  fruit ,  lorfqu’elle  fe  trouve  dans  un  terrein  fer¬ 
me  >  gras  &  humide.  Car  quoique  la  vigne  jette 
de  la  feve  en  abondance  dans  le  temps  qu’elle 
pleure,  &  quoiqueîle  porte  une  très- grande  quan¬ 
tité  de  fruits  pleins  de  fucs,  cependant  l’expérien¬ 
ce  prouve  qu’elle  ne  tranfpire  pas  beaucoup;  ce 
qui  fait  qu’elle  préféré  les  terreins  fecs  &  grave¬ 
leux. 

Le  chêne  verd  greffé  dans  un  chêne  Ànglois , 
de  le  cedre  du  liban  greffé  fur  un  meléze,  confer- 
vent  leur  verdure  durant  l’Hyver ,  quoique  les 
feuilles  du  chêne  de  du  meléze  fe  fanent  &  tom¬ 
bent  avant  cette  faifon.  Aux  approches  de  l’Hy¬ 
ver  il  eft  vrai  qu’il  ne  monte  plus  affez  de  feve 
pourmaintenir  les  feuilles  du  chêne  6c  du  meléze  y 
mais  il  ne  iaifTe  pas  d’en  monter  pendant  l’Hyver 
tout  entier  ,  de  les  plantes  peuvent  alors  vivre  &C 
croître  avec  peu  de  nourriture ,  parce  qu’elles 
tranfpirent  peu.  Le  chêne  verd  de  le  cedre  peuvent 
donc  bien  pendant  l’Hyver  garder  leur  verdure* 
quoique  les  arbres  de  l’efpece  du  fujet  fur  lefqueîs 
on  les  a  greffés  ,  fe  dépouillent  de  leurs  feuilles. 
Voyez  le  Traité  de  M.  Fairchiid  fur  ces  dpeces 
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de  greffes  dans  le  Dictionnaire  des  Jardiniers  de 
M.  Miller  ,  Supplément ,  vol.  i.  à  l’article  Sap. 

Au  refte,  quand  on  fait  un  appareil  aux  plaies 
des  arbres  que  l’on  a  entés,  c’eft  pour  réunir  le 
fuc  y  &c  le  contraindre  d’enfiler  la  greffe,  &  de  faire 
par  fon  épailliflèment  une  efpece  de  cicatrice 
dont  les  bords  venant  à  fe  gonfler ,  recouvrent  la 
plaie. 

Q JJ  ESTION  XVIII. 

Lorfque  la  moififlure  s’eft  une  fois  emparée 
d’une  partie  d’un  terrein^  elle  gagne  enfuite  &£ 
s’étend  par-tout  en  infeétant  les  foins  <k  les  autres 
herbes  qui  font  fous  les  houblons.  Comment 
cela? 

Rép.  C’eft  probablement  parce  que  les  petites 
graines  de  cette  moififlure  qui  croît  vîte,  &  vient 
promptement  en  maturité ,  font  foufllées  &  por¬ 
tées  fur  toute  l’étendue  de  l’houblonniere  où  elles 
fe  muîtiplient&infedent  quelquefois  des  terreins 
pendant  plufleurs  années  de  fuite  ^  lavoir,  cha¬ 
que  année  par  la  germination  des  grains  de 
moififlure  de  l’année  précédente.  Ne  fauduoit-ii 
pas  alors  brûleries  feps,  auffitôt  après  avoir  cueilli 
le  fruit  dans  l’efpérance  de  détruire  en  partie  les 
graines  de  cette  moififlure  ? 

Q^U  ESTION  XIX, 

Les  vents  du  Nord-Eft  gâtent  les  fleurs  ,  les 
jeunes  feuilles  &  même  les  fruits  au  commence¬ 
ment  du  Printemps.  Donnez-en  la  raifon  ? 

Rép,  Parce  qu’ils  les  defléchent  trop  vîte  ,  dC 
la  feve  encore  lente  à  caufe  du  froid  ne  peut  pas 
fournir  à  cette  tranfpiration  forcée  de  trop  abon- 
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dante.  Car  plus  le  temps  efl  froid  ,  plus  le  mou-» 
'vement  de  la  feve  eft  lent ,  quoiqu'il  ne  ceffe  ja= 
mais. 

La  même  chofe  arrive  au  bled  au  commence¬ 
ment  du  Printemps.  Quand  ces  vents  froids  & 
defféchants  régnent,  il  languit  &  devient  jaune, 
deforte  que  le  laboureur  a  raifon  de  fouhaiter  de 
Ja  neige  ,  car  quoiqu'elle  foit  froide,  elle  défend 
la  racine  de  la  gelée,  elle  garantit  le  bled  de 
ces  vents  nuifibles,  êc  lui  conferve  l'humidité  & 
la  foupiefie  nécelTaire  à  fon  accroifiement. 

Ain(i  les  abris  ou  couverts  que  quelques  uns 
pnettent  au  deffus  des  efpaliers ,  dès-qu’ils  font 
allez  avancés ,  pour  empêcher  la  rolée  la 
pluie  de  tomber  iur  les  arbres;  ces  abris,  dis- 
je,  font  beaucoup  de  mal  pendant  le  régné  des 
vents  défichants.  Cela  vient  de  ce  que  les  arbres 
ont  alors  plus  befoin  que  jamais  de  rafraîchit 
fement  &  de  nourriture  ,  dont  les  privent  ces 
abris. 

Ces  couverts  font  bons  dans  le  temps  de  la 
gelée  précédée  de  phiies  abondantes  ,  parce 
qu’ils  défendent  les  arbres  contre  le  trop  grand 
froid  qui  n'agit  jamais  avec  tant  de  force  que 
quand  les  arbres  font  bien  remplis  d'humidité  s 
éc  qui  fouvent  les  détruit  alors  abfolument. 
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Qu  E  s  T  I  O  N 

Pourquoi  la  grêle  eft- elle  moins  pernicieufë 
aux  plantes ,  quand  il  tombe  de  la  pluie  au 
même  temps? 

Rspa  Parce  que  la  pluie  amollit  les  fibres  ,  les 
rend  plus  fouples,  &  par  conféquent  plus  pro¬ 
pres  à  échapper  a  en  pliant ,  à  la  violence  de  la 
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Q^U  STION  XXI. 

Pourquoi  les  plantes  chargées  de  monde  ian- 
guident-elles  } 

Réÿ.  Parce  que  la  monde  qui  eft  un  compo¬ 
sé  de  véritables  plantes  dont  les  racines  iè  gref¬ 
fent  dans  l'écorce  des  arbres  >  en  tire  le  flic  , 
en  dérobe  la  fève  pour  fe  nourrir» 

On  appelle  plantes  parafâtes  celles  qui  ne  vi¬ 
vent  qu’aux  dépens  des  autres  ,  comme  la  mouf¬ 
le  ôc  le  gui. 

Question  xxii. 

Pourquoi  roti-t-on  le  caffé? 

Repa  Le  caffé  eft  la  baye  ou  la  graine  qui  fe 
trouve  au  cœur  d’un  fruit  rouge  qu'on  recueille 
fur  un  petit  arbre  5  dans  l'Arabie  heureufe  ,  vers 
le  Canton  d'Aden  ôc  de  Mocha.  On  commen¬ 
ce  auffi  à  le  cultiver  avec  fuccès  dans  les  en¬ 
virons  de  Batavia  ,  dans  l’Ifle  de  Bourbon  qui 
appartient  aux  François ,  à  l'Orient  de  Madagas¬ 
car,  &  dans  nos  Colonies  de  Cayenne,  de  la  Mar¬ 
tinique  ôc  de  S.  Domingue ,  où  l'on  en  a  planté 
avec  fuccès  des  brins  enracinés  ,  qui  ont  été  tirés 
du  Jardin  Royal  Ainfi  on  rôtit  le  caffé  pour  en 
féparer  les  parties  rameufes ,  longues ,  épaifles 
au  milieu,  pointues  par  les  deux  bouts,  ôc  en- 
trelafîêes ,  que  le  microfcope  y  fait  remarquer. 

Le  caffé  trop  brûlé  n'efl  pas  bon  ;  parce  qu'il 
perd  ce  qu'il  a  de  meilleur,  l’huile  ,  le  fourre, 
les  Tels  qui  s'évaporent.  Une  marque  du  iufie 
degré  de  torréfaction  ,  c'eft  une  couleur  tuant 
fur  le  violet ,  ôc  je  ne  fai  quelle  odeur  de  pain 
brûlé, 

-  Les  vaiffeaux  de  terre  ver  ni  liée  font  plus  pro? 
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pies  que  ceux  de  fer  ou  d’airain  pour  rôtir  le 
caffé  ;  parce  que  ceux-ci  peuvent  communiquer 
J'impreflïon  de  l’airain  ou  du  fer  au  caffé. 

Le  caffé  brûlé  3  fur -tout  quand  il  eft  réduie 
en  poudre,  perd  de  fon  efficace,  s'il  s’évente; 
parce  qu’il  perd  de  fes  Tels  &  d’autres  bons  cor- 
pufcules. 

L'infufion  eft  plus  agréable  ,  quand  le  caffé 
n’a  été  moulu  qu’au  moment  qu’on  a  voulu 
l'infufer,  &  quand  on  Ta  infufé  dans  l’eaif 
bouillante  ;  parce  qu’alors  il  a  moins  perdu  de 
fes  Tels  volatils ,  fpiritueux ,  8c  capables  de  pi¬ 
quer  le  goût ,  8c  d’agiter  le  fang  :  les  fels  étant 
les  principes  de  fes  vertus  principales. 

Le  cafté  facilite  la  digeftion  ;  parce  que  fes 
fels  incifent  les  alimens. 

Le  caffé  guérit  quelquefois  ,  ou  du  moins 
foulage  les  migrâmes,  parce  que  le  mélange  des 
iels  8c  des  fouffres  du  cafte ,  caufent  dans  le 
fang  des  fermentations  qui  débouchent  les 
tuyaux  ,  font  couler  les  humeurs  arrêtées.  De-là 
les  migraines  8c  les  afîoupiftemens  fe  diffipent. 
Remarquez  cependant  que  certaines  perfonnes 
n’en  font  du  tout  point  foulagées. 

Le  cafte  tient  éveillé  ,  rend  les  idées  diftinc- 
Ves  s  8c  afture  la  mémoire  ;  parce  que  fes  parti¬ 
cules  fpiritueufes,  qui  s’élèvent  jufqu’au  cerveau, 
l’agitent ,  ainfi  que  les  traces  auxquelles  fong 
attachées  les  idées.  Cette  agitation  préfente  fans 
Celle  de  nouvelles  idées  à  l’efprit ,  &  dç  -  là 
viennent  la  veille  8c  les  idées  diftindes. 

Le  caffé  feroit  nuifible  à  ceux  qui  ont  des 
prachemens  de  fang ,  à  ceux  dont  le  fang  cir¬ 
cule  avec  trop  de  rapidité ,  8c  à  ceux  qui  dige- 
jenc  trop  vite  ;  parce  qu’il  hâteroir  également 
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8c  la  digeftion  8c  la  circulation;  8c  en  donnant 
au  fang  de  nouveaux  degrés  de  chaleur ,  il  lui 
donneroit  de  nouvelles  forces  pour  s'échapper 
par  les  vaifleaux  ouverts.  Ce  feroit  augmenter 
hadtivité  d'un  feu  déjà  trop  violent.  Cet  excès 
feroit  fortir  du  fang  trop  d’efprits  ;  8c  ces  efprits 
trop  vifs  produîroient  dans  le  cerveau  ,  la  nuit 
même  ,  au  lieu  d’un  d’oux  fommeil ,  des  idées , 
des  images  importunes  8c  ennemies  d'un  repos 
tranquille  ,  convenable  8c  nécelfaire. 

Q^lj  estiqn  xxii  i, 

Comment  fe  prépare  le  chocolat  ? 

Rep.  Le  cacao  qui  fait  la  bafe  du  chocolat , 
eh  une  graine.  On  la  trouve  rangée  par  ma¬ 
niéré  de  pépins  ,  ou  d'amandes,  dans  une  et 
pece  de  concombre  ou  de  melon  ,  qui  vient 
fur  un  petit  arbre  aux  Indes  Occidentales.  Ces 
amandes  s'y  trouvent  au  nombre  de  trente-cinq, 
quelquefois  un  peu  plus.  Etant  dépouillées  de 
leur  écorce  par  le  feu  ,  enfuite  pelées ,  puis 
rôties  dans  une  baffine  à  un  feu  modéré,  elles 
fe  pilent  dans  un  mortier  bien  chaud.  Les  Amé¬ 
ricains  les  écrgfent  avec  un  rouleau  de  fer  fur 
une  pierre  plate  fort  chaude.  Il  s’en  forme  une 
pâte  douce  qu’on  cuit  avec  un  peu  de  fucre. 
Voilà  ce  qu'on  appelle  du  chocolat  de  faute. 
Pour  faire  du  chocolat  avec  odeur ,  on  remet 
ou  dans  le  mortier ,  ou  fur  une  pierre ,  quatre 
livres  de  cette  pâte  8c  trois  livres  de  fucre  en 
poudre.  Quand  le  tout  eft  mêlé ,  on  y  ajoute 
une  poudre  compofée  de  la  graine  de  dix-huit 
gouifes  de  vanille,  d’une  dragme  8c  demie  de 
canelle  ,  8c  de  huit  clous  de  girofle.  Quelques- 
pns  y  ajoutent  deux  grains  d’ Ambre  gris.  D’au- 
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cres  un  grain  de  mufc.  Quoiqu'on  ne  puüîè 
guère  y  en  mettre  moins ,  peut-être  ed-ce  tou¬ 
jours  trop  l  On  en  bannit  fur-tout 'le  poivre  & 
le  gingembre.  Cette  compodtion  fe  diverfitie 
félon  le  befoin  ou  félon  le  goût  des  nations  & 
des  particuliers.  Le  tout  promptement  mêlé  5 
de  crainte  qu'il  ne  s'en  évapore  trop  de  volatil , 
on  en  fait  des  tablettes  ,  qu’on  tient  bien  em¬ 
paquetées  ,  &  qui  fe  mangent  >  ou  qu'on  met 
en  liqueur  ;  &  voici  comme  elle  fe  prépare.  . 

Dans  une  pinte  d'eau  qui  commence  à  bouillir , 
on  jette  quatre  onces  de  chocolat  nouveau  ,  & 
quelque  peu  moins  de  fucre  en  poudre.  On 
couvre  la  chocolatière  ,  &  on  la  laide  bouillir 
durant  un  quart  d’heure  ;  en  agitant  fur  la  fin 
la  liqueur  avec  un  moulinet.  C'eft  un  bâton 
qui  pafTèe  au  travers  du  couvercle  percé  exprès. 
On  roule  ce  bâton  dans  fes  mains  dans  deux 
fens  contraires  tour  à  tour.  On  éloigne  le  vaif- 
feau  du  feu.  Puis  un  quart  d'heure  après  l’avoir 
retiré  &  laide  repofer  ,  on  agite  encore  le  mou¬ 
linet  pour  faire  moudèr  la  liqueur  qu'on  verfe 
enfuite  dans  les  tadès ,  &  qu’on  prend  la  plus 
chaude  qu’il  ed:  podible.  On  prétend  que  le 
chocolat  5  même  en  petite  quantité ,  peut  tenir 
lieu  de  beaucoup  de  nourriture,  &  qu'il  aide 
les  fondions  de  l'edomac. 

Q^U  ESTION  XXIV". 

Dès  que  le  doigt  paroît  fur  le  point  de  tou¬ 
cher  la  fenfitive  ,  lès  feuilles  fe  rapprochent ,  fe 
couchent  fur  leurs  branches,  &  les  branches  fur 
la  tige.  La  plante  fe  rederre  ,  &  vainement  on 
edayeroit  de  l'étendre  ,  ou  de  lui  rendre  en  la 
louchant  3  fa  première  figure  3  elle  fe  laideron 
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plutôt  déchirer.  Quelle  caufe  produit  cet  effet? 

Rep.  Quand  on  en  approche  la  main  5  il  fort 
des  doigts  des  efprits  par  la  tranfpiration.  Ces 
efprits  pénétrent  les  fibres  de  la  plante  ,  inter¬ 
rompent  le  cours  des  fucs,  &  en  arrêtent  la  cir¬ 
culation.  Certaines  fibres  fe  gonflent,  &  fe  rac^ 
courciffent  ,  &  par-là  la  plante  fe  reflerre. 

Q^u  estion  xx  y. 

D’où  vient  le  mouvement  du  tourne-fol ,  qui 
femble  chercher  le  foleil  ? 

Re'p.  D;un  excès  de  tranfpiration.  Les  parties 
de  cette  plante  tournées  vers  le  foleil  étant  re¬ 
lâchées  par  la  tranfpiration  excefîive  de  leurs 
fucs  5  tandis  que  les  parties  qui  ne  regardent 
point  le  foleil,  ne  le  font  pas,  ouïe  font  beau¬ 
coup  moins;  celles-là,  dis-je,  fe  trouvent  con¬ 
traintes  de  fuccomber  fous  le  poids  des  feuilles 
&  des  fleurs ,  de  les  laifier  pancher  vers  l’en¬ 
droit  qui  leur  donne  un  plus  foible  appui.  Cet 
endroit  regarde  le  foleil  De  -  là  le  tourne  -  fol 
femble  chercher  le  foleil  ^  ou  tourner  au  gré  de 
cet  aftre. 

Q^u  estion  xxvi, 

Dans  la  Chine ,  l’on  voit  des  rofes  qui  chan¬ 
gent  de  couleur  deux  fois  le  jour ,  &  qui  font 
tantôt  blanches,  &  tantôt  d’un  beau  rouge  mê¬ 
lé  d’un  peu  de  violet ,  comme  la  pourpre.  Ex¬ 
pliquez  cet  effet. 

Rep .  La  titîure  des  fibres  changée  par  l’aéHoix 
du  foleil  >  par  la  différence  qu’elle  caufe  dans 
les  fucs  ,  renvoie  tantôt  tous  les  rayons  de 
lumière ,  6c  tantôt  les  rouges  feulement ,  ce  qui 
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fait  les  differentes  couleurs  que  la  même  fleur 

offre  alternativement  aux  yeux. 

Q^U  E  S  T  I  O  N  XXVII. 

Les  convolvulus  fe  ferment  la  nuit  >  tandis 
que  les  belles  de  nuit  s’épanouiffent.  Pourquoi  ? 

Rep.  Cela  vient  de  la  différente  extenfibilité 
des  plantes.  Si  les  belles  de  nuit  ont  des  tuyaux 
creux  ,  flexibles,  cylindriques  au  dehors ,  il  fe 
gonfleront  la  nuit  ,  fe  redrefferont ,  ouvriront 
les  fleurs ,  les  épanouiront.  Le  foleil  déffechera 
ces  tuyaux  le  matin  *,  les  côtés  oppofés  des  fleurs 
fe  retireront  par  l’âéHon  de  leur  reffort ,  les 
fleurs  fe  cacheront  le  jour.  Par  une  difpofition 
contraire  de  tuyaux  >  les  convolvulus  fe  fermè¬ 
rent  la  nuit ,  &  s’ouvriront  le  jour. 

(Question  xxviii. 

On  trouve  du  miel ,  ou  une  efpece  de  man¬ 
ne  fur  les  feuilles  de  certains  arbres.  Les  abeil¬ 
les  le  prennent  &  en  font  leur  miel.  D’où  vient 
cette  manne? 

Rep.  C’efl:  la  partie  la  plus  exaltée  &  la  plus 
travaillée  du  fuc  nourricier  des  plantes.  Cette 
partie  du  fuc  ,  rafinée  Sc  raréfiée  par  la  chaleur , 
eft  pouffée  jufques  dans  les  fibres  des  feuilles  ; 
&  forcée  de  fortir  ?  elle  tranfpire  par  les  pores 
les  moins  reflerrés.  Aufli  la  manne  de  Calabre 
n’eft-elle  que  le  fuc  extravafé  du  frêne.  De -là 
îe  miel  des  abeilles  eft  bon  ou  mauvais  félon 
le  bon  ou  mauvais  goût  de  la  manne  des  plantes. 

Q^u  ESTION  XXIX, 

Pourquoi  aux  feuilles  des  ormes  voit- on  des 

veiïies  ? 
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Rep.  De  petits  moucherons  piquent  les  feuiles 
&  y  déchargent  leurs  œufs.  Le  fuc  dont  le  cours 
ordinaire  fe  trouve  interrompu  par  la  piquure  , 
s’extravafe  ,  6c  produit  des  veflieS,  quelquefois 
grodes  comme  le  poing  ;  remplies  d'un  heaume 
où  l'on  voit  flotter  des  pucerons  verdâtres  for- 
tis  des  œufs  3  mais  excellent  pour  les  beflures. 

Les  noix  de  galles  fe  forment  de  la  même 
maniéré  fur  les  feuilles  de  chêne. 

Qjj  estion  xxx. 

D’où  vient  la  graine  d'écarlate  ? 

Rep.  Une  forte  de  petite  punaifè  couverte 
d'un  duvet  très  -  fin  ,  attachée  aux  branches 
d’une  efpece  de  chêne  verd  qu'on  nomme  kermès > 
6c  qui  fe  trouve  dans  les  pays  chauds  ,  pique 
les  environs  de  la  queue  des  feuilles,  6c  laifle 
dans  la  piquure  l'œuf  d’un  ver,  qui  dans  la 
fuite  laifle  échapper  une  petite  mouche.  Le  fuc 
arrêté  par  la  piquure  6c  par  l’œuf  s’épanche. 
Il  fe  fait  une  tumeur  qui  forme  des  grains  d'en¬ 
viron  deux  lignes  de  diamètre.  Ces  grains  font 
pleins  d'un  rouge  très-vif  qui  enveloppe  l’œuf; 
Sc  ce  rouge  eft  le  paftel  de  l'écarlate. 

Q^U  ESTION  XXXI. 

D’où  viennent  les  heaumes,  6c  la  thérébentine 
qui  fe  trouve  fur  les  pins  ? 

Rep .  D’un  excès  de  fuc  qui  par  fon  mouve¬ 
ment  de  reflort  6c  de  liquidité  s'épanche  6c 
diftile. 

Selon  l'Hifloire  de  l'Académie  ;  1716*  Obferv. 
de  Phyf.  génér.  En  Pologne  ,  une  planche  de 
fapin  mife  deyant  une  cheminée  pour  Pempe- 
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cher  de  fumer ,  rendit  peu-à-peu  cinq  fois  plus 
de  réfine  ,  qu'elle  ne  pefoir.  Apparemment  les 
parties  réfineufeS  du  bois  réfineux  qu  on  brûloir 
dans  la  cheminée ,  s’infinuoient  dans  les  pores  de 
la  planché  ,  &  en  diftilloient  peu-à-peu. 

Q^U  ESTiON  XXXII. 

On  applique  des  emplâtres  ou  des  feuilles  de 
plomb  fur  les  plaies  récentes  des  arbres  3  pour 
conferver  la  plante.  Le  remede  eft-il  bon  ? 

Repo  Cette  précaution  empêche  que  la  pluie 
ne  forme  des  abreuvoirs  dans  le  tronc  de  1  arbre  ,■ 
&  fait  reprendre  à  la  feve  un  cours  convenable* 

Lorfqu’on  enleve  à  une  branche  une  ceinture 
d'écorce  >  cela  fait  fouvent  mourir  la  branche 
Voifine  au  deflous  de  la  première  ,  quand  mê¬ 
me  elle  fe  trouve  du  coté  oppofé  j  parce  qu'en 
dépouillant  la  branche  de  fon  écorce  ,  vous  la 
privez  d'une  partie  confidérable  de  la  nourriture 
qu'elle  recevoit  par  les  vaiifeaux  de  l'écorce  & 
du  livre  ;  elle  fe  trouve  donc  obligée  de  tirer 
fa  nourriture  par  les  vaifleaux  du  bois  ,  mais 
avec  plus  de  force  &  en  plus  grande  quantité 
que  ne  peut  faire  la  branche  oppofée.  Elle  en¬ 
leve  par  conféquent  à  celle-ci  une  partie  de  fa 
nourriture  5  qui,  dès-  qu'elle  eft  confiderabie  af¬ 
fame  &  fait  périr  la  branche. 

Un  arbre  périt,  quand  on  coupe  les  racines  y 
fi  on  le  dépouille  de  fon  écorce,  ou  fi  l'on  rompt 
le  bois  ,  de  forte  qu'il  ne  refte  plus  que  l'écorce  y 
parce  qu'alors  la  feve  ne  peut  plus  porter  la 
nourriture  dans  les  différentes  parties  de  la  planté* 

FIN 
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JAi  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chance¬ 
lier  un  Manuferit  qui  a  pour  titre  ,  Aianurt 
P hy fi que  ,  ou  Maniéré  courte  &  facile  d3 expli¬ 
quer  les  Phe'nomenes  de  la  Nature  :  &  je  n'y  ai 
rien  trouvé  qui  puille  en  empêcher  l’impreflion, 
A  Paris  a  ce  18.  Septembre  1757. 

V  AN  D  E  R  MON  DE. 

gg"*.1"" 11  ■»"-»■■■  — . »  ■■  » . . . 

P  RIVILEG  E  DU  ROI 

LOUIS  ■)  PAR  LA  GRACE  DE  DiEU  ,  Roi  DE 
France  et  de  Navarre:  A  nos  amés  8c 
féaux  Confeillers  les  Gens  tenant  nos  Cours  de 
Parlement  >  Maître  des  Requêtes  ordinaires  de 
notre  Hôtel ,  Grand-  Confeil  ?  Prévôt  de  Paris  s 
Baillifs ,  Sénéchaux  ,  leurs  Lieutenants  Civils ,  8C 
autres  nos  Jufticiers  qu'il  appartiendra  :  Salut* 
Notre  amé  Geofroy  Régnault  ,  Libraire  à 
Lyon  3  Nous  a  fait  expofer  qu’il  délîrerUït  faire 
imprimer  8c  donner  au  Public  un  Ouvrage  qifî 
a  pour  titre  :  Manuel  Pbyftque  ,  ou  Maniéré  courte 
&  facile  d3  expliquer  les  Phénomènes  de  la  Nature  » 
s'il  Nous  plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de 
Privilège  pour  ce  nécefîaires.  À  ces  Causes, 
voulant  favorablement  traiter  l'Expofant ,  Nous 
lui  avons  permis  8c  permettons  par  ces  Préientes, 
de  faire  imprimer  ledit  Ouvrage  autant  de  fois 
que  bon  lui  femblera  >  8c  de  le  vendre  j  faire 
vendre  8c  débiter  par-tout  notre  Royaume  pen¬ 
dant  le  teins  de  fu  années  confécutives ,  à  comp* 


tér  du  îour  de  la  date  des  Préfentes.  Faifons  dé- 
Fenfes  à  tous  Imprimeurs  ,  Libraires  ,  &:  autres 
Perfonnes  de  quelque  qualité  Sc  condition  qu'el¬ 
les  foient  d’en  introduire  d'impreilion  étrangère 
dans  aucun  lieu  de  notre  obéillance  :  comme 
aufli  d'imprimer  ou  faire  imprimer  ,  vendre  , 
faire  vendre  ,  débiter  ,  ni  contrefaire  ledit 
Ouvrage  ,  ni  d'en  faire  aucun  extrait  >  fous 
quelque  prétexte  que  ce  puiile  être  ,  fans 
la  permifTion  exprdle  Sc  par  écrit  dudit  Ex- 
pofant  ,  ou  de  ceux  qui  auront  droit  de 
lui  ,  à  peine  de  coufifcation  des  Exemplaires 
contrefaits ,  de  trois  mille  livres  d'amende  con¬ 
tre  chacun  des  contrevenants  ,  dont  un  tiers  a 
Nous  ,  un  tiers  à  l’Hôtel  -  Dieu  de  Paris  3  Sc 
l’autre  tiers  audit  Expofant ,  ou  à  celui  qui  aura 
droit  de  lui ,  St  de  tous  dépens  ,  dommages  Sc 
intérêts.  À  la  charge  que  ces  Préfentes  feront 
enrégiftrées  tout  au  long  fur  le  Regiftre  de  la 
Commnnauté  des  Imprimeurs  Sc  Libraires  de 
Paris  ,  dans  trois  mois  de  la  date  d'icelles  ;  que 
l'Impreflion  dudit  Ouvrage  fera  faite  dans  notre 
Royaume  ,  Sc  non  ailleurs  3  en  bon  papier  Sc 
beaux  caraéleres  ,  conformément  à  la  feuille 
imprimée  attachée  pour  modèle  fous  le  contre- 
feel  des  Préfentes  :  que  l’Impétrant  fe  conforme¬ 
ra  en  tout  aux  Réglefnens  de  la  Librairie  ,  Sé 
notamment  à  celui  du  io  Avril  1 7 2. 5 .  qu’avant 
de  les  expofer  en  vente  ?  le  Manufcrit  qui  aura 
fervi  de  copie  à  l’impreffion  dudit  Ouvrage  ,  fera 
remis  dans  le  même  état  où  l'Approbation  y  aura 
été  donnée  ^  es  mains  de  notre  très-cher  Sc  féal 
Chevalier  Chancelier  de  France  ,  le  Sieur  De 
Lamoignon  >  Sc  qu'il  en  fera  enfuite  remis  deux 
exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  publique  # 


f 


un  dans  celle  de  notre  Château  du  Louvre  >  8c 
un  dans  celle  de  notredit  très  -  cher  8c  féal 
Chevalier  Chancelier  de  France  ,  le  Sieur  Ds 
Lamoignon  :  le  tout  à  peine  de  nullité  des  Pré¬ 
fentes  ;  du  contenu  defquelles  vous  mandons  8c 
enjoignons  de  faire  jouir  ledit  Expofant  ôc  fes 
ayant  caufe  ,  pleinement  8c  paifiblement  ,  ians 
fouffrir  qu'il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  em¬ 
pêchement*  Voulons  que  la  copie  des  préfen¬ 
tes  ,  qui  fera  imprimée  tout  au  long  au  com¬ 
mencement  ou  à  la  fin  dudit  Ouvrage  ,  foie 
tenue  pour  duement  lignifiée  ,  8c  qu’aux  copies 
collationnées  par  l'un  de  nos  amés  8c  féaupc 
Confeillers  Secrétaires  ,  foi  foit  ajoutée  comme: 
à  l’Original.  Commandons  au  premier  notre 
HuiiTIer  ou  Sergent  fur  ce  requis  ,  de  faire  pour 
l’exécution  d’icellestous  aétesréquis&nécefiâires* 
fans  demander  autre  permiflion ,  8c  nonobftanc 
clameur  de  Haro  ,  Chartre  Normande  8c  Lettres 
à  ce  contraires.  Car  tel  efi:  notre  plaifir.  Donne0 
à  Verfailles  le  douzième  jour  du  mois  de  No¬ 
vembre  ,  l'an  de  grâce  mil  fept  cent  cinquante- 
fept ,  8c  de  notre  régné  le  quarante-troiliéme* 
par  le  Roi  en  fon  Confeil.  Signé  Le  Begue. 

Regiftré  fur  le  Regiftre  XI K  de  la  Chambre 
Royale  des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris  * 
z  5  4.  fol.  119.  conformément  aux  anciens  Ré- 
glemens  confirmés  par  celui  du  z8  Février  17H* 
a  Paris  Je  18.  Novembre  1757. 

P,  G.  Le  Mercier,  Syndic» 
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